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AEt.  IV .  Z)c  Ai*  cômAt/iâwort  '  &  plusieurs  espices  de  " 

oiers  ensemble, . , D.ia 

Cpmpqrfiison  d^cft.arHflfi,^aMff^^  r,o 

^j  de  différentes  espèces . '. «^.Mi>5i7! 

Art.  V.  Z>e  l'enjambtànent  desfvèr^^'i^vif^fSt  enfr^i^Sifo 
(  Cet  ârticte  itorleinairtinciélfiléVit  dei^^^ 
français  et  çieb  vers  it^tlr^s.  ) 

Art«  VI,  D«  vers  imitatifs,  et  du  pouvoir  du  rhytkn»  ^  -i 
dans  la' versification  i,  .^i  :•;  v.-i .',  ::".'..  : . v.v  îf^S 

Pis  la  nature  et  des  (iijférens  f^ffeis  des  lettrés, .  5^5 


1*1    LÙ,    ItUi^t 


I     ■••     •      T|IiM«    h*     •• 


; .  HesiiffMisiéffetë  ée  rmàîipar'ràpport  à  thar- 

C  ,    inome^eié  ItiiidUition''. .  .\  fi  '  ; .  :      .  ".      553 

AAïi'  vu.  iD€^)qMlifties  défaïas  ààliihs'vèrs  \  et  des 

"...  <  • 

;  ïoisïes  du  çéièb]^  (5,b|34  B)^|;m,,  Siojjien,  conte- 
la':  ?"^^  !*^"^  ^®  P"".®."^!^?!  Y^!??'^^  f^<W-^^8 ,  ago  et  îjg 

h  langue  nicil^enne  (  à-la  note  ) 368 
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TroMénte'  partie. 


"^fir  «X^li^^  Ics'diB^rentâ'espècès'de  composidoos  poëtique*. 

Emreieft  dHf^dnr'éièftiple^  dé' ces 'compositions)  se  tronrent  plosiean 
fdècci  u^iit<B*d«nftlMpoé«iè<  dÛ^élèbrè^  aWis'Mtt,  sicUicn. 
£•%  W'f  A*?  ^»«^î«.î^'9^  <?WW  Ji.lA lausifae^  «c Ton. donne  des  i^les 
|)ppy  la  formation  des  yon  lyriaues,.    ,  • 
Des  licences  .poétiques.       • ,    . 

,    .  Quatrième  partie. 

Où  compare  Içs  dçji^  )^ng;np^,  italipnj^  ^t  fj^i^çaise;  rel^^rement  «q^  sont 
des  iiettres,  des  syllabes,  des  mou,  à  leors  racines,  à  leur  accent,  à  leur 
syntaxe*. 

On  patle  de 'la  su^i^orSte^qtl^on  re'ut  donner  à  la  langn£  française  sar 

rttbâenoc^ i  '    î    '  • 

«-f  C^**f^^f*  fv^^rcBe.fa'IttignéfraïKnM.  "  /^ 

On  ezanùnç  si  b  Jajo^ ikancaisç  ipeot  sç  pv^cçr.^  h'  mpsi^e,  aussi 
bien ,  ou  presque  aussi  bien  (pie  Titalienne  ^  sijclle  a  des  d^ants  qui  s'opposent 
à  la  bonne  mosique,  et  si  le  climat,  lé  goût  et  le  génie  des  Français  en  sont 


t     ^  I        I 


un  obsttdie.     ' 

;'  Oa^  parle  des  motifs  qui  put  açcéléfé  I4P  progrès  dtla  musique  en  Italie  , 
et  de  ceux  qui  l'on;  retardée  en  France. 

'06  {>rbpo6c  les' moyenr  {es  plus  opportuns  pour' accélérer  les  progrès  dt 
la  musique  cLez  les  Français. 


c 
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CopiB  ituna  Lettre  .  de  M.  Lsou,iBT«a ,  /Vd/^^m/^  de 
PBcoU  Centrale^  faite  en  i,8oa,,.4  M>  G.  G*»incH'« 
Pr^et  du  Département  de  Sêim  et  OUê,  oontêUéàiBnt 
SineUeur-Prisident^ 


jyioirsisvE  Lx  Pajsfbt, 


ft  Jb  Tiens  de  lire,  arec  beaucoup  d'attention^  un 
»  manuscrit  qui  m'aëtë  confie  par  M.  Scoppa^  conte- 
»  nani  un  Ouvrage  dont  il  m'a  dit  que  vous  avez  eu  la 
»  bontë  de  lui  suggérer  l'idée.  Il  m'a  paru  prouver , 
»  d'nne  manière  victorieuse ,  l'analogie  qui  existe  entre 
»  la  poésie  Italienne  ei  la  poésie  française.  L'auteur  relève 
»  le  méritf  de  notre  langue,  et  la  venge  des  imputa*- 
1»  tiens  de  ceux  qui  lui  refusent  de  la  douceur  et  de 
y  l'harmonie;  il  démontre,  par  une  infinité  d'exemples, 
1»  tous  choisis  avec  un  goût  délicat ,  qu'elle  est  aussi  ex- 
1»  pressive,  aussi  propre  à  rendre  tous  les  mouvemens 
»  de  l'ame^  et  les  agrémens  de  la  musique,  que  la 
»  langue  italienne  à  laquelle  on  avait  déféré  jusqu'ici 
»  la  supériorité. 

»  Je  ne  doute  pas  que  cet  Ouvrage  ne  puisse  être 
»  infiniment  utile  aux  littérateurs  des  deux  nations  *,  il 


\ 


»  ne  peut  aurtout.cju'hoQorer  extirâmement  la  nôtre»  Usua^ 

»  cueil,  Monsieur,  ^e  vous  voulez  bien  faire  à]  cet  es- 

»  timabfe  ëtrangër'^,^  4ëra  pour  lai  un  titre  d*aùtànt  plus 

»  etK!oafageant-(    \]ue'  'Ydus  réunissez   les    qualités  de 

)»  r.Ubmme-de-^LètfV^ë' distingué  ,- à  oelles  de  Magistrat, 

•   •  •        \, 
»  Permettez  que   je  profite  de    cette  '  occasion  ,  pour 

»  vous  renouveler  l'expression  de  mes  sentimens  respec*- 

•  tueux  »« 

LSUL|.|ETTI, 
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LslTTftB  dé  M.  l*jihhé  Sicard  ,  Membre  de  l'Institut , 
€l  Directeur  ckrjScole  des  Sourds^ Muets  ^  à  M.  AWtÔ- 
916  SooPi^A:)  au  Su/éi  du  premier  Essai  de  cet  Ouvrage^ 
irijiprimé  en  .i8o3, 

^  JtVECEYZz,  Monsieur^  au  nom  de  tous  les  Français . 
»  amateurs  de  leur  langue  qui  ,  comme  nos  heureuses 
ai  armées  ,  a  fait  Ta  conquête  de  presque  toute  l'Europe  , 
»  les  remercimens  que  nous  tous  devons  pour  le  zèle 
»  yraiment  généreux  avec,  leqtiel  vous  l'avez  vengée  des 
y  détractations  de  ses  injustes  ennemis.  L'Ouvrage  que 
»  vous  m'avez  communiqué  ,  et  que  vous  allez  publier, 
»  sar  la  Poésie  iialienne^  est  encore  plus  l'apologie  de 
»  notre  langue ,  que*  celle  de  la  vAtre. 

3»  J'aurais  désiré  seulement  qu'il  s'y  fttt  glissé  moins 
n  de  fautes  de  ponctuation  :  le  sens  de  vos  phrases  serait 
»  mieux  compris ,  et  les  tournures  italiennes  dont  il  ne 
a»  TOUS  était  pas  facile  de  vous  garantir  toujours  ,  blesse- 
»  raient  moins  l'oreille  de  ceux  qui  n'ont  pas  le  bonheur 
»  d'être  familiarisés  avec  votre  langue  enchanteresse. 
»  Mais  vous  êtes  ordinairement  si  clair  dans  vos  expli- 
»  cations  y  si  juste  dans  vos  principes  ,  si  vrai  dans  vos 
»  critiques  ;  et  vous  avez  établi  avec  tant  d'avantage  la 
9  parfaite  conformité  qui  se  trouve  entre  la  langue  dé 
9  l'heureux  climat  que  vous  habitez  ,  et  celle  que  nous 
o  parlons ,  entre  notre  versification  et  la  vôtre,  que  j'aime 


■  X 

»  à  le  croire  (et  je  me  plais  à  vous  le  dire)  ,  <|ae  les 
»  Français ,  dont  l'oreille  est  la  plus  délicate ,  dont  tous 
»  défendez  avec  tant  d'énergie  et  de  cotirage ,  là  plus  riche 
»  et  la  plus  belle  des  propriétés  ,  vous  pardonneront  avec 
»  plaisir  les  légères  incorrections  qui  quelquefois  dé- 
»  parent  votre  style ,  sans  jamais  affaiblir  la  force  de  votre 
»  logique.  Je  fais  des  vœux ,  Monsieur  ,  pour  que  votre 
»  Ouvrage  soit  aussi  connu  qu'il  le  mérite  ;  et  voi^.ob*- 
»  tiendrez  des  droits  à  l'estime  des  littérateurs  de  tou» 
»  les  pays,  comme  vous  en  avez  à  la  i^econnaissance  des 
'»  )[^rançais. 

J*ai  l'honneur  de  vous  saluer , 


t  . 


S I G  ▲  &  bV 


Paris,  ce  4  mai  iSoJ^o».  i^floréul  àtt  tu 


^} 


Lettee  de  M.  Â.  E.  M.  GrÉtet  ,  Membre  de  l'Institut 
et  de  la  Légion  d'honneur  j  de  l'Académie  PhilarniO" 
Trique  de  Bologne ,  etc. ,  à  M.  Sgoppà  ,  homme  de 
lettres ,  au  sujet  de  cet  ouvrage  sur  les  Vrais  Principes 
de  la  Yersiiîcation ,  etc. 

Paris,  31  décembre  i8io« 

«  Vous  me  demandez,  Monsieur,  si  j'approuve  vos 
»  Principes  sur  la  Versification ,  relativement  à  ce  qui 
j)  couceme  la  musique.  Oui ,  Monsieur ,  vous  êtes  dans 
3»  les  vrais  principes  :  et  je  pense  comme  vous  lorsque 
»  vous  dites  que  la  langue  française  a  un  accent  et  un 
»  rhytlime  qui  doivent  répondre  exactement  au  rhy thme 
»  musical  ;  et  que  dans  les  vers  on  peut  considérer  les 
»  pieds  rhythmiques  comme  une  petite  césure  qui  tou-^ 
»  jours  doit  rencontrer  une  bonne  note.  Les  poètes 
»  lyriques  ont  presque  toujours  négligé  cette  symétrie , 
»  et.  les  parodistes  n'ont  pas  fait  une  chanson  qui  ne 
»  fourmille  de  fautes  de  cette  espèce.  Vous  aurez  droit 
»  à  la  reconnaissance  publique ,  Monsieur ,  en  vengeant 
»  notre  langue  des  fausses  imputations  dont  on  l'accable. 
»  ReccTez  aussi  mes  remerclmens  pour  les  services  que 
»  vous  rendez  à  l'art  que  je  professe.  » 

V 

J'ai  l'honneur  de  vous  saluer, 

G  R  É  T  a  T. 


■   •   -» 


«    •  •      » 


»     •         Il 
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PRÉFACE. 


D'APuis  ridée  qu'on  peut  se  former  des 
petits  traités  ordinaires  de  Versification, 
soit  italiennçysoit  française ,  on  croira  peut* 
être  que  les  deux  gros  volumes  que  je  pré- 
sente au  public  y  sous  le  titre  de  Vrais  Prin^ 
cipes  de  la  Versification  j  doivent  contenir 
des  matières  étrangères  à  mon  sujet ,  et  bien 
plus  de  choses  que  je  n'en  promets.  Mais 
si  Ton  fait  attention  au  nouveau  plan  que 
je  me  suis  proposé  de  suivre  pour  répandre 
un  pl^us  grand  jour  sur  cette  matière ,  pour 
en  développer  avec  plus  d'exactitude  ,  les 
vrais  principes  (  i  )  et  pour  faire  Tapplî- 


« 

(i)M.  ral>bë  d'Arnaud  y  en  parlant  du  dessein  techni^e 
ie  la  versification  française,  déclare  que  j  Jusqu'à  présent , 
nous  n'aidons  eu  là^dessus  que  des  élémens  très^ifnpctrfaits  , 
9<ins  la  moindre  vue,  dépouillés  de  toute  discussion^  Ildi( 
gue  cette  matière  demanderait  à  être  traitée  par  quelque 
éiùteurqui  ouvrit  dans  la  versification  un  mondô  nouveau^ 
oà  Von  p/U  acquérir  des .  richesses  sans  nombre, 

JjQ  comte  Algarotti  (Sag»  sull'  Oper.  ) ,  dit  que  les  Arts 
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cation  de  ces  mêmes  principes  aux  deux 
langues  ,  italienne  et  française  ,  dont  je 
prétends  démontrer  Tanalogie  par  une  mé- 
thode comparative^ron  s'apercevra  facile- 
ment que  sous  ce  nouveau  point  de  yue 
la  versification  peut  être  l'objet  d'un  travail 
très-étendu ,  en  le  considérant  dans  ses  dîf- 
ferons  rapports.  Tous  ces  principes  et  ces 
ïapports  divers  pourraient,  il  est  vrai,  se 
réduire  à  un  Traité  comparatif  très-simple 
et  très-court  :  mais,  en  ce  cas,  il  faudrait 
supposer  que  tout  y  serait  clair ,  évident , 
prouvé,  et  généralement  reconnu;  au  lieu 
que  dans  le  plan  que  je  me  propose ,  ayant 
à  combattre  une  infinité  de  préjugés,  je  me 
trouve  obligé  à  chaque  pas  de  démontrer 
par  des  raisons  et  par  des  faits ,  tous  les  prin- 
cipes que  je  veux  établir. 

L'accueil  favorable  dont  plusieurs  litté-^ 
rateurs  italiens  et  français  ont  honoré  un 


'  auraient  besoin  de  tenta  en  tenta  dé'tre  rappeléa  à  leurs 
principes  constitutifa.  Ainsi  Ton  doit  savoir  grë  à  Tauteur 
cpi  se  propose  de  porter  les  lumièies  de  Tanalyse  sur  les 
connaissances  qui  concernent  ces  méoîes  Arts ,  pour  les 
perfectionner  et  les  asseoir  sur  des  principes  invariabUs. 
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petit  Essai  de  ce  même  Ouvrage ,  imprimé 
à  Paris  en  t8o3  y  sous  le  titre  de  Traité  de 
la  Poésie  italienne  rapporté  à  la  Poésie  fran^ . 
çaùe  (i)  9  a  été  pour  moi  un  motif  d'encou- 
ragement j  et  m'a  donné  plus  de  confiance 
dans  mes  propres  forces.  Dès  ce  moment 
je  conçus  le  projet  d'approfondir ,  par  une 
étude  sérieuse,  cette  matière  qui  semble 
toute  neuye  ;  de  régulariser  mon  premier 
plan ,  et  de  lui  donner  bien  plus  d'éten- 
due,  à  Pai(}e  des  nouvelles  découvertes 
que  des  méditations  assidues  pourraient 
me    suggérer  j    d'ajouter    de    nouveaux 
exemples  9  les  mieux  choisis  qu'il  me  serait 
possible  j  soit  en  poésie  soit  en  musique  j 
dans, la  littérature  des  deux  nations;   de 
revenir  sur  quelques-unes  de  mes  premières 
idées,  et  de  les  rectifier;  de  porter  jusqu'à 
l'évidence  la  démonstration  des  vérités  que 
j'avais  mises  en  avant  ;  et  enfin  de  répondre 

m  ■     ■     ^w— ■  »  I       ■ ■  I  ■  I        I  I  — i^iM 

(i)  TeuB  rhQnnear  de  dédier  ce  premier  Essai  à  S.  E. 
le  Comte  Sénatear  et  Président  G.  Gramier,  qui  était  alors 
Préfet  de  Versailles.  Ce  grand  amateur  de  la  littérature 
de  ces  deux  langues  m'en  a  proposé  lui-rméme  le  sujet , 
m'a  engagé  à  y  travailler ,  et  il  a  eu  la  bonté  de  m'ac- 
corder  tQUS  les  encouragemens  qui  étaient  en  son  pouvoir. 
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à  toutes  les  objections  que  l'on  pourrait  op-» 
poser  à  mon  systènoie;  J'ai  espéré  qu'après 
un  nouveau  travail  de  plusieurs  années,  je 
pourrais,  en  donnant  une  nouvelle  édition 
de  mon  Ouvrage  ,  présenter  un  Recueil 
complet  des  Principes  de  la  Versifidatron  , 
qui  fût  utile  aux  liltétateurs  français  aussi 
bien  qu'aux  italiens  j  et  qui  pût  méi^iter, 
xnieux  que  mon  premier  Essai ,  l'apptoba- 
tîpn  et  l'agrément  du  public. 

En  m'imposant  ce  devoir ,  j'ai  vu  que  la 
matière  d'un  simple  Traité  de  Versification 
s'augmentait  dans  mes  mains,  à  mesure  que 
la  réflexion  me  faisait  connaître  tous  ses 
rapports  avec  les  langues,  avec  leurs  élé-v 
inens  les  plus  éloignés,  et  avec  la •  îittéï^a:- 
ture  en  général.  Frappé  de  la  grande  res- 
semblance ,  qu'on  avait  voulu  méconnaître, 
de  la  versification  italienne  avec  la  versi- 
fication française ,  et  des  rapports  de  Tune 
et  de  l'autre  avec  celle  des  Latins  et  des 
Grecs ,  je  n'ai  pu  m'empêcher  d'en  faire 
reuiarquer  Pévidence  aux  littérateurs  des 
deux  nations.  Mais  comme  l'harmonie  des 
vers  italiens  est  fondée  sur  la  distribution 
symétrique  des  accens,  il  m'a  fallu  en  dé- 
montrer 


< 
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tnontter  d'abord  Féxistencé;  dâns-tèUs-  les 
mots  de  ïà"' langue  iïàttç^isè ,  ètfàîrè  '^'ôîr 
en  mêûié'téïris  cfue  c'ëlf  ptitfcî^îittéïlt 
sur  .le  jeu  de   ces  inêïirièis  'iccens'  bù'étàît 
ifobdéela  versifie àtioîi  dès  an6îéiîs.'Be  pliis*^, 
la  versification  du  ïaiigage  ti'à  été  îiivéntéô 
dané  son  origine  qiiô  poûr  lé  ctiànf  :  elle 
n'est  qu^iihe  copie  fideHè'  làëik  vérsifi'càtîoti 
de  là  musique ,  c'est-à-^dî'rè'  dé  la  marner© 
dont  eiïé  est  ac(?èntuéë,'plii;as^é  et  mesurée': 
laï  '■  parole  ,  mîxft  s'éle Véi/  aii'  '  dlfàiît ,  a  dû 
suivre  éjisLtiexdénf  ce"  tnodfèle  'U)'.  De'  là 
fai  coujcu  qiiè  lathéortédésVers^feitôtrôi* 
temènt  li&  ^  ciëïlêl  dïi'èliëiitii  et  'qdé  cette 
secondé  'ëfàîtia  basé" de  iaprétiiîéi*e:ét  c*est 
précîsëmerit^tlr'  lèfs  tlnfaHîôëS^natatels  de 


«   I 


(i)  M*  VAhÉ  ^ktn^x ,  ,^ûfifpi)j^\ifMtBge  intitula  :  Zes 


aujourd'hui.  Elle"  donnait"  lès  gfraièi 
»  les  e^pèices'dë^sdûfi  ëtde'^eiée8:^Ue'com|A^^ait:le£ban€^ 
«  la  dansèy  Tâ'^mSfièatlâi/lJ  diScksiatioii;.:. .  Aujoiir*- 
>  dliui.  là  jaiinque  |nrppreinfiif  dite  se  réduit  au  seul 
9  chant. .  4  C^ppiK^Sintlfk  s^aiation  est  venue  plutôt  des 
»  artistes  que  des  arts  mêmes,  qui  .sont  toujours  restée 


»  intimement  liés  entre  eux  »' 


b 
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la  musique  quje  j'ai  fondé  le  système  de  la 
ye|*sifiçatic^i  des. langues.  Par  une  suite  de 
:)'ianalogie  que .  je  ine  suis  prpposé  d'établir 
^ntre  la  langiieitalieune-et  la  française  ^  il 
^m'a  fallu  démontrer  que  les  vej3  franc ais.^  si 

^mblal^les  aiix  vers  italiens,  doivent  se 

.prêter  à  la  aïélpdie  duch^nt,  puisque  les 
,yers  italiens  s?j  prêtent  avantage usement» 
Mais ,  cpmme  Ténergie  des  qccens ,,  squrcç 
de  Ift  Hiélodie ,  peut  couvent  êti:e  paralysée 
par.  la  compUçatioa  de.  plusieurs  défaut* 
ipht^ens  à  lana1;ure,des  mots  dans  lesquels 
ils  sont  .H9nye]^ppés  ^j'ai  saisî.ayec  empres-^ 
sèment  Poccasipn  d'esç^niiner  et  de  faire 
voir ,  en  établis^nt  qne  ^comparaison  entre 
ia.  {angu^  française  ^et.l»  iang4e  italienne , 
quelles  qualités  leur  sont  communes  ,et  en 
quoi  cliacune  d'elles  est  supérieure  à  Tautre* 
Je  n*é  suis  àpjvliqué  A  dissiper  toutes  les 
chimères  que  Tauteur  de  la  Lettre  sur  la 
Mufigue  y  ou  plutqt  contre  la  Musique  fran^ 
^ai>d ,  a  voulu  réaliser  pour  prouver  que. la 
langue  française  est  essentiellement  rebelle 
*u  chant.  Par  un  enchaînement  naturel  de 
ces  raîsorinemens,  il  m'a  fallu  préparer 
dans  le  plan  de  mpp,  Ouvrage  toutes  leç 
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idéesuébdssaires  pour  faire  cônnaîfcâ  quels  i 
ont  été  les  motifs  extérieuris  et  adeideivtels  ^ 
qui  ont  i:etas:dé  les  prcigrèsLdeila/iimsiquo: 
eu  France '9  «tt -quels  sont  lés.  mojreûs^;  siâïs 
qu'on  pourrait  employer  .pour  en  :aceé-} 
lérer  la  inarche.  i     --  . v  ;  ,:;i:  .1  ^ 

Sans^  m'e&gager  ioi  daas  un  plus  Iqd^  4^r/ 
tail  sur  tojfitcei:qùejei «vais  exposer,  dans. 
cetOuvrage ,  je/cçois  en  avoiiridit  fissèz  pour 
faire  saisir  4  oiesr  lectekirs  lé  pieu  et  la  dis-^ 
tribution  dès  objets'quelîéiwçrsuis  pçopos^ 
d'embrassCT  sous  le  titre,  rfe^  iVrais  Pnaçipfif , 
de-  ta  V'&rsifiQaiicm  -,  appliqués  ;  à .  la ,  langue 
italienne  et  k  il»  {fraaçmfce  i  pQiit  fairç.  y,oîr 
queles  diffferetrtioiijetîSLdQntsfi  çoragoseut 
ce^  deuXiYolumea  ,:  pjsttîmçetAieisQu  très- 
iiitîme  avec  lai  matière>  ^m  \  ji^y.  ;  ;veift;|c  ex- 
poser,     iv  //   :.'•[   ,■'     :.  .:  ;  ■  ./;'    !•        /:    ; 

D'aprèsioe.plan^^el  Ouvrage  sera  .divisé 
m  quatre  partiea«:pans  Ib  predoÂépe  y  je^  par- 
lerai de^Vaoqent;^  de  :1a  pronbnciatiop_des 
langues  a5ocj©o»es ,  i  :dç»  :  vers  :  d^  langues 
vulgaires»en  général ,  dé  la  diKisîotî  du  tems 
dans  les  vers  y  dé  .mêroe:  qu'il  :se  diviâs  dans 
la  musique,  dn  rhythme,  etfif 

La  seconde  partie  .coBipyBgidf a.  l§k,^l^éQr 


^<k 


rèé  àp  hi!  Vecsifioabioà' ,  tla  i^atvure'etlà  consï^I 
tf  itdtkrfe'  des  icKIfértehfôs:  espèces  de  yer^v  > 
le»i  pbsei<vaiiôh$stiif:tDat  eeiqîii  fiâut  ûontdi-^  > 
lAMtti  à;4emt'pe^febtEon  od  à  ieàr  imperfëo^' 
tkk?,  la-  eésutej,  ••la^rijnefj,  ^l'élision  ,  l'e^^ 
enjambemens  des  vers,  la'^ppopiriété  des^ 
voJj|i«98&  et  rd^fsonsoh  nés  pour  tout  ce  qui 
atlffi^pdPt  àjl'llaïimoai^e-iipitativie^i'^  ■    r.:.-.  'i\i\i 

-  D«i|i)ik<«:ciJbiéiiï0pa$ti0  V  j^eiipliqaemi  les'- 
d^r^iesi  >  ebpèoes  é»  tcôaipositibds  por^'L 
tui;ô€s,^je^^i«i«tid«6:dràt9ës 'destinés  iat 

-  I^rik) ,  '  k'  qùâtjné(4ûj»  paiti»;  conéiendra- 
lâiecifiâ^ttràijdtfrde^tb  Jâttgiieiiiàlieime  tavéci: 
ïb  %»gMe#aâ9âi^i^  e^l'iûiaty-âe  dés  élénâétiÇ' 
qà('ëbiApeëe»Ât^firdl«rx  latigâe^:  oii«ii  dôm^'' 
parère  l^és'aôi)^]^  jil^'SofaSJ^eti  le$>  propi«étô6: 
des  lettres  et  des  syllabes ,  les  voyelles  s©h 
Àdrey^^'j'ét  lesrvtfyéffled  soutdes  et  muettes 
qu'<D9i^ï-e|!t<é)iâiiieii^  4â^l&ugue '•fratiçaise.  On* 
parlé¥£^'des-  i&veitskmS'^  d^- quelques  caJL 
râtetèi<éî  ^rtiôulierê  ^uidotinentde  la  supë-> 
ribrîté'^  'Itt langue •ftiàtiçdfôer;  4e  l^itifluenoer 
dé9^^ii«tis,  de^'X^âses'qui  oBt  retardé  les» 
progrès  de  la' iiicifsique/éii  'France;,  etdeà- 
môyér^  pôtiit'le^  aooététer; 


-.  Une  analyse,  exacte,  seca  ..établie  à  la 
suît^  de  ^b3q'me  artiplç,  où  r^  ejçamine  les 
différentes  espèces; de  vers,  dont  on  .fait 
usage  daps  la^pqésie  .des  deux  Is^n^ue^s.: 
en,  les  décomposant  dan3.  ]^virs  é^émei;^  ^ 
on  fera . ,  çoni)^%Q  :  à'ifB^  ^  mâriière  .  in&ilr- 
lible  les  différence?  n^t^re^lciS:  qui  J^.  .^isr 
tinguent  ;  eti  , partout ^.^J^.^vei^fipai^^^ 
.italienne  seira,qQmpar4!^,j9;rtiQle  pa^  ajçtiçle, 
4vec  la  versifi09l;ion  fi:$;t)<)9^  y  .^^  sc^y^eAt 
avec  la  latine  |  pour  faire  ;Mqii|il*a9#|lf^^ 
très-intime  qui  existe  entrç  ftll^^r'  îwr.  . 
Le  plan  4^  cet  Oqmg^,/parta^.,eu 
quatre  parties  ^t  subdivifiéj-e^p  p)usie.i^jcs 
chapitres  et  en  plqsieu|ns  ^f ticJ^e^ ,  eu  RUj^* 


quçment  la  matière  sons  ses  di^^^ren^poi 
de  vue ,  et  de  pouvoir  oj0[î^iF;.unr  nomère 
considérable  de  découveortes  intéressantes 
qui  semblent  découler  eamm^.les^çons^ 
quences  néces6aij|re&  du  principe  de 
inonie.  Ces  décoiiv^tes  combinées  avec  levs 
vérités  déjà  con^iw^is.,  fpn*  ^^  X?i^^  des^yerfi 
UDL'  corpsf  dei^scie^e  raisoni^é^Soe^  sui^yie  , 
ramenée: à  d^.pp^oipesau^ vrais et.ausiri 
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solides  que  la  nature  môme  ;  et  provoquent 
tme  espèce  de  réforme  dans  la  versifica- 
tion française;  qui,  de  FaVeu  des  Français 
mêmes ,  a  été  considérablement  négligée 
dans  ses  rapports'  avec  la  musique.  Les  vé- 
rités qui  vont  déttniire  radicalement  tous  les 
paradoxes  qu'on  a  pu  inventer  contre  Tune 
dès  plus  beMesf  langues  du  monde ,  paraîtront 
à  leur  tour  paradoxales  ^  malgré  leur  évi- 
denèe ,  aux  yeux  fascîtatés  de  certaines  peis 
^scMinesf  et  eMes  choqueront  les  préjugés 
consacrés  pa^  letems,  soutenus  par.lesso- 
pHisÈzes'  de  quelques  auteurs  d'un  grand 
nom ,  et  souvent  par  Hgnorance  indolente 
et  dé  bonne  foi.  Il  y  a  des  martyrs  zélés 
de  Phabîtude ,  prêts  à  se  soulever  à  la  moin- 
dre noiiveauté  que  l'on  veut  introduire  *  et 
fl  y  a  des  partisans  acharnés  prêts  à  défendre 
les  préjugés  les  plus  absurdes ,  quand  ils  ont 
Tin  intérêt  à  les  faire  servir  à  la  vanité  de 

« 

leur  amour-propre. 

Relever  dans  ia  langue  française  toutes 
les  beautés  qui  la  caractérisent  et  qui  dans 
tous  les  tems  l'ont  rendue  aimable  et  admr- 
lable  aiîgoïitdes  peuplés  y  et  des  littérateui^* 
lies  plus  éc^laiï'és  de  toutes  leâ^H€rtions  ^  Va%^ 


•  -  . 
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sbcîer  â  là  langue  ifalienhé ,  que  J.- J.  Rous- 
seau appelle  douce ,  soliore  et  harmonieuse  ; 
découvrîi:  certaines  qualités  mâtquatïtes  qui 
lui  donnent  quelquefois  l^âvantage  sui^  la  lan- 
gue italienne;  inetti^e  en  évîdetlce  fouiâ  leï 
ressorts  qui  dé  cette  tnêmô  làtiguè ,  jadis  i?e-^ 
belle  à  l'harmonie  des  vers  et  à  celle  dé 
la  musique  ^  selon  le  jugëmeiit  passionné 
de  quelques  fanatiqueis,  igni  maintenant 
une  langue  qui  se  prête  admirablement  à 
Pune  et  à  Pautre  ;  sans  doute  ce  n'est  pas- 
le  moyen  de  plaire  â  tout  la  inonde  :  et 
la  découvejte  de  toutes  ces  qualités  pré-, 
cîeuses^  et  de  bien  d'autre^  encoce^que  jâ 
vais  analyser  darls  le  cours  de  cet  Ôuvjfage  y 
m'attirera,  je  le  prévois,  la  persécutioii 
de  quelques  petits  esprits  italiens ,  qui  pré- 
tendent que  leur  langue  est  exclusîyemenf 
I>eUe  (i)^  et  la  satyre  de  quelques  savatis 


l'ii  ■    I    •      il  ■     iiT 


(i)  Madame  de  Staël,  dans  son  roniah  de  Corinne  f 
extasiée  de  Ift  musique  et  de  la  yersification  italienne  , 
s  exprime  de  la  manière  suivante  :  «  Non,  YeB  Italiens, 
»  satisfaits  de  tous  les  avantages  qu^  leXït  langiie  ofircf 
»  k  la  {perfection  de  leur  poésie  et  de  leur  mû6i)ju6',  ne 
>  sont  pas  assez  fous  et  d'un  orgueil  assez  intolérant  pouif 
&  Voulonr  sévir  c(Uftre  rëcritain  qui  donne*  k  la  langutT 
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français,  qui  voudraient  faire  croire  que 
les  bea.uté;s  réelleg.admîrées  dans  leurs  pro- 
ductions, jsont  dues  uniquement  à  ràctîvité 
prpdigieuj^e  de  leur  talent ,  qui  a  su  tripm- 
pher  dç  tous  les  obstacles  que  la  langue , 
par  &es  imperfections  ,  s'obstinait  à  leur 

^  '    1    '  l»l»  '  f  •  .  ••••  , 

\yi  française  les  mêmes  ott  presque  les  mêmes  droits  à  la 
!»  musique ,'  qtt^à  Vitalienrne.  »  Ce  petit  trait  qui  semble 
Iknéé  càvttve  l'Ejsssd  îde  mon  Ouvrage  imprimé  eu  i8û3  , 
caractérise  bien  Thumeur  d'uue  intolérance  littéraire  :  par 
le  jnpl,  sévir ^  on  dirait  qu'on  est  tout  prêt  à  se  battre  contre 
récrivain  qui  cherche  la  vérité  pour  modérer  le  ridicule 
de  certains  esprits  fanatiques.  Il  est  aisé  de  répéter  ce  qu'on 
Attend  idire  {'dixït ,  dicam  ) ,  lorsqu'on  n'est  pas  obligé  de 
le 'prouver;  De  petitis  .traits  semblables  à  celui 'de  ma* 
4afne  4^.  ^juiel ,  sont coix^ii^ç^és y. parce  que, pour  me^ervir 
d'i:^ne,e;x;pressiqn  ^^  I^^ontesguieu,  on  peut  les  lancer  sarus 
essayer  beaucoup  son  esprit. 

r    r  r  •      \  •  -«  •         »  • 

(i)  Je  ne  suis  pas  le  preniier  à  m'aperc'evoir  de  cette 
vnnilé  déplacée  de  certains  auteurs  ;  elle  a  éld  signalée  , 
en^fe  autres,  parle  célèbre  Cesarottî  {Saggio  sullaJUo^ 
sojia  dellp  J^ingue ,  JUschiaromenti  apologetici ^  n°  i*)  9 
à  l'endroit  où  il  parle  des  auteurs  français  qui  appellent 
leur  langue  ,  povera^  imbarazzata  ,  antimusiccde,  antipit^ 
tfirica ^  schizfinosa ^fredda ,  monotona  :  ces  auteurs,  dit- 
il  ,  sono  costretti  dallor  proprio  interesse  a  magnificar  la 
Utj£ua  degli  originali  ohe  iraducono^  ed  umilfare  lapropria^ 
fBrchê  in  tal  guisa procacciano ,  o  ^cusa  allaimpeifesiion^  ^ 
ft  ffloria  al  successQ^ 
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Que  dirai- je -de  quelques  poètes  lyriques 
et  de  quelques  musiciens  ^  dont  les  pre- 
miers j  ignorant  Vesprit  de  la  versification , 
coŒipo^nt  impunément  de  mauvais  vers 
qu'ils  destinent  au  chant  i  çt  les  sieconds^ 
étrangers  aux  :  vrais  principes  de  leur  art, 
adaptept  .à  des  vers  naédiocres,  lin  chant 
plus  iiiédîpcre  enppre  ^  et  qui, pour  couvrir 
riqsuffijsançe  de  Içurs  talens ,  se  rejettent 
toujours  sur  les  défauts  de  la  langue  qui 
les  empêcWnt,  disent-ils ,  de  faire  naieux  ? 
Pétruire  une  maxime ,  unique  ressource 
de  leyr  iiï^puissance ,  et  ces  lieux  communs 
fort  utiles  pour  eu!x  sans  doute  ,  mais  très- 
funestes  aux  progrès  de  cet  art  enchanteur, 
i/est^CQ  pas  Je  moyen  de  m^attîrer  tous  les 
effets  de  ilpur  joiécontentemènt  ?: 

Toutes  ces  considérations  m'çmpaîent  dé- 

-  ê       t  *  *  ï 

tourné ,  sans  doute  ^  de  Vidée  d'^ntpepren- 

dre,,  ep  donnant  cette  nouvelle  édition  ^ 

une  tâicl^e  ^95si  diÇîcile ,  si  l'espérance  de 

découvrir  au  nioms  qqelques  idées  cap^les 

ouvrir  le 

çettQ .  lj!f  aoc] 

un  cte'yoi^  d<^  ffÇjUîrfçiç  àve.ç  pourçig;? ,  et 

de  sacyifief  ^  l'jitérét  de  k  vérit^.et  ^uxf 
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progrès  des  beaux-arts ,  tous  les  égards  per- 
sonnels. A  cette  espérance  s'en  joint  encorér 
ilnô  autre  très-flâttéusê  pour  rtioî ,  c'est  celle ^ 
de  mériter  l'approbation  déssàvaiis  éclairés 
cjui  soutiennent  ma  plume  ,  et  qui,  afFrân-» 
(îhis  de  Tesclavagé  des  préjugés  et  4e  la 
routine  ,  sauront  apprécier  aii  juSlé  le  sys- 
tème et  les  idées  que  je  lëilr  Soumets. 

Cest  de  richpàrtialîté  de  ce  grand  riombref 
de  savatis  italiens  et  français  qiiî  honorent 
la  littérature,  que  j^atteiids  avec  résigna- 
tion le  jugement  d'hall  Ouvrage  que  je  croîs 
fondé  sur  les  bases  siniplès  et  invariables 
de  là  nature  de  l'harmonie ,  et  que  je  crois 
capable  d'expliquet  tous  les  phénomènes 
les  plus  compliqués  de  la  versifidatiort  ; 
avantage  inestimable ,  sans  lequ'^l  l'art  des 
vers  serait  toujours  un  jargon  obscur  et 
Vulgaire ,  sans  principes  et  sans  raison. 

Là  censure  dé  ces  sâvarts  ,  qu'Horace , 
dans  son  Art  Poétique ,  honore  avec  justîcei 
du  titre  de  bons  et  de  priideris ,  pourra  faire 
connaître  quel  prix  on  pourrait  attacher  aux 
nouveautés  qite  jô  vais  exposer ,  et  qui  me 
semblent  de  la  nature  de  celles  dont  Cicé- 
fou  dit  :  novitates  si  spem  aliqtiam  afferunt^  ut 
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tamejuam  in  herhisnonfallacibusftuctus  ap^ 
pareaty  nonsuntillcgquidemrépudiandœ.  Ce- 
pendant ,'^né  voulant  point  ni^approprîeflôsi 
idées  des  autrdsy  je  déclare  que:celles  quejo 
présente  avec  un  air  de  nouveauté ,  sont 
en  grande  partie  les  mômes  qui  se  trouvent 
éparses  çà  et  là  dans  les  ouvrages  des  meiU 
leurs  auteurs  italiens  et  français ,  et  que  j'ai 
voulu  réunir  et  '  combiner  ensemble  pour 
former  un^  corps  dé  science  utile  à  la  belle 
littérature. 

La  sévérité  de  cette  critique  que  je  ré-^ 
clame  avec  linstati^e  ^  loin  de  'm'effràyër^ 
sera  pour  moi  un  motif  d'encouragement 
dans  le  publication  d'un  Ouvrage  qui  a  pour 
objet  *ptinci|]faMa  recherche  de  la  vérité  et 
les  progrès  des  beaux-^arts^  Rien  /en  effet  y  né 
serait  pliià  pficoptte  à  remplir  l'objet  qiie  je 
me  propose  y  qvie  le  secours^  d'aune  cehscire 
aussi  modérée  que  sage  ^  qui ,  méditée  dans 
le  silence  des  passions^  examinerait  toutes 
«les  idées  en  détail ,  les  approuverait  et  Ids 
jinodifieraiten  partie  ^  et  en  partie  les  rejet* 
letait ,  s'il  était  nécessaire  j  commodes  idées 
que  j'ai  pu ,  emporté  par  l'ardeur  de. ma 
utile  >  hasarder  sans £bndemSent>iDàQ^ 
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toujours  sans  pfétentioii  et  atrec  une  défiançq 
Goi)Vena^e>/Leç:vérités  utiles  ne  peuyent 
être  épurées  que  idjïns  le  pbocdesçp^nionsj 
ef,  souvent ,  pour  en  atteindre  une  ,,}]  faut 
passeçtCoccimel^  ditM.de  Font^^eJ^ç  »  p^tr 
diSStbéoïiesquinesontréellésqueçl&nsVimaY 
gihation  de  l'auteur  qui  les  a  0nfantées. 
C^st  à  ces  sortie  de  tentatives. qu'on  4piJ 
souvent  les  découverte^  les  plus  iptéressafîT 
tts..Me6  vœux. seront  accomplis  si-cfitte  heu- 
reuse fermentation  d'opinions  e^  de  çrittt 
qufs  produitréSèt  que  je  di^sicexet  si ,  .en 
substituant  à  des  idée^  faata^tiques  des  idée» 
Traies,  profondos,et  plus  dignes  du  sujet, 
d'autres  plumes  plus  hahilesctpïus  savantes 
parviennent  enfin  à  établir  ia;  théorie  <|le 
Za  versiËcationsur  des  principes  .raiapnn4eà 
et  à  perfectionnpr  un  Ouvrage  que',  de- 
puis lïMag-teins,  les  grands  littérateurs  pa- 
raissent désirer.  En  attendant  qu'on  puisse 
foire  mieux ,  je  me  flatte  de  mériter  Veslira* 
du  public  ,  qui  m'est infinioEbeat  précieuse* 
si ,  en  osant  entreprendre  ï&  premier  Ui^ 
Traité  comparatif  de  la  littérâtuçe^  de.sdi9U)X 
langues  ,  je  pois  eontoiiuie,?  à.  évejli^r  le^ 
i^QDS ,  et  à  leuc  ouvrir  une  nouYe,lleïoutç 
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par  laqiïelle'  ««/  puisse  -sî'ëlterer^  avec  *  pluri 
d&  sûreté  et  fie  gloire  sùrile  Parnassç  italien 
et  français. •'  :  i  •;       :     .  ;  ;.:/ 

'-  '  Après  ces  pxx>t8^tstiûns  sincères  de  reocin-^ 
naissance  envers  les  sages>  ceiiseurs  «qui  :a\i-i 
rûnt  la  bonté  dpi  mi^éclairei;  star  Jbs'  foépsised 
qm  poUrràieàlise  glisser  dahstoxan  Oijvrage  ^ 
je  laisse  an^tiMis&le  dl*ôitî^cW:^gei;  de  cpet^ 
çeil  de  mépris  on  doit  regarder^la  satyre  de 
certains  petits  savans  quj^  sans  connaître  la 
connexion  de  mes  idées  ni  lé  principe^ 
d'où  elles  partent^  critiquent  sourdement 
un  Ouvrage  que  leur  lâche'  ignorance  n'a 
pas  le  (iourâè€J'dé  combattre 'OÙ vertement; 
Oh  aura  de  la  peiné  à  croire  que  dés' lia-' 
liens»  jaloux  dep  beautés  de  léiir  langue  ^^ 
aient  osé  nue  faire  un  ornne  de  .ce  que  j^i 
voulu  établir  une  aiialogie  entve  la  langue 
française  et  k^  langue  italienne ,  deux  laYi^i 
gués  voisinas,  et  regardées  dans  tous  les  iepih 
comme  deuXf  sœurs ,  doo^t  •  la  ^ère  corn- 
mune  efit»  l&"latib8i.  A  le»  '  entendre .,  c'est 
pidï'tèï'  altièfMté'attii  propriéttstcfe  ma  patrie , 
qiié  de  les:assôc%  à  celles  de  la  larigiïé 
fjcaniçaisei*  ;tes  If r^p.çais  pourront  rabaisse^ 
leur  langiie^pewïbtee  Vélpge  de  l'italienne  j 
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les  Italiens  et  tous  les.savans;  du  m.ôn^o 
entier  poauroiit  préférer  là  leur  propre 
langue  les  grâces  ^  la  précision, et  la  litté^ 
rature  de  la.  langue  française-;  et  mbi  sâul 
je  ne  pourrai 9  da  moins ià^  leur  avis,  useir 
du  même  droit  y  sans  inanquôr  ;k  la  bien-* 
séance  >  ou  sans  trahir  lesintérèts  de  ôia) 
patrie  (i);  Insensés  !  Ignorent-^ils  que  le  lit*. 


^W^<^^'*^—*"^™^»-'^B-^^"^—    ■      0'       ■WW— — »— — p— W^^ 


(i)  L'abbé  Cesarotti,  dans  son  excellent  Ouvcage,  dont 
le  titre  est  i  Saggio  s'ulla  filosofia  délia  Lingue^  répond  à* 
peu  près  aux  même»  reprocbes  qu'il  avait  reçus  du  c<mite 
Napione.  Je  tais  rapp<>tt6r  les  propres  termes  dont/ijl, 
i^e  sert,  et  qi^'jl   a  ^mpronté^  4^  son  cpUègue  ML.  ilf ç-, 
rian  :   «  Il  patriotismo  è  sen^a  dubio  una  bel  la  virtiv: 
»  praticatela  côme  cittadino  :  amate,  servite ,  difendéte 
1»  la  yostra  p'atria  ed  il  ^n  Capo  cbe  la  goVerna  :  morite' 
)»  per  loro  se  bisogna.  Ma  nella  vostra  quâlità  d'  uomo  ix 
»  lettere ,  toî  non  avete  patria  \  voi  siete.  citiadizio  del 
2^  mondo.  Ama^e  il  yero;  gustate  il  bçUo;  e  siate  çiusta 
91  con  tutte  le  nazioni.  » 

S'il  est  permis  à  rinquisition  littéraire  de  pousser  Fin-' 
tolérance  jusqu'à  vouloir  défendre  la  oonàporaison  dedeoi^ 
langues,  et  le  droit  de  relever  les^bteutéa  de  l'une  et  A^ 
Vautre  *y  de  quel  anathème  aurait^u  di)i  jfoudroyerl'opi** 
nion  bérétique  du  savant  italien /acQ^o  3farre//»'  qui,  pour 
fStablir  la  supériorité  du  vers  alexandrin  des  Français ,  a 
voulu,  quoiqu'à  tort,  ravaler  le  vers  italien  héroïque  , 
qui ,  dit-il ,  n'est  uii  vers  qu'en'  grâce  de  la  Time^?      *: 
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térateur  est  citoyen  de  l*Univer$  ;  qu'en 
fait  de  beaux-art3  ,  la  vértté  est  de  tous  les 
liçux  et  de  tous  les  tems  ^  qu'elle  a  partout 
qn  droit  de  bourgeoisie  ;  çt  qu©.  dans  un  a 
nation  civilisée,  il  faut  regarder  comme 
des  gens  estimables,  tous  ceux  qui  s'ap- 
plîquent  avec  amour  et  avec  étude  aux 
progrès  des  sciences  et  des  arts? .  - 

En  soumettant  cet  Ouvrage  à  la  censure 
d'un  piiblic  éclairé  ,  il  ne  me  reste  qu'à 
réclamer  son  indulgence  pour  les  incor-i 
rections  qui  |)euvent  déparer  mon  style* 
J^écrisdans  une  langue  qui  ne  m'est  pasasse2( 
familière,  pour  que  je  puisse  en  suivre  exac-» 
tement  le  génie ,   et  me  garantir  de  cer-* 
taines  expressions  et  de  certaines  tournures 
italiennes,  Sans  vouloir  en  déprécier  Télé-" 
gance ,  j'ai  été   obligé  de  m'en  tenir  à  la 
maxime,  qu'il  vaut  mieux  s'occuper  des  cho- 
ses que  des  mots ,  encouragé  par  cet  aver- 
tissement de  Sénèque  (  Ep.  ii5.  )  :  Nimis 
çLnxium  esse  te  circa  verba ,  et^  compositionem , 
mi  Lucili ,  nolo  :  habeo  majora  qiiœ  cures  ? 
Quaere  quid  scribas  ,  non  quemadmodum  (i). 

^'  mil I  I      1^ 

(i)  ^obis  contra  agendum^  ut  non  quodplacetj  aplendi'- 
diusque  videtur ,  aed  quod  perum  est  assequamur,  (  Murat. 
Aiuîq.  DUsert.  33.  ) 
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Le  seul  désir  de  rafetttè  en  TSvîdetïcé  des 
vérités  utiles  à  la  belle  littérature ,  pourra 
excuser  les  défauts  de  mon  style ,  et  la  fai- 
blesse de  niéS:  talens  -et  rtf  autoriser  à  dire: 


1      « 


Da  venican  script is ,  quorum  nçn  gloria  nobU 
Causa  \  êèd  utiiitas  ,  '  officLumque  fuit» 

Et  de  répéter  avQc  Tibqlle  :. 


•  ♦  * 


•  \ 


Quamqitam  mea  cognita  virtus  ■ 
Perret  \  ut  infirmœ  riaqueani  suBsiêieH  noires  ^  >  '  ; 
.    Incipicun  ïamen.....  -       ,'  : 

Est  nobis  valuis&aêcui^.^nimum  nç/9  camiinajacàp^  - .. 


-  *.  '     ■ 
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SUR  L»0RIGÏNE  ET  LES  PROGRES 

DE  LA  POÉSIE 


'        ,  r. 


'■  DES  LANGUES  ITALIENNE  ET  FRANÇAISE: 

t  »     ■  •  .  .    ,*    a        .  .  J        *  '    >      ' 

.•  •  I     t     <  ,•  •         M    *:  ■  '  *•'    •'•1»   •     «#«11      ..   . 

Si  le  Àrolt  èp  pribritë  dût  IWigiûe^dg  'fo'pb^ 
vulgaire  pdiH^t  a8$ul«er  la  ^ééwmtntb  ^tirtè^tialfoa 
sur  les  autres  pàf!ràf^rt  auit  ^àlitéï^^t^à  k  pei"-^ 
fecdon  de  la  pôësîe  de  nos  tems  ;  les' iPr^VénçâUk^ 
appnyés  d'une  éptuion^prefiijpie  generdêinèiiVreetiô 
chez  les  savans^  pourraient  être  fiets  d'aiMr  été  lés 
pKamers^  oti  en^e  leâ  premiers,  à^^dçitâ^'Fexem- 
pie  d'me  nouvelle  tersifici^tiôiû^^f&ii^pri^^ 
delice8>  du  Parnasse  italien  et  ÊrainbaisulIlMB  l^nvenû: 
lion  méme^  t!gà  est  un^  des  plus  grands^  bien&fts  du 
génie,  n^ést  pas  la  pèrfeeiâ<m«  de  la^cliosét invisnteev? 
en  naissant  elle  se^xïïoiitreinforme'et/jgMssièrê:  ^ 
arts,  toujoiars  incoltistaps  dans  leurs ip^grls^!suiT»nt 
toujours  'les  rcVdiutknis/des'  etapires^.pasKÀt  d€f 
cHbiats^eii  climats,  de!  nations  en*nàtioiis,  sèkta*  Fin-^ 
fiueûce  ou 'd'un  grand  ^prince  qm  les'pmtègâf  et  les 
noinfrif ,  ou  d'un  génie' 'Créateur  qui  communique  a 
toat ce  qui.rjentourele feiLsacréiion  ilest embrasé. 
Ainsi  telle  nation  qui  brillait  autrefio^siur  Jés  autres'^ 
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soît  par  rinvention^  soit  par  la  culture  et  le  perfee-* 
tionnexnent  tbes  choses  inventées^  occupe  denos  jours 
le  dernier  rang ,  et  il  ne  lui  reste  de  son  ancienne 
gloire  qu'un  souvenir  tardif  et  stérile. 

Quelles  que  soient  cependant  les  disputes  qui 
existent  entre  les  Espagnols  et  les  Français  (sans  fairo 
mention  à  présent  de  ce  que  les  Siciliens  pourraient 
prétendre)  pour  décider  laquelle  de  ces  deux  nations 
a  été  1#IL  première  à  cultiver  la^  poésie  ^  il  suffit  ici 
d'avouer  seulement  que  les  Toscans  n'ont  affiché  là- 
dessus  aucune  prétention  :  ils  se  contentent  de  ré- 
clamer l'honneur  et  la  gloire  qu'ils  croient  avoir 
acquise  en  perfectionnait  ce  que  li^D^s^voisins  avaient 
entrepris  les  premiers;  «t  iU  reconnaissent^  si  Toqt 
veut  9  les  Provençaux  pQur  jwrs  premiers  maîtres  ^ 
<:omme  le  dit  l'^bé  Andres.  dans  soti  .excoUent 
ouvra^  delZ  origine  yde^progressi  e  deUo  stato  attuxdù 

Mais*  cette:  priorité  nwme  des  Provençaux  n'a;  an-^ 
tjuli  rappof  ti  à  riâyenjdgp  de  l'art ,  et  n'est  que  rela-» 
tlve  aux  nations  de  TEprope;,  dans  les  ikiomens  da 
la  régénération  de&  litres  y  et  du!  passage  de  la 
barbarie  à  Hétat  de  civilisation.  Gai,  en  analysant  ces 
xeckerehés^  on  vierra  que  ce*  n'iest^qu'aux  Arabes  que 
ïûxi  dâit^Tc^grigine'  d'un,  art  qui  fait  les  délices  des 
peuples  civilisés  :  et.  les  Arabes .  mêmes ,  loin  d'en 
avoir  .été  leainventeurs  ^  ne  L'ont  acquis  que  des  Liatihs 
et  des  Grecs. dont  la.  versification  dans.  le.  fond  est 
la  mème^  qq. presque  la;  même  qiy  celle  des.ItaEens 
et  des  Français  ^  comme  je  le  ferai  voir  dans  le  oour& 
de  mon  Ouvrage. 


On  nV  qtili  '  lire  l'aayrâge  luminenx  du  même 
àbbé  jindres  y  poiut. s'assurer,  d'une 'mMuère  plus 
•videute,  de  là  vérité  de* ce  cpe  j'&Tance  en  fa«- 
Tenr  des  Arabe^»  Xes  tihaimuxasëidus  de^ce'  savant 
Sur  la.  hïblxoihèqae'^jimiwo^ffi'spami.  àa^ïEscixMl 
ont  répandu  beaiieieap.*:âevclarté  sur  Vob&curité  de 
l'histoire  :  et  toutes  séik  déçottve^es^  ffûiîï  ne  cite 
jamais  sans  le&\  prouver  pbr  dbsr  manuteri&  très* 
audbentiques  y  méritènt^uoepleifiie  confiance  :  elles 
prouvant  assez  qued^EspagneVlaFrânic^e  et  ritaliè 
doivent  reconnalUie;  de  celte  taation'.ëtrsii^ré  le 

commeiicemeiit  de  kxulture  des^scienceb  et  des  arts 

■ 

qiu  gémissaient  depuis  .longtems  dbus.  le*  joug  de» 
barbafes  du  Nord.  Les  Arabes^  habiUuiJs  d'unq  pénin- 
sule inculte,  ces  inembiresfl'uve, nation ^en^alité.cful 
ne  vivait  que  de  tst^m^  etrdeJCM^igandagfel,  furecktïcjS 
pi:oteçteurs  deç  beauxrprts  qui  aVàietitjéfcftboâteusè^ 
ment  cbassé^  de  i'£ur6pe«  On  ne;  peut  oublier  le  noia 
du  calife  Ahnamond.y  quW  appelle,  ajuste  titre  y 
V Auguste  des  ArabesyÙLùteox  pari  la  protection  .que,; 
malgré  quelque  défense  db  sa  rdUgioUyil  accordait 
aux  sciences  etau^iaptfd»  Mfitis  c^.est  strti^ut  en^EspaH- 
gne  (i)  que  les*  C^li^ioreiit  briller  kpr  goût  pour 
les  arts  et  les  scienQ^S  ^  i3i$  protégèrent  les  Musie^qùi 

-    ■  -f    —      ^      -  -    ^  -     ■  -^ -      ■      »  .  |....^-    *>^  -    ■      I     y         r  ^ 

* 

(i)  L*£spagoe  (qHeIe»G^écs  appelaÎ!eiitiH(eu)EMrte7G*ett-4 
dire  occîdentale,  et  Ibérie  i  cause  da  fleuve  Hybén^s)  gou- 
vernée par  les  Suèvea,  les  Goths  et  les  Alabs  qui,  au  corn-* 
mencement  du  v*  siècle^  en, chassèrent  les  Romains^  tooiba^' 
yen  l'an  71^»  an  pouToir  des  Sarrasins,  peuple  d'Arabie  »  qui  y 
régnèrent  plus  de.  cinq  ^ents'ans.  La  Gaule  Gothique  fut  Son«t 
miâe  ans»  4  ^  domination. de  ces  Azabsi  su  719* 


4  vldcis  ttïSTOfiKltrrî 

S^y  iïxèi^nt  comme  dans  leur-  véritable  patrie.  Veut 
donner  une  idée  delà  cidtaré  des  lettres  bhez  cette 
Bation  qae  mons  ajfipelons  èarbate , 'û  sirffit  de  dire 
qu'il  n'y  â  H»i  'd'^scagéré  dans  l'eiËprèssîott  ^  cet 
àuteuraDonynie'qaiV  dans  son  Histoire  de  la  Piésie^ 
française-^  publiée  en  17  i7;;âit48QKi8  'raiitorîté  d'antres 
écrivains ''^^sgof»^i»^')^tiily  4tuaii  pkis.d&pôete^ 
parmi  lès  jimlws^<f^bnrien^iii}i>mpt»\dAnÉ  tùutû^^sté, 
dû  monde  ^entier.  lia  poésie^ét^l;  -leur  occupation* 
favorite:  •  ^iUkû>ha^jidalbf'y^î\9^'^'cA\ie  'MmM'; 
né  dédaigna  point*  d'écrire  uii  3pïtome  dé  ldclasê& 
pLDi&^w,  dans-Jeqael*  on? -raconte*  la  vie  de  eent 
vingt-un;poé'tes^  pveriqerbfdv0;Un  autre  ont^age 
qui  a  poor^  •  tibréi  Théiti^  As  PWïi^y  formait  û^è 
Ibibliotbèquef^ôhyposée  lieviiigt'^at^è  volnmièis.  Le 
Casiriy  célebyd  cio^pflateur  de  la  bibliothèque  Arà^ 
bicthUfspkiia  '■  de 'rË6cutial  ;  ne  craint  pas  d'avanceti 
q^ue-  le^  mérite  >  desfpoëtés  ^abes  peut  égaler  êeluT 
des  Grc<ts:  ^t  des)  ILatiss^  ^  êr j^'s^Bbé  Andres  (  tome  t  ; 
^hap.'rï ,  ptfgi  ;iô6î^f;^?rf<^v>)  sotttiem ,  pai^  dé'^fîàrtes 
tâitonset'd^S'^^tôrités  de  giiand^pëids/qbèf'iibtiâ 
devons  aux'^Arabes  le  retour  dès  sciëikëês  eh  Etîrbpë  r 
et  y  quint  i^  la  pèésie  y  Ce  sont  eux  qui  noùd  en  ont  ins^ 
pire  le  goût.  L'on  v^ît  eft  effet  (  dît  lé  même  'Jndres^ 
cbap.  xi)  lavande  ressemblance  de  nos  vers  avec 
les  leurs,  qnaiit  à  la  rime,  la  structure  et  raccérii' 

Entre  Ut  Français  et  les  Espafifubls  .qui  cuîtî- 
vërent  avec  le  plus  de  succès  la  poésie,  dont  les 
Arabes  leur  avaient  donné  le  goût,  on  doit  dis  tin-* 
giier  les  Troubadours  provençaux  qui^par  Tharmonie 
de  leurs  vers  enchanteurs,  omfiit  tant  de  brait  dans 
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rfinrôpe  OÈecîdentale.  Lqs  princes  se  Tesaiçxit  alors 
im  délicieux  plaisir  de:  cçmposer  des  ver$  eï>  langue* 
provençale.  L'histoire  des  .TronbadoUrs  est  pempliet 
des  aoiiis  de  ces  peisetinages  :.  ont  y  parle  y  entre 
antres,  de  Guillauxne,  4uc  d'Aquitain»  qui  composa, 
des  Ters  l'aa  i  loo;  de  Pierre  m  y  dTAl^onse  i^''^  de. 
Jacques-le-Conqaéraat,  de  Pierre  j^^'^^^e  Jacques  i^^., 
de  Thibaut)  roi  de  Navirré;  de  Charles  d'Anjou  ,* 
frère  de  Saint-Louisyrot  dé  Naples  et  4^  iSicilfS  ;  4^ 
Henri,  duc  de  Brafa^nt;  de  Pierre  Mauclerre^  comte; 
de  Bretagne  ;  de  Raoul ,  comte  .de .  Soiaisbdis  > .  .elQ* 
il  existe  encore  à  TEscunal  liu  Codé  donl^  '  Cmiri, 
(  tome  I  y  pag.  1^6)  £dt  m€ntioo>.et  qui  rappelle  b; 
dispute  littéraire  entre  jibu^ahiaj  fils /du  roi.de. 
Tolède  y  et  Almoterned ^roi  de  Cordoue ,  poari obtenir, 
le  prix  de  la  poésie.  On  cite  enof|re^veC» respect- iet 
nom  du  prince  immortel  Frédénc  ii  qui^en  accar<? 
d^mt  sa  protection  aux  littérateurs,  et  aux  poètes  ^fufc 
pdëte  lui-même  :  et  on  n'a  pas  oublié  ses  famev^ 
cantiques  faits  par  le  roi  Alphonse  x  ^  fils  de  Saint--. 
Ferdinand  :  ce  roi  se  loue  de  son  père  pour  Tamit^ur 
et  la  protection  qu'il  accordait  aux  Troubadour^.: 
et  à  la  Paléographie  espagnole    on^voit-^an^-  l^i 
b'vres  des  comptes  et  dépenses  du  roi  donS.ançio  jr^ 
des  sommes  payées  par  la  cour  aux  Jongleur^. 

Ce  ne  fut  donc  pas  seulement  Anacréon  qui  >  5oa. 
ans  avant  Jésus^- Christ^  par  ses  talehs  poétiques^ 
fesait  les  délices  de  la  cour  d'Hypparcus  ^  fils  de 
Pîsistrate,  et  de  Polycrate,  roîjde  Samos,  où  il  fiif 
comblé  d'honneurs  et  de  présens,  ;^  ea  des  teipps^ 
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peu  éloignés  de  nous^  les  poètes  ont  aussi  été  ae«- 
cueillis  et  gratifiés  par  les  grands  monarques  pro-* 
tecteurs  des  bellesrlettres. 

Fàr  ces  encouragemens  les  poètes  provençaux , 
sinsi  qu'Homère  y  Simonide  ,  Arion  ^  Thespis  ,  et 
d'autres  anciens  héros  de  la  poésie^  allaient  parcou* 
rir  l'Europe  de  contrée  in  contrée*  Ce  n'est  pas  que 
leurs  courses  fussent  seulement  entreprises  par  Ten* 
t'ie  de  se  &ire  un  nom  ;  ils  y  étaient  aussi  portés  par 
rindigence  qui  n'accompagne  que  trop  souvent  les 
enfans  d'Apollon;  Ola  pourtant  ue  dégradait  point 
le  mérite  de  leurs  talens  :  semblables  aux  troupes 
bâbiles  des  opmédiens  d'aujôurdliui ,  ils  abordaient 
les  <5h4teattx  et  les  palais  des  grands  et  des  rois^  et 
ils  y  étaieM  reçus  avec  transport  :  ils  étaient  admis 
à  la  table  de  ces  grands  seigneurs  :  et  là  ^  tels  que 
Pfaémyus  et  Démodocus  à  la  table  d'Alcinoiis  et 
de  Pénélc^e^  ils  chantaiisnt  des  vers  parmi  les  ap« 
plaudissemens  et  les  cris  d'admiration:  et  les  princes^ 
pour  leur  témoigner  une  éclatante  reconnaissance  ^ 
se  dépouillaient  de  leurs  habits  pour  les  en  revêtir 
en  présence  de  tout  le  monde  :  grande  marque 
d'honneur  et  de  distinction  en  ces    tems-là  (i). 

(i)  Je  profite  de  cette  occasion  pour  prévenir  une  difficnlté 
qu'on  pourrait  me  faire  dans  le  cours  de  mon  Ouvrage ,  préci- 
sément à  l'endroit  où  je  m'eqgage  i  répondre  à  ceux  qui  attri- 
buent à  rinfluenca  des  climats  les  progrès  des  sciences  et  des 
arts.  On  pourrait  croire  que  le  génie  pour  la  belle  littéraire 
est  originaire  des  provinces  méridionales  de  la  France  limitrophe 
de  ritalîe.  Mais  on  reviendra  de  cette  idée  lorsqu'on  saura 
qu'en  même  tenu  que  les  chansons  fesaient^du  bruit  dans  le 
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L'Allemagne  sentit  leur  influence  :  Bielfeld  cite 
comme  une  époque  très -heureuse  le  règne  de  Fré- 
déric -  Barberousse  qui  non  -  seulement  honora  la 
poésie  provençale  en  comblant  de  dons  les  Trou- 
badours y  maïs  aussi  composa  luî-tnéme^  à  leur 
exemple  et  en  leur  langue ,  un  madrigal.  Les  Anglais 
en  profitèrent  aussi  pour  leur  propre  langue  :  ce 
fut  à  Taide  des  Troubadours  (dit  Drfdeuy  Préface^ 
aux  Fables)  y  que  ÇhaucePy  poète  anglais^  amplifia^ 
polit  y  illustra  leur  langue  que  le  même  Drydeik 
appelle  stérile  :  Richard  i^  ybulut  s'entourer  de 
Troubadours^  et  cultiva  leur  poésie.  Ainsi,  dît  le 
même  Andresy  tous  les  princes,  les  rois,  les  empe* 
reurs  se  faisaient  un  honneur  de  se  montrer  habiles 
dans  la  poésie  provençale. 

•  Pat  le  commerce  des  poêles  provençaux  dans 
toute  ritalie ,  la  poésie  provençale  obtint  l'honneur 
d^étre  la  mère  de  la  poésie  italienne ,  comme  le 
prouvent  BenJba ,  Equicoîa,  Varehi,  Speroni ,  et 
d'autres  auteurs  italiens,  dont  Bastero  (^Prefaz.  alla 
Crusea  provenzale)  fait  un  très-4ong  catalogue  pour 
confirmer  cette  vérité.  Il  n'y  a  pas  d'aiiteùr  itàliea 
qui  ait  prononcé  plt^  ouvertement  son  opinion 
en  &veur  des  Provençaux  que  Bemba  (Pros.  i): 

Midi>  dn  tems  de  Philippe  l«r  (an  loGb),  les  Normands  fesaien t 
des  merveilles  en  vers  :  et  cette  proviDce  qui  depuis-  a  donné 
les  Malberbes  y  les  Sarrasins ,  ks  Segrais ,  les  Fontenelles  y  tes 
Corneilles,  etc.  montrait  dès-lors  là  passion  et  le  génie  pour  la. 
poésie.  {^  Voyez  l'abbé  Masaieu^  Histoire  d%  la  Pvésiefran/^ 
çaise.  ) 
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€(  Ne  solamente,  dit-il^  moUevoci^come  sivede^  oppure 
»  alquanti  modi  del  bel  dire  presero  dalla  Provenza 
»  i  Toscani;  anzi  essi  ancora  moite  Jîgure  del  par*^ 
1)  larej  moite  sentenze^  molti  argomenti  di  can^oni^ 
»  molti  versi  medesimi  lefurarono  :  e  pià  nejuraron 
»  quelli  che  maggior  sono  stati,  e  migliori  poeti 
iè  reputati  :  il  che  agevobnente,  vedrà  chiunque  le 
»  provenzali  rime  pig liera  fatida  di  leggere  ».  De 
là  Bembo  fait  une  longue  description  de  tout  ce  que 
la  poésie  italienne  avait  pris  des  Proyençaux. 
Hedi  fait  aussi  un  long  dénombrement  de  ceux 
d'entre  les  Italiens  et  les  étrangers  qui^  en  écrivant 
eu.  langue  toscane  y  s'étudièrent  à  mêler  avec  leur 
poésie  beaucoup  de  mots  y  beaucoup  de  phrases  et 
beaucoup  de  tournures  et  manières  provençales.  Le 
célèbre  Tirahoschiy  dans  son  ouvrage  sur  l'Histoire 
de  la  littérature  italienne  y  se  joint  aux  auteurs 
cités  y  et  il  parle  aussi  de  la  rime  et  des  differens 
genres  de  compositions  poétiques  que  les  Italiens 
avaient  imités  des  Provençaux.  Qu'on  lise  à  ce  sujet 
l'ouvrage  dé  Vincenzo  Grdvina,  deUa  Ragion  poe^ 
tica,  liv.  Il,  pag.  i32^  et  TIstoria  délia  volgarpoesia 
del  Crescimberii,  Les  trois  pères  de  la  littérature 
inodeme  en  Italie  Dante  j  Boccaccio  j  Petrarca 
étaient  extrêmement  versés  dans  cette  poésie  étran- 
gère :  on  sait  d'ailleurs  que  ce  dernier  vécut  long- 
tems  en  'Provence  y  et  qu'il  étudia  pendant  quelque 
tems  à  Paris;  et ^  à  ce  que  Tassoni  nous  assure,  il 
Petrarca  molto  prese  da  rimatori  Provenzali  :  quant 
à  Boccaccio  y  on  reconnaît  communément  qu'il  fit 
passer  dans  son  Décaméron  beaucoup  de  richesses 
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i]a^il  choisît  daris  les  petits  poëoies  des  romans  et 
des  nouvelles  provençaux.  Mais  entre  ces  trois 
c'est  particulièrement  Dante  qui  a  fort  bi^n  démêlé 
avec  sincérité  ce  que  l'Italie  avait  emprunté  des 
Français^  et  surtput  fies  Troubadours  (i). 

Pour  confirmer  cette  vérité  presque  communé- 
ment reçue 9  je  ne  citerai  qVun  setd  exemple,  pris 
de  ces  fameux  vers  de  Mossen  Giordi  de  Valence 
que  Pétrarque^  qui  vint  au  monde  long-tems  après , 
s^appropria  en  véritable  plagiaire.  Voici  les  vers  de 
l'ancien  français  : 

I .  E  non  he  pau  y  e  no  tinc  quim  guerreig  .* 

s.  J^ol  sombre  et  ciel,  e  nom'  moui  de  terra  ; 

3.  E  no  estrench  res  e  tôt  le  mon  abras  ; 

4'  O y  li^ demi,  e vuU,  a altri gran  be » 

5.  Si  no  es  amor,  donchs  aço  {/ue  sera* 

Pétrarque  prît  le  cinquième  vers  tout  entier ,  et  le 
plaça  dans  le  sonnet  loi  :     . 

S'amor  son  è,  che  dnnqae  è  quel  ch*  io  sento? 

Et  il  choisit  les  autres  vers  en  les  traduisant  mot  à 
mot,  pour  former  le  sonnet  io5  : 

Face  non  trovo,  e  non  6  da  far  gnerra^ 
£  Tolo  sopra  il  cielo ,  e  giaccio  in  terra; 
£  nnlla  stringo  e  tutto  il  mondo  abbraccio  ; 
£d  ô  in  odio  me  stesso ,  ed  amo  altrui. 


(i)  Ces  obsenrations  ont  porté  Giusto  Font&nini  (lib.  i, 
Je  Elog.  italic.^  cap.  7),  amené  par  Tantorité  de  Brunetto 
Latini,  à  prétendre  non-seulement  que  la  lingua  prouenzak 
fu  la  più  dilettevole  e  la  più  comune  che  tuUi  gli  ahri  liitr, 
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Ce  n'est  donc  pas  sans  fondement  que  le  comte  de 
Gaylus^  membre  de  TAcadémie  des  Inscriptions  et 
Beaux- Arts,  accuse  de  plagiat  les  Italiens  qui,  dît-il, 
ont  sauvent  battu  les  Français  avec  leurs  propres 
armes  :  etce  n'est  pas  sans  raison  que  illfr//o^(  Discours 
préliminaire)  dit  «que  les  Provençaux  ouvrirent  le 
chemin  aux  Itsdiefis,  et  lem*  fournirent  des  modèles 
à  imiter  (î). 

■         —  I 

gua^fçi  (  comme  )e  dirai  daos  la  quatrième  partie  de  moa  ou* 
vrage  ,  au  chap.  3);  mais  aussi  que  la  liïigua  provenzale  (de 
même  que  le  dit  Varchiyfu  madré  in  gran  parte  delT  italiana 
dopo  ilsecolo  undecimo. 

(  1  )  M.  Fauchet  (  Orig,  de  la  langue  et  de  la  poésie  française) 
8*exprime  ainsi  :^  Pétrarque  et  ses  semblables  se  sont  aidés  des 
9)  plus  beaux  traits  des  chansons  de  Thibaut ,  roi  de  Navarre .... 
))  et  je  montrerai  bien  dans  Ihs  fabliaux  et  les  livres  pluj 
n  anciens,  que  Boccace  prit  cinq  on  six  de  ses  meilleulre^  it 
n  plus  plaisantes  nouvelles....  Ils  n*ont  pas  eu  honte  de  cueillir 
yi  des  fleurs  4e  si  beaux  jardins  dressés  par  nos  meilleurs  poètes,  n 

L*abbi  Massieu,  dans  son  Histoire  de  la  Poésie  française ^ 
en  parlant  de  ces  fleurs  écloses  sur  l'ancien  Parnasse  français  ^ 
s*exprinie  ainsi  :  tf  Toute  l'Europe  reconnaît  qike  la  France..^ 
9)  soit  que  Ton  considère  %e%  chansons  bachiques ,  amoureuses  ou 
y^  satyriques ,  Temporte  non-seulement  sur  TEspagne  et  l'Italie 
9)  moderne ,  mais  encore  sur  l'ancienne  Italie  et  Tancienne 
n  Grèce,  n) 

Etienne  Pasquier(AecAercAeji2e/aFrance^Iiv.  VII  ^  chap.  3)^ 
n'a  pas  cru  tomber  dans  une  exagération  outrée  en  disant  que 
Jean  de  Mehun,  auteur  du  Roman'de  la  Rose^  et  qui  fleurissait 
au  tems  de  Philippe-le-Bel ,  pouvait  à  lui  seul  contrebalancer 
le  mérite  de  tous  les  poètes  italiens,  sans  excepter  celui  de 
Dante ,  que  d'autres  auteurs  français  plus  modérés  et  plus 
justes  ont  su  mieux  connaître  et  honorer. 
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Quel  qae  sait  cependant  lé  degré  de  plagiat  dont 
on  accuse  les  anciens  poètes  italiens  y  quëUe  que  soit 
rantériorité  du  tems  dans  lequel  la  belle  littérature 
fleurit  chez  les  Pravencaux^  et  de  là  passa  aux  Ita- 
liens ;  on  ne  pourra  jamais  refuser  à  ces  derniers  la 
gloire  -d'aroir  été  les  seuls  qui  aient  poussé  au  plus 
haut  degré  de  perfection  les  sciences  et  les  beaux^ 
arts  enseyeHs^léja^ous  les  rcânes  de  TEmpire  romain. 
Les  Arabes^  leis  Espagnols^  les  Français^  les  Anglais 
et  toutes  les  autres  nations ,  dit  Ândres  (  tome  i , 
cfaap.  I a^  pag.  SSg, ^dit.  de Panâe)^  ont  été  comme 
ces  Egyptiens  et  ces  Asiatiques  qui  les  premiers 
ont  cultivé  les  lettres  :  mais  les  Italiens  peuvent  être 
regardés  conmie  les  Grecs  qui  ont  cueilli  tout  le^ 
frmit  de  la  culture  littéraire.  Ainsi  le  beau  pays 

Ck'  Appennin  parte,  e  il  xnar  circonda  eTAlpe, 

im/prenant  des  aubres^  et  en  imitant  le  beau  partout 
où  il  se  trouve  9  a  servi  de  modèle  (comme  le  dit  le 
même  Millpt)  aux  autres  dans  la  carrière  poétique. 
La  vérité  de  tout  ce  que  j'avance  dans  ce  Précis 
historique  ayant  été  suffisamment  prouvée  par  une 
approbation  presque  générale  y  et  confirmée  par  de 
nouYelles  découvertes;  je  réclame  maintenant  les 
droits  de  ma  patrie ,  et  j'en  appelle  au  jugement  des 
Français  eux-mêmes ,  pour  décider  avec  impartialité 
sur  l'objet  de  cette  discussion^  ou  pour  concilier^  s'il 
est  possible  ^  les  autorités  qui  semblent  être  partagées 
sur  la  priorité  qu'on  donne  aux  Provençaux ,  et 
celle  qu'on  accorde  aux  Siciliens.  La  Sicile  s'est 
toujours  vantée  d'avoir  été  le  berceau  de  la  poésiie 


italienne  ;  et  loin  de  renoncera  un  titre: qui  tbnclie 
de  près  la  gloire  et  Tot^ueil  national^  elle  s'appuie  * 
tle  Topinion  constante  de  tous  les  tems^  qui-  semble 
former  un  droit  de  prescription  :  elle  s-e&touré  de  ' 
plusieurs  autorités  qui  lui  servent  d'égidje  pour  com« 
battre  ceux  qui  conspirent  à  lui  eoleVer  ce  titre  pré-  ; 
cieux  dont  elle  jouissait  paisiblement:  Elle  ioffire 
fiouvent  à  Texamen  ce  passage  de  Dante  (  f^oi^.  > 
Eloq.)  :  a  Ex  acceratis,.dî[rii^  ^ùodéitr^modà  vul^ 
yy^garibus  Italis,  intè^.ea  (fuifi  remanserunt  in  cribr<^> 
9)  comparationem  facienles  hofiorahiliiis  uç  honor^^ . 
>\centiU$ ,  breuiler  seligùnus  :  et  primo-dè  siciliano, 
»  examinemus  ingeniwn  :  nom   videjtur  sioilianum 
»  vulgarem  sibi  famàm  prof  ahis  adsciscere,  eo  quod 
»  (juidquid  poetantUr  Iiali  siçifiaman  vooatur*  n  Ces 
dernières  paroles  qui  par  leur  clarté  n'ont  besoin 
d'aucune  explication,  pourraient  faire  pencher  la 
balance  en  sa  faveur  :  elles  sont  prononcées  par,ua'. 
écrivain  respectable  par  son  ancienneté  qui  remonte* 
presque  jusqu'à  la  moitié  du  xiii*  siècle. 

Pétrarque  9  qui  lui  succéda  dans  le  siècle  suivant, 
confirme  ouvertement  la  même  opinion  dans  ses 
ouvrages  en  vers  et  en  prose,  où  il  semble  s'énoncer 
de  la  manière  la  plus  positive  :  Ecco  i  due  Guidi^ 
dit-il  au  chapitre  quatrième  del  Tiionfo  iAmore  : 

Ecco  i  due  Guidi  che  gîà  fiiro  in  prezzo  , 

Onesto  Bolognese^  e  i  Siciliani 

Che  fur  già  i  primi.  e  quivi  eran  da  sezzo. 

Il  ne  s'exprime  .pas'  avec  moins  d'énergie  dans 
r^itre  qui  précède  les  livres  de  ses  lettres  fami-; 


lières  qu'il  composa  ver^  Van  x36o.  U  fait  mentioû 
de  ses  ouvrages  dont  ttuç  partie  avait  ^të  ëcrite  en 
prose  9  une  autre  en  verç  .latine  » -^t .  u^e  troisième 
te  pars  mulceruii:^  V^tgi  auribu^  Jntenta7:  suis  et  ipsa 
Içgibi^s  ufebufur:  fuodgenus  $pv^  Siculos  (ut/ama 
est  )  ^on  '  fnuffds,  &nte .  sœculis ^renatum  ,  bt:epi  pen 
ornnem  Jtaliam  aç  JU^ngiiis\rnanMnt^  <tpud  Groècomm 
olim  et  Latinpnun  vetustissfmuJii  ceUbmium  ,  siqiUdem 
apud  Ronmfos^  rithndco  tantum  çanpine^  uti  sûUtos. 
accepimus.  »  Ce  tëmoi|p^ige;  ëçlatajat  qu'on  ûe  peut 
soupçonner,  d'aticune  partialité^  ^ette  le  plus  grand 
jour  sur  rçbscxirité  d!une  ;  matière  ensevelie  dans 
l'çiubli  de  presque  dix  siècles  qui^  selon  que  le.  ce-: 
lèl^re,  ilfz^^pr/  nous  le  &it  obs€|rve)r.(/^/'fr*;^*^^/'^-? 
faite Poé^i^)-^ja^qaeni  le  temsde.la  cori^upûon  ^e 
la  langue  Ûtine  ;  Pëtrar<pi^  ]90YfS  âgppjren4  q9'il  s^uirU 
dans  sesj^ésie^  ce  genre  diversification  qu^n  avait 
vu  renaître. en  jSicilje  quelques  :Siècles  avant  j.c'eat-r 
à-dire  qu^U'fat  coimu  chez  les  Italiens  .deux  ou  troj$ 
cents  ans  avant  le  .xii*  sièç)e  lorsque  la  laligue.et 
ïapoj^ie  italienn^s^  commencèrent  à  être  rc^Ues^', 
comme  le  dit  Mumtori  :^t.  pa^?.  SQU:  m^t  ren^tim^ 
il.nous  fait  (^ntendre  qu'il  avait  ou^  dit6  que  ce* même 
genre  de  versifiçâ^tion  était  empliiyé  axicieoodmeiit 
par  1^  vulgaire  desdloiDiains*/,  ,  !  /;  .      t'[  V: 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable  dans  le  pas- 
sage cité  y  ce  sont  les  paroles  bre\^i  per  ornnem  Jtaliam 
ac  longius  maria\>kn  L'expression  /zc  /o/z^/ù^,  seitible 
prouver  évidemment  que  noi\- seulement- la  ^pésiie^ 
des  Siciliens  fut  la  première  à  se  répandre  piirtOuté 
ritalie^  mais  encore  daijts  les  plu$  Ifemx  pays^  méri« 


i4  l^îiÉciî  historique; 

dionau^  au-ctela  des  Alpes.  C'est  potircela<[ue le  même 
Muràtori  [/oco  citatOj  et  ailleurs  (i)],  Castéhetro 
(  Giunta  alla  prima  Pros.  del  Betnbo  ,  pag.  169) ,  et 
d'autres  auteurs  soutiennent  que  ce  fbt  aux  Siciliens 
^jue  l'ItaHe  fut  redevable  de  Tavantage^  d'avoir  Com-' 
mencé  à  cidtiver  dans  son  sein  lesr  principes*  et  \i 
goût  d'une  nouvelle  verSificatiou  qui,  fécondée  et 
illustrée  par  le  génie  dfe  plusieurs  écrivains  célèbres 
dans  les- fastes  de  la  belle  littérature  ^  fait  à  présent 
les  délices  de  l'Europe  ei'vilisée. 

Pour  porter  plus  d'évidence  dans  cette  discussion^ 
*t  confirmer  à  ma  patrie  un  droit  que  les  Prpven-* 
eaux  veulent  lui  disputer^  et  pour  former  en  même 
tems  un  précis  historique  sur  les-progrès  des  poésies 
italienne  et  française  ;  41  fa.ttt  transporter  nos  idées 
à  l'époque  de  la  décadence  et  de  la  rUitie  totale  de 
l'Empire  romain;  La  langue  italienne  qui,  dès  le 
commeôceînent  de  sa  formation^  fut  appelée  7)£//- 
g^a/re,  prit  les  premiers  et  les  plus  éloignés^  élé- 
mens  dé  son  être  dans  la  nature  de  la  langue  latine. 
Avant  même  que  la  splendeur  etTautorité  des  em- 
pereurs n'é&t  reçu  aucuh  affaiblissement ,  la  langue 
commençait  déjà  à  se  corrompre  par  le  concours 
et  le  commerce  des  étî?angers.de  différentes  nations 
à  Rome  ;  mais  cette  corruplaon  n'eut  plus  de  limites 


.      .  .  .  w 

(i)  Omnium  eruditorum  calcula  jamjirmatum  est,^rimos 
in  Italiâ  Slculos  vulgarem  linguam  iialicam  nimirùm  usurpasse 
ad  çondendos  versus:  Quœ  omnium  vetustissimà poemata  ita^ 
Ucœ  Unguœstipersw^'skultspoetisiribuuntur,  (Murât. ,  Aiitiq. 
mod.  oevif  Disaort;  Jp,  pag.  703.} 
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lorsqae  lesGolhs  y  les  Huns^les  Erules  ,  les  Grecs,  \^% 
Lombards ,  les  Francs.,  les  Allemands  vinrent  tour-à* 
tour  inonder  l'Italie ,  et  porter  le  bouleversement  et 
le  pillage  dans  le  sein  de  la  capitale  du  monde  (i)« 
Ainsi  la  langue ,  qui  avait  reçu  d'abord  q^elquô 
altération,  commença  à  p^epdra  une  forme  diffé- 
rente par  le  mélange  de  plusieurs  autres  langues  ^ 
d'où  l'on  vit  résulter  un  nouveau  jargon  dont  le 

(i)  Les  moti&  les  plus  puissansqui  contribueatà  la^orrup- 
tion  et  à  un  ch^gement  presque,  t^tal  d'une  langue  quelconque 
(ce  qui  produit  de  tems  en  tems  des  languea  nouvelles)^  sont  ean^ 
contredit  la  prononciation  ^  et  les  changemens  de  domination  :  les 
vainqueurs  apportent  avec  eux  leurs  lôis^  leurs  mœurs  et  leur 
propre  langue*  Cette  langue  devient  toujours  dominante,  soit 
que  le  peuple  tronve.aon  intérêt  à  pairler  lé  lanlgage'de  la  cônr, 
soit  que  le  nouveau  prinoe  obl%elea  sujets  à  le  parler  :  ted  Ro'-* 
mains  imposaient  aux  peuples  yaiacns  le  dévoie  .d^  parler]^ 
langue  latine ,  pomme  le  dît  Saint- Augys^in  :  Imperio^açivitaf 
Homa,  non  solùmjugum,  verum  etiam  linguom  suam  domiUs 
gentibus  pacto  societatis  imposuit.   Voy.  Pliib. ,  lîibt.  nat. , 
m.  5.  JusUinps.;  de  Pronon.  /rn^. -/àf.  ils  odt  bien" connu 
qu'une,  eeivle  .langue  commune  nttaDhie  •  par  de  forts  '  liens  les 
citoyens  à  lapa^e  et  au  goi|ye.nienient.  Il  est  rekûarquabl* 
que  les  Romains  youl^rent^respecter  la  langue  g^p^que,  copim^ 
à  présent  l'Empereur  des  Français  veut  protéger  ep  Italie  la 
langue  toscane. 

Quant  à  la  prononciation ,  elle  ne  peut  changer  une  langue  qû6 
par  le  changement,  par  le  retranchement ,  parTaddition  et  par 
la  transposition  des  lettrçs  dç  chaqua.mot  :.voiU.le&. quatre 
sources  d*où  se  forment  de  nouveaux  mot^  altérés ,  d%nisés 
et  différens  ,des  premiers.  Ainsi  ia  langue  d^  asseiarie,  eu 
subissant  une  révolution  nécessaire»^  j<ett9  les  fonden^ens  d'une 
langue  nouvelle. 


«<   < 


l6  tRECÏS    HÎSTOKIQUÉ- 

vulgaire  se  servait  dans  hi  commerce  £suiiilier ,  pen- 
dant que  les  savans  et  les  honnêtes  gens  s*efibrçaient 
de  conserver  y  autant  qu'ils  le  pouvaient^  la  dignité 
et  la  pureté  de  la  langue  latine.  Mais  la  force  et 
l'habitude  du  bas  peuple  Tbitipôila  enfin  sur  les 
efforts  des  savans  ;  ensorté  d[ue  tout  le'mbnde  se 
dëcida  à  parler  leur  langue  ^  qui  de  là  fiit  appelée 
vulgaire;  ce  (qui,  selon  Afora/on,  put  arriver  vers 
le  onzième  siècle. 

Mais  pendant  que  cette  révolution  arrivait  en 
Italie  y  en  France  et  en  Espagne  ^  où  la  langue  rece- 
vait ses  modifications  suivant  les  circonstances  et  le 
génie  propre  à  chaque  nation  (i)  ^  la  Sicile  avait 
déjà  long-^tems  avant  subi  une  révolution  pareille^ 
par  les  invasions*  des  Sarrasins  arrivés  à  plusieurs 
reprises  y  depuis  l'an  649  jusqu'à  Tan  8:27 ,  et  miéme 
jusqu'à  l'an  io6o  ^  dernière  époque  à  laquelle  ils 
furent  chassés  à  jamais  de  la  ville  de  Messine  :  et 
outre  cela  ^  la.  langue  latine  y  était  déjà  altérée^  cor- 
rompue paît  rinfli^ençe  des  Yandajle^  qui  firent  une 
dç^çente,  dans  cette  Ue;.en  ^o  ^  et  par  la  domination 
des  Goths  y  qui  y  régnèrent  '  depuis  l'an  49^  j^^^ 
qu'à  l'ail  '  555  y  lorsque  Bélisaire  s'empara  de  ce 
pays.  Les  Siiciliêns  avaient  donc  aussi  leur  langue 


'     M' 


(1)  De  ces  modifications  résultèrent  les  trois  langues  ap-- 
peUes  sûsurs ,  parce  que  leur  mère  commu  nei^ut  la  latine  :  Explo- 
ratum  sanè  est  {ait  Murât, ,  Antiq.  ital. ,  tome  if^ Dissert.  3q)^ 
et  extra  controi^ersiam  jamdiù  positum ,  ex  latinœ  linguœ  cor-^ 
fuptioney  et  veliUiéx  illius  tumulo  emersisse  linguam  non  tan^ 
tummodb  nostram^  sed  gaUicam  atque  kyspanicam. 

vulgaire  : 


we  qni  sont  la  cause  phyisiqne  du  plabir  ,  s'aper^ 
çùrênTles  premiers  qûll  y  àvairâffiS  lèuF  lUlgQfe 
naissante' QttdeHaitt'Mrdre  BiâO(^tikf^«iitidt.(&bn 
dim  qaànM  pi^tëdf^ittïé  ,"iâié  Mi'oU>'la  t<e^ 
inaira^^,4ipnf  tef  otH4)C8  longues  et,bi«yes  deâ  moï» 
gr^  ,^;  Utins,  iQai9  tfhff6*{  â^  ^fre  j^afisifl-e  , 
^:e«t  ïfiSbkiàâ  ol'Mçmt  yM9ii,„flî«tr3H}é;.4vec  4^:^ 
Auis-toi  inondre><hétcnaiinëjdefifg(3ialies9  fift^pareat 
Abttë  îîatfs'  iMeàft-^eflbrt'  îniifèf'lë  <gièt>-<Jt  te  yiei^ 
fiëkiib'n  des  And^  leurs  ■cdii^iiil^îPiAtl^ëM:^ 
pie  de  ces  aenujer&  fut  une  euncblle  qui  aUmna  le 
feu  de.  J^nur  imapçsrtipi^,^  ^ei^ç;  gfiW^i^îi»)  d^po-5 
«itkm  MrtiireUe^de  jkw  ««pm^nm  j»^fieitf..]cuL  rdAri 
^doppemeat  svbit /etlniltâiif ^  <}'dit?{iréetf<^ent  à 
telle  époppxe^m  |e^  lae  w»  tHmo^^îtiqf^ 
Rapporter  Ibs  ekpressîotis  d^  Pèlr/tià^lâ^d!^      ^fi^ 

.^^p,exjK>8wt  auwl  ongide  d^  W^ 

nle^  et  je  'Suis  la  mitebhe  ordiBiJvepque^les .  igrandf 
Kttérateum^ontiss^gnëé  à  rôtigîne'deSjpôékîeé;  jGrati^* 
caisë  ei  espâ^blé.  J^  i;f6nviéiisi'qit)?  lé^  Arabes  dut  été 
les  premiei:3  mstituteurs  des  Sicilienspar  rapborta  la' 
belle  littérature;  car.qç.peut  siflM^sej^q^^'^eiJufj^^ 
les  premiers  à  leur  apporter  les  aris  j  en  même  tems 
qu'ils  introduisirent  dans  cette  lie  bue  nottVèlfdlan^e 

a 
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18  ^tiSsm^H*oii!i^B>â. 

t'i^^.'-»'l   •i/^'>f  ;<irî»  .il.;-.;  v  'i  ;;p  j^-'.îra'î'îfT  £';'  Jiî'î'rAfi 


p^èfi^è!la^8âié^  lMIe)«pi)^iifl£Hffiittfi^tétkdé'|aréd4ri^ 
^  diêitiêii({kiàr!f|pe.ttrâ:  ds<11ili:iiiiyiiolid«Pétnniift^;;oél^ 

Qu'elle  4  dû  étSQ  préparée  par  un  mouyément  trè»-Jent .  au 
moins  trpis  .cents  ^ns  ayant  C*) ,  q  estrà-dire  verèTan  Boo.'La 

prt|^e<¥è^M»trtBidifebx'      «rdiè  UèMé|  Wiiif  *;icto*ei^ttot<^ 
siyiw  ï^d'ayfaceqaq  kspImgnuidsUttéimtms  iiaiptei|rdkt> 

pandit  chez  qeadeu^TOtio^s^qne  v^rçtexi^dèclfi,^ 
presque  quatre  cents  an»  apj^s  (ju'eïles  en  eurent  tiré  les  prin*^ 
cipesidê  la:Iittératufe  arabe.  On  pourrait'  donc  prouyer*qnct 
la  Eangie  et  la'yérsîfiiâition  itdgiirës 'ejt&fareilt:  en  Sicile  bng-; 


'      •       •   I       I  • 


.  .C)>-AÎQBi  X^^iâf^f  EpUu  44»  di(  :  A  ttrcemis  annU  ah  hinc^mutahilur^ 
éirmo  ;  nec  posuri  fortassè  ugnoscent.  *- 


/ 
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SÉiCâns  âontaé'âé-ce  que  f  avance  Jor^qdVm  satini  ,■ 
]^*cë.qàe'|â'V^^  dëÀiontrerdiÉat» 'li^  cebrs  de  cM 
oâVhi^;  qiie'fo'KrëfSfficàtSern  iNi%tttrtf  «M  la  métn6> 
au  itti  moitttf'^fMs^ttë  k tndUlict'qttîe  ééUe  des'LtH-: 
litidrJOr  tt  tt^^  IMfii^'riën  d'ek^^Mn^hairé  que  N». 
g^Mki(siéiI£éhai,  fi«p]ilé^éHiafindàie4es'vers  latins^  > 
eoSMhit' èr^',  dU'Mt  i^êùt  te  iA»«y-!ce(te  no«T«l]« 
liét<ii6catioâ|^  ^iix<ii)tô,;éelota<Fëipi«s»iMvulgainty 
liaissént  xiàtttltillënlëirt'^dëtes';  cNl«i<i^j/iMème  sbus.' 
^.yériésr^tk.l«>$^Iètt^Vinéyè^»«^  de  kjplw 
B^é*  eia$sè''i£4^Midi;â:eurk>|èi^*i^  lèw'- 

de  lews-  vers  galaBS-otubadins ,  en  împiO'visant  axep. 
Qoe  &cilité  ^U)iii»«i^U;.y  et  -saïas  j^ais  ,^„tr9mpçr 

tenu  avant  l'airiVée  aeà.Sarrasin8  :  et  croi'  sait  n  les  Italiens  Aa^ 
rjeoarent  oas'  de  là  Sicife  réxemble  et  le  modèle  de  leur  ladetue^ 
TOlgaire^  pomme  ili^v^  reçurent  la  verMticaQon/  Qui  pounSdit 
douter  en  effet^^  par  la  nature  même  de^  cÊosed^  que  Ta  langue' 
latine  a  dà  se  corrompre  en  Sicile  quelques  siècles  avant  âue^ 
cela  n  amyat  en  Italie ,  soit  par  son  éioignement  di^  èeiitra 
de  rémpire^  soit  par  fe^'ebattgémens  pbliti^idiâ  ?<1l  «si  cerf^ 
en  bùfre ,' (}nte  la  langtîe'^ulgsSi^  diantf' cette  •9è-''h'*ir'poiAf  ea 
d'autre  modèle qii'elle^ijiêiue;  car,  éùt^^ëiAnotè^laiigoes  nou*-^^ 
vStei,  Ui  nciliënné  a|[>tyrpçlie  lé  pffas  de  Éé  soti^Fbé'4j|tine.     •  •  » 
An  resté,  f aVouè  que  dWè  réfié!noùs  ne 'sdiiji^^qtm^  As  sltt^^: 
cbnf  éimurëa  :  car  étîftri  /comment  pôurràttHàh'pf^ÎHèi^  itti*i^ 
assiiré  snir  taie  n^tiéî^*  côtiyeite  des  ténèbres  dè'prçjsqtiè^od^) 
nècles ,  fedxnpli^éë  d'nïïé  in jSùité  dinctden é ;  et  influènôée  p« 
£fférenteb  nations^  différentes  la^gàéé,*  êiétjihsÉtêB  moeurs' cff: 
£ffecen5goutérnemen8?Ces  rechercbés  an^HP^flë'iheB  fi>rceâf 
leront  peut-êtréle  snjet  des  occupations  d^nn  Sicilien  tçès-sèvantl 
qui  travaille  munten^nt  à  illustrer  Ub  mositiàiéùé  ^Mfiéuâe  di^  tè 

patne»  *     •  *    * 
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1«  oreilles  lç§  p|i^;4jilica^.,r]^i;  YPJ^tg^uK  qVjOfttf 

Uûleaaont^  4intiJ9:l«p!l4«m«i^fi^tq^*Q^^  otarie: 
4tt  «ol  «t  4n;::$4i9MfM  k.c<^iKmni,df)  jplnnçvxs ..pfur^. 
6MUM0  diijha9)peupl»  qui  partent  dç  leiurs  yilluges,; 
TARt  parçoittrir  les.nies.d&Mé^e  (Çt  de  Pi^lçin^Jir 
et,  tek qti^-lp^içlw^tans et l^aiiççirtiineis^  P">P9t-i 

fiii^,dpi}D0;,^;.TplQ^té  pair.c^^flt^ontenviç  4'ad-r 
içir^les  effiç^ptqdii^ettx  de  I/ç^^f  ,JB!^qation(g|, 


■■■t  ' il  n  jHii  il  <  I  ■  Il        fi*>  nmiir-i     lin  i .  Il    ui 


'^tiyî^our  avo^t^'iiné  iâée  du  génie^  IHHiuit  et  profond  ^i' 
caractérise  les^  Ëà^tai)^  de  cette  ile  fortunée  ^  on  pourrait  lîfe 


P'errenit  Ùrat.  v.  où  il  dit  :  îtd  -ocuié  ût  Siculum, 

rUSiçli^l-A^B^  Çaj^eQa,  dans  «m  oqTr^  d^uniyersœ  Phif* 
hsophiœ  Sysfev^,^:  tqv^.i^  Part.  Y,.pag.  435 /en  parlant' 
da»^idli9nij^|d^1^,jgxffe<2aiii  autem  archUeçtrix  ei  robuftainefu 

rf^nianœ  fUifentj^is  (Uhfittceum  fuit  f  inq^o  Gorgias]  Ènipedp^^ 
c^^  idrchimedesi^  ^ucUdes  Megprenjsi;^,  phiresque.  alii  surnrni^ 
rhôtons,  pUlc^^phi.^  math^matici  JloruemrU,  On  trouve;  ^es, 
marnes  id^t  daf^^lf^  Poétique  d'Atitoine, iff/n^mo^  liy,  u/ 
peg«  199.  On-parle  encore  à  Rome  de  l*anecdote  sur  le  célèbre^ 
Perw»  jésuite  espagnol»  professeur  de  Théologie  i^.grand Collège^ 
IjLpiiiaia  :  .ses  écoliers  ne  pouvaient  pénétrer  la  profondeur  de' 
ta  doctrine  scoUisli^èi  et  ils  se  plaignaient  de  leur  maître  ;' 


;   Sans  m'tffrèter  p)uft%  longHtamipa;  èLhf  dasouMôn 
!âe  ce  derdi^  .^jet  .^  m'tâbigoi$iNôt;  dé  la  <pii^ 

té  P:  Pères  n*at«t  aiitre-'^oAeè'àléprYàiifèflqaé'fn^ 

^  lie«iSioiIien|r  pe:^is|û^fnt  avayi  pfh^oi^pi^  ck*mTenÉBoo[: 
il5  mywtèrent  Upoé»ie,p«torale^  la  çop^f^lê^^éffii^^, 
la  m^cine  empyrique  j  etc.  ^  etc. ,  a^n8i,(m*on^  Pf^Ml^  7^^^ 
dans  fouvragé  'de  ViDcent  Auriay  intitiilé  «$u;z£a  mvénince. 
an  i709r  Les  Siciliens  sont  gr^ds  amatéùn  dé  la  niaâiqiie"': 
Platon  apprit  cet  art  de  HMIIub  d*Agrigeote  ^Vastà- en»  que 
pla^eur^  instmmens  de  lymsique  doiyeiit  lenoDaissancf .  JiHçufi 
de  Messine  inventa  lé  sambnc^  espèce  de  harpe.  La  flûîei  fi^t 
inventée  par  un  l)erger  da  lien  où  fîit  bâti  Agrigente.  Ain^  Iji 
Sicile  mérita  avec  raison  la  pjirase  suivante .  que  j*ai  lue  i 
notne ,  tracée  dans  une  des  salles  du  Vatican;;  Siciliafrugun^ 
fœcundissima  clans  semper  annortmi\  '  ac  uitèraruni  studio 
viris  ^  nobUiumquâ  atùum  invântoiit^tslowèprfiestanlissinia. 

Les  Grecs»  en  s^établissant  en  Sicile ,.  y^  pointèrent  leur  ..gp^ 
pour  la  poésie.  Suivant  Te  témoignage  de «Silias  ïtaÙcos  (iiyr^X||T^ 
vers.  a8  )  y  ces  insulaires  ont  fait  des  ver^  dignes-  d* Applïon^ 
bénis  dUalycamasse parle  deStesicIioré^  sîçiïiên ,  cçnune  d'iin 
poète  qui  était  an-^essns  de  Pindare  et  dé  Simonide  ^  et  Ciçé^oir 
bit  mention  d'une  statue  érigée  en  Thônneur  ae  ce  poète.  Théo^ 
crite ,  célèbre  par  cette  poésie  pastorale  qui^  comme  leremar^é 
M.  Fontenelle^  est  la  plus  ancienne  de  toutes  ^  est  mis  au;-a^a88ue 
de  Virgile  par  M.  Le  Fevre  et  .par  Te  P..  Rapîn.  Mosçhus  est 
plus  parfait  encore  que  'tliéocrite.  Platon  regardait  Epicanné 
(  Vnn  des  plus  anciens  poètes  de  Sidle^,'  çôinme  le  plos^ifaij^ 
aatéar  de  Vàndénne  comédie  :  Aristotç  dit  ïa  même  ct^ose«. 
(^oyes  les  Mémoires  de  ^Académie  desBeDes-jLettreSj^ton^jrv^ 
pag.  i^i).  Plante  avait  pris  Epicarme  pour  modèle  :  Pta^iU 
ad  extmplar  siculi  properàsse  Epiearmi^ 

Empédocleavttt  fait  qwcaste**  trais  tràg^és  (>Aa&oe» 
h.  Tiu^  p.  §9);  ^QMlèi  de  ^jTaciiie  M  aamposa iosaant^ 


I 


-gine  cU  k»  poésie  i-i^bc  ks'  Sndîlicfiis  à  l'époque  où 
Jefi  iSanasins  vinrent  s'y  établie^  je  pois  en  conclure 
.luurdiment  que  hs,  Siciliens  ont  dew^ncé  de  beaucoup 
les  Espagnols  et  les  FjranÇâis  dans  kicslture  de  le 
nouvelle  poésie  vulgaire  ;  et  je  pourrais*  avancer  ^ 
comme  une  suite  dé  cette  conséquence^  ce  que  Cas  tel- 
'P^etro(i)  et  Sfuratori  prétendent  que  ce  ne  fut  pas 
iltaliè  et  la  Sicile  qui  reçurent  des  Provençaux  les 

'>      .  .■     .  >.'    :  fa;-'  i,-'-.  •     •   ■■    — •  '    '  •  1  ■ 

treize,  dont  sept  remportèrent  le  prix  (Snidas).  On  peut 
en.  lire  de  plus  grail&.  défaits  Ûanp  ourigny ,  Histoire  de  Si- 
cile ,  tom.  I. 

Je  ne  quitta  qu'avec  rçg;ret  les  détafls  de  tons  les  éloges  çae 
la  Sicile ,  pentrêtre  le  pjusi  beau  pays  du  mon^e  »  pourrait  mé- 
riter de  préférence, aux  antres,  non^seolement  pour  les  génies 
qa*elle  a  produits  et  inspiré  dans  tous  les  tems,  mais  aussi  pour 
le  degfé  dé  culture  des  sciences  et  des  arts  qui  fleurissaient  dane 
son  sein  pendant  que  la  plus  grande  partie  de  l'Europe  était 
encore  barbare.  Je  ne  peux  .pas  m'empêcber  d'en  relever  l'an** 
cienneté  par  ces  degrés  de  civilisation  et  d'adoucissement  des 
moeurs  qui  sont  la  conséquence  de  la  culture  de  l'esprit  :  l'bis* 
toire  nous  ^n  offre  un  exemple .  entre  une  infinité  d'autres .  dès 
e  tems  de  Giêlbn^  roi  de  Syracuse  (.vers  490  ans  avant  l'èir^ 
çbrétienne)  :  ce  ro^,  ^rès  avoir  défait  .tro^  c«ntmille  CartHâ*- 
^nois  ses  ennemis»  nlmpô^a  d'autre  çpn4ition  dans  un  traité  4e 
paix  f  qne  de  leur  faire  abolir  la  coutume  d^immoler  leurs  enfans  ^ 
vertu  admirable  dont  llontesquien  {Esprit  des^  Lois^  liv.  X'^ 
ébap.  S)  y  est  vivement  étonné,  et  qui^  en  faisant  bonneur  à  l'bur 
ftiamté,  marque  le  plus  baut  degré  de  civilisation  et  de  cnhur^^ 
dès  Siciliens  en  des  tenis  si  reculés. 


»  ■  » 


.   (1):  Ccsielvi  ^;fbdis  sa  borrectioifr  4iu  Didegue  de  VardA  H 


prfitters  âernens.  de  <re  nouveau,  gonr^  de  versifias 
cation  ;  mais  qu'an  contraire  ce^.j^rmprs  eu  ibreolk 
Tedevables  aux  Siciliens.  On  ssit  en  ^efiet  par .  d^ 
tâiioij[na^8  ^a^^n  ne  peut  détruire  ^  ni  même  affîu^ 
blîyrj  xpxe  Ijes.  Siciliens  firent  de  grands  j)^gprès  dam^ 
la  culture  des  beauxnarts .  soit.  au.  neuvième  siècle  > 
8oit  au  dixième  ;  tandis  que  Fauchet  ne  put.  trou-» 
Ter  dans  la  poésie  française  un  écrivain  pvis  an- 
cien  que  maître  Ëustaché  qui  v^^it  au  miliisu  du 
douzième  siècle  j  que  le  GalLmdLi(.^atf.  mscr.  ^ 
tom.  III  )^  n!eQ  peut  citer  aucuft  autite  ip^r  fût  an- 
térieur au  même  (i) }  et  tandis  que  le  Mtant  An^ 
dres  ne  put  fixer  le  tetns  de  la  ctdrai^  deçtefs  mêmes 
tnrts  chez  les  Es)>a^ols,  qu'à  Tontieme  siècle» 

Je  ne  m'arrêterai  donc  plus  ^  exasiMi(»^les  difierens 
degrés  de  culture  obea  les  Sydlaènsj^idepipîs  Torigine 
de  leurpoésift  fu^Rfii^  dottà^ièttie^sSèâlS'.  Pëfr^^ 
dans  les  vers  rîtési  ;  dit  des  Sic!)fëiii'"<^'iis  furent 
dtf«|raBWm>  l»ai4  qua  l|iei»t^  ^^[^^f)»<îJs,<ul:el^4es 
■il    I     fTir   ni  j/iii  u\i\i  "i  If^  ^'\\{\Ginv\'ùt\'  i%  roîl 

(i)  lus  les  procès  d*an  art  itaàk^Wtôif'c^g^ 
dé  r4fOqiià  de  ^cM  Tfno\gckè  inâkki^iitedEKft»  darâtt  aeJEait 
ittMi^ier.^  stfr  sim«B  «iformfe  ^  ffr«ff«i|-^po^ftrîFjBlrf 

pirsierfflMii  4pÔB,40  Fraise  V)pg*tsiFf!mf  ?*»V^^^  V^ffi^f â 
dk  dfi(^Mii^s^exi8ter  av^nt  l'^^f^^y  ^^«f  ^«  **  ?î?^f 
oe  Henri  il  »  pikrce  que  sous*  lia  règne  aé  ce  pnncè  lès  Troub»*' 
duuiB  éuieul  fort  en  vogne^  et  Henri  lea  éleigne-de  sa  eetig  y 
pour  49WV  plat^t  an^  ^paevres  <e  fja'U^avait  cpntan^^vde 
donner  ans  poëtea»  ainai^e  x>9iiB:  V^]^/ep4fyÎ9Ç!BQt  ((|!^j^.^ 
Hmk  fiUtârial) qm^  en parli|nt  de  papiwuiei^  d^;  Joculaiorfiê^ 
4  cma  sua  nm^vit,  et  qu^e  tài  4(iif.¥filfiif&^oi^  ffoff^ib^ 
êmuiirit^,  .......  .-   . . ./..  i  ^    ./,,.-.. 


si4  fkiêis  hxstokiqû B^ 

derniers.  II  né  nous  resté  de  éesànciétté  tems^fnnif 
I^ti t  Recueil  dé  vers  ^  imprime  à  Venise  par  BérriUrdcf^ 
€réànîa.  Pour  en  donner  quelque  exemple  ^  je  ïitf 
éiterai  que  lès*  Vers  suivans  cruî  sont'  de  Gûidà^ 
Càlàmia,  juge  delà  ville  de  Messihé  :  il  les  cOIuk 
posa  pour  sa  màSltfesse  :   v 


•  •  »  • 


ik  t  <  i< 


t  MX'IW 


Non  dico  ohe  «alla  yostra  gran  beUezza 
, "    Orgogboncûi  convégna^  estiâlè  maie: 
'  ' '  '  Çhè  a bdla Donna orgoglio  anj^or  conviens ,      '\  ^ 

Che  la  mantene  in  pregiô ,  ed  in  grandezza. 
:  '^IVoppo  altfreTaa  à  qnella  cïie  scpnteae  : 
-A     Digrwd^oçgpglio'maibenayveiie.  ; 

^..    ,.  j;)anjque^  Madozmfi^iaTostradarezza 

Çonyertasi  in  pietanza»  e  ai  rafFrene  3 

Non  8i  distenda  tanto  che  mi  pera. 
^  "  -   Lo'tol  sta  aito^  et  si  face  Inmera 
:«  : .  . '.Viva  qnanto  più  in  alto  i  a  pasflàre. 
,    t;r   VoàtrD,orgogparednnqQe^ev<}9traabeBàsa   , 

Mi&cqanprode^-otorninoîndolcezza.  ^.  ..(, 

Ces  vers  sont  en  grande  partie  pleins  d'ims|^iiii<' 
tion  et  d'harmonie  y  et  le  st^le  n'en  est  pas.  aussi. 
ri|de  qu'on  aurait  pu  le  croire. 
.  La  poésie  sicilienne^  d'abord  rude^  infonne  et.. 
barbare,  devint  peu  à  peu  un  art  soigne,  p<di  et 
plein  d'ipi^^s  brillantes  et  de  penisëes  nobles  et 
éublimes.  Ce  jut  enfin  vers  Fan  13 10  (i)  qu'on  Vi  vit 

(1)  i;^ampillài  (Sag.  apohg. ,  Part,  t,  tom.  n)  £ut  mention 
dé  deoz  époqneë  de  la  eaBmre  de  la  poéne  cbez  les  Siciliens:' 
f  ntie  sôtis  l'empife  deFrédiric  li ,  Tantre  sons  le  règne  de  Charlea 
A*An)ov.  Mais  le  siècle  le  pins  lominenx  pour  la.  Sicile  ft|t  san# 
donte  celui  d'Alphonse  v^  qui  en  i4i6  conunençaà  7  régler f 


hïSleéèt  âtfployéii  une  grande  ëàergie  dans  la  eom; 
jde TixnmofïtelFlvdérîc  ii ^qoiy api^ès^ay'oip reçàrkif 
TestîtBjre.da.pape-X^^^tm  >  vint  régner  en  Sicilé^i 
Ce  grand qpiimfe^pvotectenr  des. lettres,  élait  peete 
lui-même  :  les  Siciliens,  conservent  encore  ses 
poésies 9  celles,  de  Enzo  son  fils,  roi  de  Sardaigne, 
et  ceUes  de.  JPier  delh  feigne ^  secrétaire  du  mémQ 
empereur.  Etu  ceaitrede  laccnur  de  Sicile  la  poésie 
▼nigaire  se  TépandSt  dans  toute  4'Italie.  Les  plus 
ftaTans  I6fiens^  atâi^  V?^  }^  protection  6f  par  les 
▼erlûs  d'un  pnncé  généreux,  venaient  en  foulé  ed 
Sicile,  fréquentaient  la  cour  de  Frédéric,  deve- 
naient aussi  poètes,  et  portaient  le  goût  de  la  poésie 
dans  leur  pays  natal. 

Déjà  une  imi^TeJle  langue ,  rnlgairej  £>n^é|e,  ^s 
débris  de  Ja  latijie>  commençait , à.  dominer.  4an# 
toute  ritalié ,  'lorscpe  la  nouvelle  versification  ski- 
Eëùne  fit  bentir  ses  charmes  à:  Foreille   dé   ces 


1  ■  -r  »»  '  •    ' 


•I  » 


*Fazello  nous  assure (lib.  IX,  cap.  g)  qu'il,  étadt  oiI  bonarum 
artium ,  atque  ad'  scripturarum  studia  supra  moriahs  omnu 
longé  ardentissimus.  Ce  fnt  lai-même  qui  traduisit  en  espagnol 
let  lettres  de  Sénèqae.  Il  s'envinmna  de  tone>les  savàns  qn*il 
attira  i  sa  cour,  même  des  pays^tràngers.'Sf  ce  fut  au  tems  de 
ce  pand  roi  qui  était  nommé  le  Mog^ùmnie^  que  la  Sicile  mé-« 
TÎta  le  nom  de  la  Grèce  d'Alphonse,  comme  autrefois  on  avait 
^tr Athène  de Périétès.  (Yqfez  taTUd  itAlfonso  r\  detto  il 
magnanimo,  part,  ii  ;  Bonfil.  Storia  diSicitia,  Ub.  lo;  FazeL 
de  rdnàs  siculis,  lib.  9  ^  et  l'actuel  écrivain  d'Histoire  Saverio 
5cio/!iiii ,  âdlieiji  y  dans  aon  oQTrage  prte  i  ét^a  imprimé  ^  sous  le 
tsbe  de  R^wlwuomds^SKiUa.} 


&6  miois  HtsTOBii^tii^ 

pénkistilairés  qui  la  saisirent  avideménf;  (i).  T^ 
preititers  qui  en  firent  nsa^  fnKnties  poètes  ^qm 
s-en  servirent  pooir  exprimer  à  lenrs  praltresses  les 

plus  tendres  pâUionft  de  l'aminir  :  le  langage  etaîil 

••  •  » 

(i^  Crescimbenï  établit'  le  commencéitféiit  de  1%  po^e  vùt^ 
^aire  );>récuémeiit  eu  Tau  riB^^tnaù  Quadrio'ptccét  Ini  assignée 
Itee  ôrigioa  Irien  plus-a'ivcleiinfey  ai>térieoré>raUeBlblablemeiit 
iràa  iri39 ,  époque  à  kqarile  la:po4aiif^)rigsire  était  boimii# 
mlteli^  :  ce.qtt'il  proirçepar  une  iiifÇ^tiojfi.a{i  ir^  ^rnsm 
trouye  âans  L'église  Cltfjiédr^fe  de  Ferrars? .  Ypici  ï«*  ▼«"  •..    . 

-1'.;         Jlttitki:èotoireaueiaqiifr.iiâièy -\      •«...«'        ^     !'*-';. 


JPo  questo  tçmpio  a  Zoiti  coitiécrato  » 
Fo  Nîcokô  icoltorâ. 


%  •  t-  * 


E  Glielmo  fo  Tanctoie.    ^  ■  :  v.:  ::     \  ,  "  :  . 


'  11  est  fort  curieut  de  Ikire  obseryet  aM  lttiat«iM  les  jhro- 
gtis  rapides  qoe  dèpliié  sa  tt«is0tiice»'la>poés^  valgairB  Et 
ea  Italîa.:  \e  ae  citeosi' qu'un  des  eooaets: fait  par  Cttif^ 
fAresui^f  le  prepji^  V^  fleurissait  dans  le  g^ff  poétique  jeif 
Fan  ia5o>  et  qoi  perfectionna  le  spnnet  italien  : 

Onanlo  piii  mi  diicragge  il  meù  pensîero 

CbélAâiiraxftalcnn  prodoMa  al  mondoy  *     ' 

ïwMo  Qgeor  (la«io|  )  in  lai  pià  mi  prolondp» 

E  ool  inififff  dalla  «peranxa,  tpeio.  -  y 

•  ,  ,    E  pano  mtfo  ^  •  o  nconoico  iwcro  '     :      f 

€be  maiie|ier6.«oK|o  ù,  grava  pondo  ;  .        . 
,  Ma  '1  mio  fermo  desio  canto  è  giocondo  , 
Ch*  «o  braino'y  e  tcgoô  là  cagum  ch*  eo  iMM.  •  ' 


•  "•■■•,  ^ 

Ben  foTM  alcun  teiriv  dopo  qnàlcli^  anno 

n  qnal-  leggendô  i  mîei  sospiri  in  rima, 

'  Si  dolerii  ^deda  iklia  dma  sorte  :    '  ^ 


'  •  \\ 


\ 


E  cfaî  sa  se  colei  ch*or  non  mi  estima , 

Viito  eoA'  H  teio  val  gionto  il  siio  damio  i 
Kon  deggia  lacrimar  deVa  nia  moilt^ 


«  « 


prrfpté'^'l^'^ecic^rimer  :  il  secondait  \ettrB'hthïàï^ 
traûispôrts.'  Les' poêles  yODlccrem^furô  eiiteiidbeypft^ 
ifaiàtè»y  lei  ((x>|iTeir  •  d'une; ïiottTeile* ! |)è<l$iè  "otiiféer 
êa5>  ag^ëmèns «le isoç  e%rii  J^ tfjjt'^xi^  pdûVaiétit 
dîjôMeurs  lun^ê  vâknir  tfqe  liai^ie  <nfiQyeti;â0  la  iangùé 
tralguire  4{ai>;ë<iâît  {presque  la*  âie^e*  ^^ëfi  pài94t  ^ 
qae  Von  conae[iiii*{>ârtoii!t.  Vdâà^f^  en  même 

tems  >  dit '  Jlébmtorîy  là  naissance*  de  la  ktigae  et'  de 
k^oé5ie*TQ%»lres;  ii'amôv  ftit  le  principal 

tfnjél  {fa'wÊ^'yMAtoÈXpi^  d'une 

Bftâodië  enèhâiitèrèâtee  ;  et  itè  hit  1 -«ttotnr  qui  ^  en 
froii¥ant,«iielMig»u^  et 'ùné poésie  naissantes^  embel-» 
Kt  l'une  et  IVtûtre'^poik  exprimer  sèi  sentimens^ 
Pour  coàfifM«hrliia»  Vérité- de  cette  d&mière  consé-» 
quençe , "^je ' Taisanigner  une*  aAisre  époque posté«* 
rienré  dads  iaip&ellé,  pur  le'igétiie  d'un  nouveau 
pdëte  ^OviidoirCtumis^^diiq  h^panh  appelle 
son  pèlre^  et  fièreîideB  meiUenrsrTevsifioateurs)^  Im 
langue  et  là  pbéste  vulgaires  £ilieiit  employées  poulr 
lapremièi^  fbis.àibhtatferquelquesi  matières 
flbpliiques^  eoihdie  4ià  peut<le  voir 'par  les  vers  sui<« 
vans  que  Bimagiuntadà ;  îdiaca  lui* adressa  : 

-  Voîclic'avétié'ttiirtafàlaiiûariferaî     * 

D^ti  piâftiénti*  Ami  deM'*  ^mi^rè 
IMla  fiMfm^ééV  taer  li  d^\ 

«  Tendanrii|tië'  depuis  le  douzième  siècle  là  poésie^ 
Vtl^aire,  dft  «étttré  dé  la  Sicile  se  répandait:  par' 
tDMelttalië.ëllèfièunl^saitd^à^d  un  siècle;; 

cf^t-*à*^t^dët>^is  Fan  iioo  ;  ditns'les  beaux  pays 
ihëridionaux  4e  la  France  ;  et  il  est  très  -*  possible 


»  «n 


§piel^t$qM  Frederie  u  arriva  en  Sieile^fl  flit  déjt 
bien  inMruit  du  nouveau  genre  de  versificatioit 
qu'il  avait  apppjU  en^Provence^  se  pa^e  :  .ainsi  it 
possédait  un. ait  qii'il  avait  appris  des  Arabes  éCa* 
Uis  eil  Espagne^  pendant  ifue  les  Stdliens^  se  vân«« 
taiem  de  posséder  le  mêmejart^  qu'ils  avaient  appris 
origiiiairement  des  kSutàsmB  en  Sicile. 
'  C^  deux  pQints  dlliiétoire  étant  réduits  à  cee 
termes  ^  il'  «erâ  &cil6  y  }e  pense  y  de  eoncilier  lesi 
deux>  opinioBS  qui  Sfiddent  contradicteires^  dont 
Tune  attribue  aUx  Siciliens,  et  l'autre  aux  Proven*» 
çau^  Thonneur  d'avoir  été  les  preflaiers  qui  aienf 
donne'  les-  élémens  de  la  versification  vuJ^iaifè  U 
ritalici  Ne  senitrelle  p9i&  vraiseitiblable  ropinioll 
qui'^fen  accordant  aux  uns  et-anx -autres^'  près» 
qu^en  même  teins^  lo/m^^ine.  honnsur  d'atoir  été 
les  premiers  qui\  ont  donné  à  . leur*. langue  vul«* 
gàire  le  nouveau  genre  \  de  ver^cafion*^  ^ût  déri^ 
ver  de  deux  extrémités  opposées  Qàe  la  Sicile  et>dé 
la  Provence)  Tarigine  der  cet  art  chés  les  Italiens  qui. 
en  surent  si  habilement  profiter  2  Par  cetacofard 
réciproque,  je  céderai  volontiers  aux  autorités  pro*» 
noncées  en  faveiy*  des  Provençaux  ;.  et  je  me  tien- 
drai seulement,  en  &veur  de  ma  patrie,  à  celles  da 
Pétrarque,  et  surtout  de  Dante,  qui  assure  que 
quidquid  poetàntur  ItaU  SiêiUanum  vocaiur  :  titre 
qn'on  a  pu  accorder  à  l'ancienneté  des  vers-  siqiliens, 
et  qui  n'empêche  pas  de  conclure  que  les  Provenu  - 
^aux  reçurent  des  Siciliens,  et  >  par  ui|e  noble  ému^. 
Ifiiion  réciproque,  les  Siciliens  des  Prqyençaux,  la 
gqùt,.  quelques  idées,  quelque  nouvi^.  espèce  de  • 


Piolets  HiOT'ORffifn:^  ig-- 

<  Qii€HeqbèMiteep«iidaiitl\Aj^ 

Éober  (c'est44Hdi«ta  bdehcé^^ 

ii  est  certain  ^qaé  *le»  Itsiliens'y  d'iacôté^  presque- 
deux  cento  ansatttKt  ^-ât  Ie&FtUkeai»:de 
cidtiTëa  Avec  bMiiecmp  de  raceès;  Jfe  ne  m'enga^e^i 
ni  point  ici  à  un  très^loipg  âëtasi  rar;  Iles  progrès  d&> 
là  poésie  chex  oei>deax  iiatioils  vaisitles  ^  en^pour^^- 
coipmt  toiitesr  lès'  téToliitian3^dès;4eax  laogmlBtk,* 
et  en  relevant,  pdrcrinflnenoe^dé  lU  piint^tiaai 
des  piinces ,  Jfincanslaaide delà  iertniie^  .<}ui  t^ntôtr 
retarde ,  paralysé  y  etlipielqiiefois  m^me  anéantit  le- 
germe  dn  génie  $>ît|tttM;,;d'nii:  oeil  créateur^  te  {é« 
conde,  Je<  véldiiey*soptient  ses^élûois:,  et.le  guidf^y 
par  une  InriHipite^raripère  ^  à  pérfèetÎDniaer  les  scienpes 
0tle^artB(i).  Ces  intéressantes  ijeeliierches  onldéjk# 
été  £utes  et  publiées  par  les  soins  des  plus.  ha^Ues  etr 
des  jpkia  savant  écrivains  Italiens  et  français^.  Us  ont 
i^  voir  les.prpgrès  de  la  .poésjie>  et  d^k  lapguç  ^, 
dans  leipriittrohe  9  procèdent  toujours  égaleedmt. 
quant  au  bon  gtfùt  et  à  té  déprmatîoii^  Ils  ont^fàit 
voir  qaé  les  iÉfOuteuM  ^t  lés  inàtériauk  de  la  poédé  ^ 
n'étant  autre  chose  que  les  paroles^  leub  sons ,  leur  ' 
àrtîcfuiatiônetleûf^  àécentqttiv  eiï£n^ntFoi^illè^ 
portent  aux  yéùx  'de  riiiîâgina^oii  ^  .0t  fônf  jpénéfreiP 


t[t>    Sv^  Mf^vnmtes  nom  deerwd  Fiatc»  Hargnes.  ,         ' 


les  yeux  matériels;  iLs  ont  fiîit  voir^  difr-}e^*i{aâ:ec% 
^i^Tî^-'^.cWlk^vÂsV  Cf]eui9^.adctacât)l0a^;tai0flr8 
4ett porte  l^Jj^çp^         la  ciirâitatîoiic^  !e«t.  autai^iaf 
.Âme  41#WI^ 

de  créer  fCnif «pleine  SQi^l^^U^  efei 

&aaçaise.  Ib  <totittVir9Îr.eiffiii^  ^  k;paki(ttèmpmi4; 
dpal4'unelan^t^  éiaiitcelui4'tefl^<doiiceî^  sonoisb 
et  harmomeufie^.  inxaneéer  iia.lamoiai|>ar .  ce  cIâitH-> 
obscur  (pnin^peiiiÉiiftteii^  éëns  etTiinè-».» 

ginatioii,  leaiaiagueS'tfiniiçaîseiebilaties^ 
^zclao^e  Fespa^ole)  >>ifat'  se  foBtt  Miiiaoquer  pac« 
lenrs^pialités  brè^&VMaÛes  >  ont  ^pidîd'ieiicoiirago-» 
mentet  d'éiniiiatkmjBiiné  phubeanxi^^  céà> 

mitioaa  pour'  ponsseohl'att:  adinaiblo  kle  la.  poéster 
k  ce  éegpé  de  pecfefttkm  <p]&4'<a(ip|tMihi^deb  onigirL* 
naiïsf  ^ecs  et  lalkiay  et  jqut  qaelqnefidiifli  npÉêmcJika^ 
surpasse  (t)«  C'esti  marnai  que  laipoésia!|)hHfiè<pi«'ia{ 
culture  de  la  langue  y  et  la  laài^^.bëUe:  de,!lit> 
poésie*(a)«     •    ;•   .  r.  ,..•  -»i;'.j  ■j-xiilôm^  ;     ^  •'  î   .;". 

(i>  Si  èé  fit  P^i&éht^  dàn^  scMi  £i*«:^/d)ii)«.  IMg.  sS4  et  aSS  / 
iâit;  d^Florenisevaii  1(76^  an  vtnra  (pit<(qa«aa  à  la  langue» 
italieona., il  er(wt.pmrek;ractvler,.af^effi)s.d9ja:grecqua.at 
de  la  ktmo^  P^^Çes  4fcci4çiî&  des  piof3 ,9(i^ffpfàïitaJûb,  ,àm^. 
njatàSn,  de  mépris,  et  de  saresse. 

•  '  •       •  ••....<      ^k 

^(i> Xeaort  |ies^s|]|gni^  aib^apanp^  de^  r^pfprt  à: celai  de» 
eiapires  qui  se  sont  fait  reouqrQuer  par-leur  commencement,  leur 
splendeur  et  leur  dééadence.  6n  esprit  phnosophiqùe  démêlé* 
aisément  les  liaisons  étroites  qui  unisàéut  cercfaoses  entre  elles  t 
il  voit  comme  un  dékigi  de  barbarie  yj^m  .«psolQnUiiOndatioa 
de  iatix  esprits  peùnai  arrêter!^  j^rogrès  des  langues  et  même 


«  En  parainm^ 

les.  amateurs  4bilito9;'a«ûvii>ui  -^.à^lM»  tentes <1^ 

épctfp^es  msS!^e6^$s^  parla  cullure.et 

Jlf^rles  brijyijiçî!  sucççs  4'uue  ngjaye%  yersificfttjiQn,(Ç^ 

d'une  Qpi^yeUp  J«(^e  9pp^6Miq4^r4  rwiaa^»^ 

qui  fut  le  césullftt  ;de  k  tangiie'la^né  correlnipii^  et 

méhxkgée  snreciceUé  des  anciensOâull&tis  et  dès  Ti^àhiè 

qui  Tinrent  les  subjuguer,  ^^o^ez  Faucbet,  Bv,  i'/ 

ck.  5;)  ijfs  s'^àrirêtèrôiit  avec  admujabcm  à  ce  cpmmeu- 

cernent  ^jçÙïsAVipu  î^gpa]|*M  ]tç^ 

«t.  de$  Jong^w^s  (i);  «t  dj&fi^^^ji^re  ^/m?  î^i^fK^^ 


:♦•  1  1  ■?'*•''»;•.  •  .  ]  ..  :..;:.;'.  .  ;:'»'î:«.'-  !  '  *  ji  •  ■"  jî 
les  faire  rétrograder  ;  combien  au  contraire  la  îusteue  ^a 
Çjwprit^.larpolit^aee  d^t  iD«i^r»>.  ^,  oonp^ançe  ^^^.^ea 
sciences  et  i^e$  beaiix-ar^ix^ttuent  snr^pco^^  du.la|;ig|i||^,s 
^e  là  9»  admirç  l'e^cellçncede  la  iaqg;^<^fîr9qç.^je,  1^  jpjn^^^ifj^ 
de  tiiitoj,çeiW  i^^^        ip  arraagçmcpt  Mtijrfldps  idéçft,.,^jÇ 

Si  peut  aisjémei^t  s'allier  avec  les^  grâces  aé  la  poésie  ^  avec  la 
-ce  de  l'éloquence .  avec  tout  ce  quel^esprît  iiumâin  enfanta 
de^pios  fort  et  de  plus  sublime^  , 

-  (i>  La  tangue  Tulgaîre ,  dont  les  TrecbiidoWsrservritfnip 
pour  leur  nouvelle' versifidation  ^  li'était  qp^  la  langt^  rbiâiaà^ 
qoî  (il  cérquè'FaiicliBt-  npus'  aieure)' était  un  niélange  ^des 
langoes  latiEue'èt  gai^loise  5  oia  platftt  ^  diUll  un  gaûloircortoniffir 
par  la  lorgna  possession  et  seignfurie  des'  Romains.  On  petit 
ceanaitra  aisément  la  longue  domination  dés  Romaitis  dansîl^a 
Gaaksy  an^coftsidérant  qu'avant  bénie  *que  Jules-- César  eût 
acbavé  la  êonqiiÉta'idèoette^  immense -nation^  envii^on  So  ans 
avant  t'&ra  lihrétianw»  la  G^le  Karbonnaise  ^  e'est-^-^re  là 
Provence  V  le  Danpbîiié ,  lé  Langaedoe  j-  le  RousëSloa^  la  plua 
^fande  partie  de  la  Sa^ie,  leVivarais  et^la  partie  du  forêt  et 
da  Ljronkiais  qui  avoirine  le  Rfaône ,  appartenait  déjà  aux  Ro- 
main! :  et  cdtte  dottiàation  continua  jusqu'à  l*an  4â3  dé  l'^ra 
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ji|iB  mérita  le  nom  àe  Përe  de  la  idn^fuëfktn^til  et 
fpii  ^r  sh,  gnce,  par  la  douocnir  àé^tèis  ve»  et  iévad 
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t^i^étlènné^  lorsque  lèè  Frànès  vinrent  lés  on  cluùser.  X^mk 
langue ,  modifiée  auw  par  celle  des  FMiéè ,  liîsaéaiblaît  bëâd^ 
Mv^i pelleté  l'^n ij^leaçtaeDeiBent  eàPn>?enc«'j  en CâriH 

nom  deAoman^..'/  -.y-     \  ,  ,•:     ;    •;'  ',j     r  .f   I  ;  in 

'  La  naâon  ganldisé  dfônt  <Sailuste  (  £e//.  ÇiOUS  <Ût  :  J?ei& 
g%>rkz  Gcdlos  ante  Ràmahos  Jms^e  ,mt  pênpiée  par  c^érentêa 
iatidiirqni  y  portèrent  leinrf  hngùei*  CéâàtdJt  que  éetté  naribii 
énit  partagée  te  trois  ^^és/différeàii  par  h  Idùgii^',  péH 
les  moeurs  et  par  les  lois  :  et  on  lit  dans  Strabon .  oue  dès  son 
tenu  les  Gaulois  commençaient  i  faire  des  contrats  en  langue 
grecque.   '  '•''""'   "  •   •  '•''■•  -.'''*    »  i»''      ^ 

'  On  peut  vofr  p(^  U;  ^^ielâ  IfH  le  maangeiîé'plisîeurï 
langcnss  avec  laîrom^eV  d'où  résulta  la  romiMicejffV  Wôel]b'^ 
çàrlàdomlnâtibn  des'Fi'ancs^  se  forma  là  française»  qui  a étv 
portée  à  l'état  âe  pér^êbti^ir  dont  ëll^  jouit  aujourdW.  '  - ^ 
On'  petit  aussi  juger,  de  la^  noblesse  de  Ta  langue  française^ 
1^  rapport  à  'son  ôn^éqùî  est  la  .latine  et  la  gaùlpise*  J^' 
m'appuierai  derautorité  de  saint  Jérôme»  qui  assure  que  cette' 
4fti^èi!a 'était  douaa'iel-tfKHiâaaite^  et  que  la»  jewcina  *af p^e* 
MÎtla.  langine  latitie»  pour  là  rendre  plus  grava.  .i 

r  De  lA  ba  peut  lio&cl^re  aussi»  que  qÉoiqttB  les. France »ien 
entrantdans  les  Gan}és L*ân '4^%'» eussent  apport&^ès  change^' 
mens  aux. mœurs  et.an  kngage.de»  anciens -hahitanfl»  néanf* 
aoKânsla  langue. latihet dut  toujours  dohoi&ér  sut  lee  autres^ 
mal^^Hirtlouceur. et rabondanoe.de la.-Ianga^ gauloise.  Ainsi 
la  langue  d'aïqourd'hni'tientplns  delà  rdtaainre^'  qui  émit.ctfK 
tîvéeidaii^  les  Gaules  et  qu'il  fallut  culUverches  les  Fmnçaisi 
4  causa  du  christistiîftnei  par  lequel  bfi  ne  ipQuVldtfê^eccléH 
«astique^  ni  obtenir  idesd^nUiés  sans  la  .parfaite  connaissancpt 
du  latin»  La.  langue  françaiçe  a  donc;  hérité  de  la  gravité  m4H> 
ieatueuae  de  la  langue  Iittîne»  etdala.doucavrjsncbanttfefMt 

traits 
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traits  ingëoieuxy  mérita  que  «Marguerite  Sttiart>^ 
épouse  de  Charles  vu,  lui'baisâtla\bouche  pendant 

de  la  langue  gauloise  :  c§tte  dernière  était  célèbre^  d^  Ja 
boucha  des  Bardes,  théologiens  etpoetes  àJafois^  chanteurs 
de  la  gloire  dé  leurs  dieux  et  de.  l«m:4  héros  »  et  qui  ^.  selon 
cpie  Diodore  de  Sicile ,  César ,  Pomponius  Sfela  et  St^abon  Tas- 
tarent  dans  leurs  écrits  »  étaient  amateurs  passionnés,  de  la 
poésie.  Je  pourrais  ajouter  ici  en  passant ,  que  c^e  passioi»  était 
même  encouragée  par  leur  religion  :  on  sait  que  les  Druides, 
qui  étaient  les  prêtres  de  leur  culte  ^  s'empressaient  de  charger 
leur  mémoire  des  vers  que  les  Bardes  faisaient,  jusqu'à  en  savoir 
quelquefois  seize  ou  vingt  mille  par  cçeur. 

S*il  est  un  ouvrage  qui  rendrait  son  auteur  imiportel  ^  ce  serait 
aans  doute  celui  qui  pourrait  débrouiller  dans  Tobsçurîté  des 
siècles  l'origine  de  toutes  les  langues  vivantes  et  mortes,  indi- 
quer de  quelle  langue  les  nouveaux  mots  opt  conservé  la 
racine  ,  ont  adopté  les  articles,  ont  re^u,  telle  ou .  t^lle  autre 
terminaison,  soit  par  voyelles,  soit  pa^  copsoaxi^s  ;  par  quels 
motifs  les  langues  italienne ,  française  et  espagç^ole  formées  de 
la  corruption  de  la  latine,  en  prenant  chacune  une  assiette 
naturelle,  déterminée  par  la  diversité  du  génie,  du  climat,  des 
mœurs,  se  font  remarquer  aussi  parJa^diiFéreQce  de  plusieurs 
mots  qui  n*ont  entre  eux ,  ni  avec  la  langue  latine ,  aucune  ressem- 
blance? Car  enfin  je  ne  crois  pas  me  tromper  lorsque  je'dis  que 
chacun  de  ces  changemens  et  chacune  de  ces  moindres  diffé- 
rences n'ont  pas  été  l'effet  du  hasard,  et  qu'au  contraire  ils  ont  été 
opérés  par  des  raisons  motivées,  compliquées  d'ailjeurs  d^une 
quantité  prodigieuse  de  hasards ,  de  modifications  et  d'exceptiosnn. 
Biais  il  parait,  si  l'on  veut  s'en  rapporter  à  l'un  des  ^crivaiu^ 
les  plus  célèbres  que  l'Italie  ait  produits,  que  ces  profondes 
recherches  sont  très-difficiles  et  presqu'impossibies  :  f^erum 
quâ  ratione,  quo  tempore,  quibus  ex  cousis  accident  tanta 
latini  sermonis  immutatio ,  et  tanta  apud  nos  dialectorum 
warietas,  divinari  quidem  et  opinari  licet^  certis  rerum  doair^ 
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^  qu'il  dormait  y  en  disant  à  ceux  de  sa  suite  y  cpLcUe 
i  baisait  cette  bouche  £oîi  étaient  sorties  des  paroles 


mentis  ostendete  nonlicet(  Murât.  Antiq.  ital . ,  t.  li^Dissert.  3a.). 
CependaiTt  il  fait  deux  longues  dissertations  sur  Torigine  de  la 
Ianga«  vulgaire  italienne  :  et  avant  lui  plusieurs  littérateurs , 
tels  que  Castélvetro ,  Célso  Citiadini ,  Bembo ,  Redi ,  Salvini , 
Ferrara,  et  particulièrement  Ménage,  y  avaient  déjà  travaillé. 

Uk  langue  allemande ,  dont  leB  homs  qui  manquent  de  Tin- 
flexion  des  cas  sont  déterminés  par  un  article ,  donna  l'exemple 
aux  Italiens,  dit  Mm-àtori,  d'associer  àleur  laurgne  naissante  les 
articles  il^  /a,  h,  le  y  li^i,  en  tirant  leur  racine  des  pronoms 
latins  ille^  illa,  iliif  illœ  (  on  peut^tre  des  articles  cd  et  el  dès 
Arabes)  :  du  mot  illotum,  en  retranchant  il,  oïl  forma  le  mot 
loro  :  du  mot  illi  quon  prononçait  illui,  pour  le  distinguer 
de  illi  au  datif ,  <m  fonna  le  pronom  lui  :  4e  iste,  ista,  Yen 
f of ma  sto ,  stà ,  comme  l'on  prononce  entbre  en  Lombardié  ; 
et  de  sto,'  sta',  se  fetma  questo,  questa  :  de  la  même  manière , 
des  articles  indéfinis  allemands;  ein,  eitte,  on  forma  l'article 
indéfini  uno ,  nna ,  etc. 

L'emploi  des  auxiliaires  avoir  et  être  doit  soù  origine  à  cette 
nation  du  Nord;  et  voilà  comment  le  génie  dé  la  langue  teu- 
tisqae  alla  d'attacher  à  la'  laàgae  italienne ,  comme  l'observe 
Cristoforo  CeUûtio ,  dans  sa  cinquième  Dissertation  acadé- 
mique. 

Mais  par  quelle  imitation  pk'esque  tous  les  mots  de  la  langue 
naissaate  ont-^its  été  terminés  par  les  cinq  voyelles,  et  pourquoi 
entre  ces  voyelles  les  Siciliens  ont-ils  adopté  Yu,  qui  est  ord^- 
naiîemeift  la  dernière  voyelle  des  nominatif  des  noms  latins ,  et  de 
Tnanus,  tempos,  bonus,  ont  fait  manu,  tempu,  bonu;  pendant 
que  les  autres  Italiens  ont  choisi  la  terminaison  du  nom  latin  à 
4'ablatif ,  comme  popolo,  bono  ?Et,eu  comparant  les  langues» 
par  quelles  impulâons  différentes^  du  pronom  latin  ille ,  les 
Italiens  choisirent-ils  la  première  syllabe  pour  établir  l'article  il, 
et  liM  Français^  au  contraire^  se  servirent  de  la  seconde  syllabe 
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«  pleines  de  grâces..  Us.  liront  les  vers  adressés  à  la 
reine  Blancbe.par  le  .fameux.  ThikauU^  comte  d^ 


pour  leur  article  /e.  Ënfio  (sans  parler  de  plusieurs  autres  re- 
cherches dignes  de  la  curiosité  des  savans)  pourquoi  la  langue 
française  n*a-t-elle  pas  suivi  le  génie  de  la  langue  romaine  par 
rapport  à  Taccent?  Pourquoi  se  refuse- 1- elle  à  la  pronon- 
ciation des  mots  qui  en^italien  s'appellent  ^(frucczo/zV  et  par 
quels  motifs  cette  langue,  par  un  laconisme  ou  abr.éviation  des 
mots,  abonde-t-elle  en  Hjiots  ironiki^  pendant  que  l'italienne; 
est  riche  en  mots  piani,  comme  )e  le  ferai  voir  dans  je  cours 
de  mon  ouvi'age?  Il  n*y  a  pas  d'auteur,  que  je  sache,  qui  se 
soit  occupé,  ex  professa  et  d'une  manière  satisfaisante,  de 
ces  recherches  philologiques ,  comme  on  peut  le  remarquer^ 
dans  le  discours  étymologique  du  savant  Ménage ,  de  MM.  Case- 
neuve  ,  Fluet  I  Duchat ,  Yergy ,  et  de  Borel  ^  dans  son  Dictionnaire 
des  termes  du  vieux  français. 

Par  les  paroles  suivantes  de  Muratori  je  vois  que  la  langue 
roiuance  subit  un  changement  très-sensibjç  i]ans  le  neuvième 
siècle  :  Jam  ipso  sœculo.  Ckfisti  nono  adeb  mutatam  fuisse 
in  Galliis  vetenun  latinorum  linguam,  ui  in  altérant  plané: 
diversem  pertransisse  dignoscerelur»  JVlaîs  je  n'ai  pu  lire  erT 
aucun  livre  français  par  quelles  inQueoces  cela  a  pu  arriver ,' 
jusqu'à  produire  lea  changemens  qu'on  observe  dans  la  langue 
actuelle  que  l'on  parle  différemment,  de  ce'  qu'on  l'écrit  :  et 
pourquoi  les  Français  ont-ils  changé-,  par  exemple ,  a  en  al 
dans  les  mots  latins  macer,  maigre;  alacer^  alaigre;  panïs , 
pain;  facere^  faire^  et  depuis  ce  même  ai^  que  les  Laaguedo-^' 
ciens  prononcent  comme  oz  ,  fut  prononcé  comme  un  e 
owert:  pourquoi*  du  latin yàcû,  pn  a  supprimé  le  c^  et  jns^' 
qu'au  tems  de  Pasquier  on  écrivait  feit^  et  de  feit  on  forma 
k  Térbe  actxxû^Ujit?  Cependant,  par  ce  que  je  lis  dans 
Priscian,  lib.  i,  je  pourraie  croire  que  ce  ne  fut  pas  l'ou- 
vrage des  Francs  que  de  donner  le  son  d*o  à  la  diphtongue  au; 
car  anciennement  chez  les  Latins  on  en  usait  ainsi  :  transit 


Champagne  et  roi  de  Navarre ,  qui  vivait  dans  le 
treis^ièmé' siècle  au  tems' de- S.-Louis  ^  et  presquQ 


quoque  au  in  o,   productum  more  antiquo ,  ut  et  lotus  pro 
lautus',  prostrum  pro  plaustro ,  cotes  pro  coûtes. 

Avant  de  terminer  cette  note,  j'ose,  au  milieu  des  ténèbres 
qui  couvrent' ces  matières  philologiques,  prononcer  des  con- 
jectures et  des  réflexions  sur  l'origine  de  la  langue  italienne  ; 
j'appuierai  mes  idées  sur  quelqu*un  de  ces  monumens  très- 
rares  de  littérature  qui  pourra  jeter  quelque  rayon  de  lumière 
sur  l'objet  que  je  vais  examiner.  Un  des  plus  beaux  monu- 
mens de  la  poésie  vulgaire  des  Français ,  c'est  ia  traduction  de 
TEvangile ,  faite  par  le  moine  Otfrid ,  qui  vivait  au  milieu  du 
IX*  siècle,  traduction  que  Beatus  Rbénànus  appelle  egregium 
antiquitatîs  thesaurum  .*  du  consentement  unanime  de  tous  les 
critiques,  ces  vers  sont  le  plus  ancien  morceau  de  poésie  rimée 
qui  ait  existé  dans  toute  l'Europe.  Pour,  avoir  en  même  tems 
ùnê  idée  de  la  langue  romance ,  telle  qu*on  la  parlait  à  l'époque 
d'Otfrid ,  Fauchet  et  Muratori  même  produisent  un  serment 
que  Louis ,  roi  d'Allemagne ,  dut  prononcer  en  langue  des 
Francs-Gaules  en  84a>  en  faveur  de  son  frère  Charles-Ie-€hauve, 
roi  de  France  :  Pro  Deo  amour X^n  latin,  pro  Dei  amore)  ^ 
et  pro  Christian  poblo  (  et  pro  thristiano  populo  )  et  nostro 
comun  sahamentf  dist  di  en  avant  (^ab  hac  die  in  antea)  in 
quant  Deùs  savir  et  podir  me  dunat ,  si  salvareo  cist  meon 
fraâre  Karlo  (  ita  salvabo  hune  istum  fratrem  Carolum  )  et 
ih  adhiuda  (m  auxilio  ero)  et  in  cadhuna  cosa,  si  cum  ôm 
(^sicut  homo)  per  dreit  son  jradre  salvnr  dist  (^per  rectum 
suûm  fratrem  salvare  débet  )  ,  in  o  quid  il  mi  altre  si  faret 
(  in  €0    quod  illa  mihi  alter  faceret  )  .•  et  ad  Ludher  nul 
plaid  numquam  prindrai  (  et  cum  Lothario  nuUum  plaeittmt 
numquam  copiant)  qui  meon  vol  cist  meon  fradre  Karlo 
in  damno  sit  (^-quod  mea  voluntate  huic  istifratri  meo  Carolo 
in  damno  sit).  Les  mots  de  ce  serment  ressemblent  beaU'- 
coup  à  la  langue  italienne  :  j'en  appelle  au  témoignage  de 
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cent  ans^avdnl  Boccace  :  ils  admireront^oit  excellent 
goût  pour  la  poésie  vulgaire  ;  ils  apprendront  coxmne 


Muraiori  (  Antiq.  ital.  ,  tom,  il  ,  jbiasert.  3a),  qui,  en 
parlant  de  ce  serment,  s'exprime  ainsi  :  Ubi  multa  occurrunt 
Jtaiicœ  nostrœ  similia  (tels  sont  par  exemple  les  mots  :  Kark)  ^ 
poblo ,  nostro  comun  salvament ,  in  caduna  cosa ,  z/i  ca^ 
dauna  cosa  ;  dist  di  en  avant ,  etc.  ,  et  les  mots  ne  io 
ine^que  ego)  employés  parle  roi  Charles  dans  son  serment 
en  langae  teutisqne»  etc,)....  en  vulgaris  franco-gallorum 
hnguUy  multb  propior  quant  nunc  Ilalicœ  nostrœ  :  dans  la 
même  Dissertation,  il  dit  :  Quod  si  carias  temporibus  regum 
Langobardorum  y  et  Cœsarum  Francorum  scrlptas  perçu rrimus 
eadem  vestigia  linguœ  nostrœ  offen^îmus  (*). 

Faachet  et  l'abbé  de  Longuenie  nous  assurent  aussi  que  la 
langue  romance  ancienne,  même  celle  qu'on  parlait  ayant  le 
VIII*  siècle,  approche  beaucoup  de  celle  des  Provençaux, 
des  Languedociens  et  des  Catalans  qui  parU^t  presque  comme 
les  Italiens,  jusqu'à  posséder  dans  leur  patois  les  augmentatifs 
et  les  diminutifs  qui  sont  une  des  qualités  qui  caracté*^ 
risent  leur  langue  :  en  effet ,  de  même  qu'en  italien  on 
dit  cappello ,  cappelletto  ,  cappellaocio  ,  tes  Languedociens 
disent  cappel ,  cappeUito\  cappellasse.  Les  Italiens  d'ailleurs 
n'ignorent  pas  la  quantité  prodigieuse  de  mots  qu'ils  ont  pris 
de  la  langue  provençale  :  Muratori  en  fait  un  très-long  cata- 
logue dans  sa  Dissertation  33 ,  et  le  marquis  Scipion  Maffei 
(  lib.  IX,  Yeron.  illustr.  ),  s'exprime  ainsi  sur  ce  sujet  :  Che 

(*)  n  faut  dUtingocr  dans  )a  langue  française  deux  dialectes  dont  Tan  te 
ptiiaît  dans  le  nord ,  et  Pautre  dans  le  midi  de  la  France.  Le  premier  avait 
tontes  les  terminaisons  barbares  et  des  sons  désagréables  à  Torcille ,  qnc  Jes 
Francs  avaient  ajoutes  anx  mots  latins  5  le  dernier  était  beaucoup  plus  dons. 
Malgré  cela  le  langage  dn  nord  prévalut  h  celui  du  midi  :  ce  fut  par  Tinv 
floence  delà  cour  des  rois  qui  résidaient  vers  le  nord  de  la  France.  A  force 
de  toarmenter  cet  idiome  barbare  on  parvint  h  l'adoucir  :  on  commença  à 
écrire  avec  une  sorte  d'éléganco.  Du  centre  de  la  cour  elle  commença  ir  se 
répandie ,  se  iizcj: ,  et  devenir  la  langnc  dominante  qu'on  ^dmirt  ht  ^rcaen^,    ' 
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les  vers  de  ce  prince  y  que  Dante  appelle  un  maîtt^ 
incomparable  en  fait  de  poésie  ^  ont  été  le  modèle 


rilieva  se  forse  ima  ventina  di  vocaboli  usiamo  originati  dal 
Tedesco?  Che monta  cib  nel  corpo,  e  nell'  impasto  d^una  Ungua? 
Assai  pià  ne  abbiamo  dal  greco ,  et  assai  più  ne  abbidmo  dal 
provenzale. 

Avant  de  tirer  une  concinsion  de  toutes  ces  observations 
préliminaires,  je  reviens  â  ce  IX*  siècle  marqué  par  le  change- 
ment de  la  langue  romance,  comme  je  Tai  prouvé  par  les  pa- 
roles de  'Muratori.  Je  passe  de  là  jusqu'à  Tépoque  de  Henri  l^r , 
vers  l'an  io3i ,  dans  laquelle  la  langue  subit  des  changemens 
plus  considérables  :  l'on  inventa  les  articles  qui ,  à  ce  que 
Massieu  dit,  rendirent  la  langue  plus  douce  et  plus  coulante. 
J'observerai  en  passant  y  que  Tabbé  Massien  se  tromperait 
fort  s*il  croyait  que  l'invention  des  articles  &*eàt  eu  d*autre 
objet  que  la  douceur.  Il  doit  se  rappeler  qu'au  tems  du 
moine  Elfrid  la  langue  française  était  barbare  et  très-grossière» 
et  que  ce  religieux  blâmait  fort  Tindifférence  que  les  Français 
de  son  tems  témoignaient  pour  leur  langue  :  il  en  faisait  remar- 
quer les  défauts  :  Cavent  (disait-il  dans  la  Préface  de  sa  traduc- 
tion, en  parlant  des  Français)  cavent  aliorum  deformitatem  ^ 
non  verecundant  suarum,  Stupent  in  aliis  vel  luterula  parva 
artem  transgredi  :  et  penè  propriâ  Ungua  vitium  générant  per 
singula  verba.  Res  mira  !  tam  magnos  viros  prudent iâ  deditos , 
cautelâprœcipuos  ,agilitate  sujfiiltos,  sapientiâ  lotos  ^sanctitate 
prcBclaros ,  cuncta  hœc  in  alienœ  linguœ  gloriam  transferre  ^ 
et  usum  scripturœ  in  propria  Ungua  non  habere  (*).  D'après 
ces  reproches  les  Français  remarquèrent  que  leur  nouvelle 

(*)  Les  Français  surent  effacer  I^injare  d'Elfrid.  Cbristianua  Erypliius  ,  en 
parbnt  après  de  scriptoribus  rtrum  Galliœ ,  etc. ,  &'cxpriiDe  ainsi  :  Quuun 
enim  hœc  gens  (  les  Français  )  elegantissimè  littetis  exculta  sit ,  et  ser» 
monem  in  primis  vernaculum  ad  miraculum  usque  expoliat,  omnique 
industria  idagat^  ut  regwn  suonunguta  per  hUtoriœJgenium  œtemitati 
oommwdet,  etc. 
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^s  poêles  qm  le  suiyirent,  sans  en  excepter  Pé- 
trarque; et  cpie  ce  fut  lui,  le  premier,  qui  nous 
donna  Texemple  de  Votlaua  rima. 


langue ,  à  laquelle  Tinflexion  des  cas  manquait ,  avait  besoin  de 
certains  signes  qui  déterminassent  les  dilTérens  rapports  des 
noms,  et  qui  rendissent  la  diction  claire  et  précise  :  ce  dont 
les  Latins  n'avaient  point  besoin ,  comme  le  dit  Quintilien  ('). 
Voilà  donc  le  principal  motif  qui  détermina  les  Français  à  faire 
usage  des  articles  à  l'exemple  des  Allemands  ou  des  Arabes. 

L'on  voit  donc  (par  tout  ce  que  je  viens  de  dire)  que  la  langue 
romance,  depuis  son  obscure  naissance  jusqu'à  la  Cn  du  x^ 
siècle ,  offre  des  ressemblances  avec  là  langue  vulgaire  italienne , 
qui  peut-être  à  cette  dernière  époque  n'existait  pas  encore. 
On  pourrait  conclure  de  là  de  deux  cboses  l'une ,  ou  que  Tes 
deux  langues  romance  et  italienne  formées  à  des  époques  très- 
éloignées  l'une  de  l'autre / chacune  par  elle-même,  purent  se 
ressembler  d'une  manière  si  frappante ,  soit  par  hasard ,  soit 
par  des  circonstances  particulières  ,  soit  par  une  disposition 
é^le  des  esprits;  ou  que  plutôt  la  langue  italienne  dans  sa 
formation  n'eut  d'autre  modèle  que  la  langue  romance  (*). 
Entre*  ces  deux  conclusions ,  dont  l'une  ou  Vautre  doît  être 
vraie ,  la  sagesse  de  mes  lecteurs  pourra  décider  queHe  est 
celle  qui  mérite  la  préférence. 

Mais  ceux  quipenchentdu  côtéde  cette  dernière  conséquence 
trouveront  des  difficultés  quant  aux  articles  dont  la  langtke  ro- 
mance ne  faisait  pas  usage  jusqu'au  règne  de  Louis  i^r,  pendant' 
que  les  Italiens  s'en  servaient  quelque  temps  lavant.  On  voit 
même  les  traces  de  l'article  qu'on  appelle  indéfini  en  777  >  où 

(>)  Noëter  sermo  articHlos  non  âcsideraU 

(*)  Lu  restes  deVancienJranqais  sont  demeurés  en  Prot^nce ,  d'aà  ils 
sont  passés  en  Italie  par  son  voisinage  et  par  tadmiration  des  Trouha^ 
dours  :  c'est  le  sentiment  de  Pétrarque  et  de  Bembo.  Ce  sont  les  mots 
tirés  de  la  Préface  an  secdnd' volume  de  Ménage,'  Ifiétionnaire  dci  termes  da 
firanfatff.  .    *.:•.  '/    '    \/ 
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I^endant  le  règne  de  François  t^^  ^  surnommé  le 
Père  des  Lettres  y  en  iSiS^  ils  'verront  les  arts  trans- 

Ton  écrÎTaft ,  par  exemple ,  offero  a  Deo  onnipotenti ,  et  ad 
eccUsia  :  cea  pronoms  i//e,  illa,  illud  dont  les  Latins  faisaient 
un  usage  très-firéquent  furent  changés  en  /o  et  en  la,  et  Ton 
s*en  servait  même  pour  des  pronoms  conjonctifs  en  790,  à 
^époque  de  Charlemagne»  et  dans  les  Litanies  on  écriTait»  tu 
lo  juvQy  ou  tu  los  juva^  au  lieu  d*écrire  en  véritable  latin  tu 
illum  adjuva,  tu  illos  adjuua.  Il  est  donc  sûr  que  quand  même 
les  Italiens  eussent  formé  leur  langue  vulgaire  à  l'exemple  de 
la  romance ,  ils  auraient  eu  formé  néanmoins  leurs  articles  des 
débris  de  leur  langue  maternelle  ^  sur  l'exemple  des  Grecs  et 
des  Allemands. 

Quant  au  reste ^  on  ne  pourrait  point  objecter  a  que^  d'après. 
7)  la  ressemblance  de  Tancienne  romance  et  de  la  langue  ita- 
m  lienne ,  ce  fut  plutôt  sur  les  traces  de  cette  dernière  que 
y\  la  première  a  pu  être  formée  ;  par  la  raisop  que  la  langue 
yi  romance  ^  n*étant  qu'un  latin  corrompu  ,  a  pu  avoir  sa 
ty  source  dan»  le  même  latin  corrompu  des  Italiens ,  depuis 
))  les  tems  les  plus  heureux  de  la  république  romaine ,  comme 
n  le  dît  Muratori  (  Dissert.  3a  )  qui ,  en  parlant  des  inscriptions 
yi  du  tems  d'Auguste  »  dit  :  Ipso  Cœsare  Augusto  imperante 
n  positas  Romœ ,  in  quibus  grammaticam  desideras ,  et  cor^ 
n  ruptam  vulgi  linguam  sentias  :  tout  le  monde  convient 
)>  d'ailleurs  qu'à  l'époque  de  Tempereur  Théodore  (  an  5jc^  )  la 
1%  langue  latine  s'éloignait  sensiblement  de  sa  pureté  ancienne^  n 
Cette  objection  n'offre  pas  de  degrés  sulBsansde  probabilité  :  car 
la  langue  italienne  vulgaire,  c*est-à*dire  le  latin  corrompu^  ne 
fut  connue  que  long-tems  après  le  VI*  siècle ,  quoiqu'elle  eût  été 
préparée  dans  les  siècles  antérieurs  par  une  corruption  qui  se  glis- 
sait insensiblement ,  sensîm  sine  sensu.  Le  même  Muratori ,  qui 
marque  l'altération  de  la  langue  latine  du  tems  d* Auguste  ,  est 
fort  loin  d'en  croire  un  grand  changement»  A^om,  dit-il  (Diss.3A) 
quodnonnulli  sensisse  videntuf^  eam  ipsam  italicam  linguam 
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pja&tés  du  sein  de  lltalie  en  France  ^  et  cultivés 
successivement  ^ar  Marot,  jimiotj  Rabelais  j  Mon-- 


quâ  nunc  utimur ,  à  laiina  seu  rofhana  adeb  dîversam ,  vel 
fîorescente  romani  imperii  forturiâ  viguisse,  somnium  est  nullâ 
confutatione  dignum.  Mais  quelle  que  soit  l'époque  de  la  cor- 
ruption totale  on  partielle  de  la  langue  latine  en  Italie ,  elle  est 
toujours  postérieure  de  beaucoup  à  la  corruption  de  la  même 
langue  dans  les  prorincîes  de  TEmpire ,  précisément  dans  celles 
qui  avaient  droit  de  haïr  les  Romains  :  et  il  est  certain  que, 
même  avant  la  domination  des  Francs  dans  les  Gaules  (an  4^S), 
ces  derniers  parlaient  un  latin  barbare  ,  corrompu  et  mal 
prononcé  (^voyez  Fauchet,  chap.  m,  p.  i3).  Pendant  donc 
que  le  langage  latin  ^  dominateur  du  monde  conquis,  éprou- 
vait les  attaques  sourdes  du  barbarisme  qui  préparaît  insensi- 
blement sa  ruine  future  ;  pendant  que  sous  le  règne  de  Tem- 
pereur  Valens  (  an  376) ,  les  Huns ,  sortis  des-  vastes  déserts 
qui  confinent  aux  provinces  septentrionales  de  la  Chine ,  vinrent 
se  faire  connaître  dans  Tempire  romain  ;  pendant  que ,  outre 
les  autres  nations  du  nord ,  les   Lombard?  ,  depuis  Tan  568 
s'établirent  en  Italie  et  pressèrent  le  moment  de  faire  triompher 
une  nouvelle  langue  vulgaire,  triomphe  qui  éclata  après  le 
X*  siècle;  pendant  que  la  puissance  des  Lombards  et  TinBuence 
de  leur  langue  fut  détruite  par  Charlemagne ,  qui  rétablit  Tem- 
pire  d'occident  l'an  800,  et  qui  vouhit  faire  influencer  sa  propre 
langue  (')  ^  les  Gaules  et  Gaules-Francs  avaient  une  langue  vul* 

(  ■  )  L^mpire  Romain  ne  changea  proprement  de  face  qn^an  teroi  de  Chor- 
lema^e.  Lef  Françaii  alors  sVtanc  rendu/  maltrei  de  la  langue ,  la  modi- 
fièrent selon  leur  goût  et  leurs  Tues  politiques.  Elle  parut  à  l'empereur 
si  digne  d^étre  cnltirëe,  qu'il  Toolut  lui-même ,  aide  par  Eginhar ,  composer 
une  grammaire  de  sa  langue  naturelle ,  et  il  donna  des  mots  à  ce  qui  en 
'  manquait  :  il  en  inventa  pour  les  douze  mois  de  Vaimée,  et  teb  qu^ils  nVussent 
rien  de  commun  avec  ceux  de  Rome  ;  il  voulut  marquer  par  leurs  noms 
propres  tous  les  vents  de  la  boussole,  tels  qu'on  en  fait  nsage  à  présent  :  dès  ce 
moment  la  langue  romance  dts  Français  ne  faisait  qu'un  seul  corps  com- 
aan  aux  Italiens  et  ayx  Fftnçcis*  Il  est  nài  gne  la  laïque  latine  était  alors 
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taigne^  Ronsard^  Bertaux^  Desportès ^  Régnier ^  etc.  J 
ei  par  Malherbe^  réformateur  de  la  poésie.  *Ils  con- 

gaire  à  eux ,  appelée  frimcisque ,  ou  romancé  rustique ,  sem- 
blable à  ritalienne.  Cette  langue  romance  était  la  plus  appré- 
ciée parce  qu'elle  était  parlée  par  les  peuples  de  la  nation  la 
plus  puissante  et  la  plus  civilisée  de  ces;tems.  Il  n'est  donc 
pas  probable  que  la  langue  italienne  eût  pu  donner  naissance  à 
celle  des  Gaules-Francs,  elle  qui  loin  dmfli^encer  jamais  sur 
cettb, nation,  en  a  même  reçu  des  mK)diiicatX)ns  et  des  lois:  et 
je  pourrais  prouver,  au  contraire ,  avec  Giusto  FonUmini , 
lib.  1 ,  cap^  3,  que  la  langue  italienne,  n'était  que  la  romance. 
Le  P.  Mabillon  y  trouva  en  effet  la  langue  romance  dans  cette 
expression  dts  litanies  c  Tu  lo  juva.  Lo  Speroni,  dans  la 
seconde  partie  du  Dialogue  de  THistoire ,  appelle  la  langue 
italienne  comune  romanzoj  et  ce  comune  romanzo  n'était 
que  la  langue  française ,  comme  le  prétend  Muratori  (Dis- 
sert.  5i; ,  p.  ioi8).  Tune  populi  regibus  Frqncis  subjecti , 
aut  ieutonicâ  lineuâ  utebantur,  aut  vulgari  q^am  Galli  ro- 
manam ,  et  romance  posteà  appellarunt. 

Quelle  que  soit  cependant  la  langue  italienne  dans  son  origine , 
elle  a  servi  quelque  tems  après,  par  un  droit  de  réaction,  à, 
enrichir  la  langue  française.  C'est  Taveu  des  Français  mêmes  : 
^4uctor  Gallici  libri  (dit  Muratori  ^  Dissert.  3a  et  33 ,  on  i  GyS) , , 
dicit  nonparum  additamenti  galiicœ  linguœ  factura  ex  ilalicce 

en  grand  nsagc ,  piiisqu*aux  assemMcea  gciufralcs  da  royaume,  les  lois,  les 
actes  publics ,  les  plaidoyer  étaient  rédiges  en  cette  langue  j  Tempercur  m^nic 
parlait  le  latin  aussi  bien  que  sa  langue  naturelle j  mais  la  langue  romance 
prcTsdâit  partout  jusqu'h  un  tel  point ,  que  l'empereur  m^me  ordonna  que  les 
instructions  qu'on  faisait  \  Téglisé  fussent  en  langue  yulgaire,  et  il  fit  or-  ' 
flonner  parle  concile  de  Tours,  tenu  en  8i3,  de  tradaîre  les  Homdies  en  cette 
Inngue  vulgaire,  ut  easdem  Bomilins  puisque  aparté  transferre  studeat 
in  rusticam  ràmanam  linguam  aut  theotiscam,  qub  facilius  cuncti 
pftssint  ihtcUigere  quœ  dîcuntur.  Canon  17.  La  langue  tentisquc  était  le 
dialecte  du  noitl  de  la  France.  On  peut  connaître  par  1h  le  degré  d'influence 
que  la  langue  des  Français  pouvait  avoir  sur  celfe'lclâ  Latins ,  qui ,  en 
courant  à  sa  raioe,  était  toattf  ^r^tc  k  changer  dfe  face.'  ' 
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tcfknplèront  dans  le  cardihal  de  Richelieu  ^  ce  grand 
protecteur  des  lettres ,  cet  iastîtuteur  de  l'Académiô 
française  >  ce  génie  rare  et  illustre  qui  dessina  le  grand 
tableau  qui  fut  coloré  et  perfectionné  au  tems  d'un 
des  plus  grands  rois  de  France.  J'entends  parler  ici 
de  Louis  xiv  :  avant  lui  la  France  avait  vanté  des 
poètes  dont  Boileau  nous  dit  dans  son  Art  Poé^ 
tique  ^  chant  i^  que 

Uun  sait  tracer  en  vers  une  amoureuse  Jlamme , 
L'autre  £un  trait  plaisant  aiguiser  l'épipntmne  .* 
Malherbe  d'un  héros  peut  vanter  les  exploits^ 
Racan  chantet  PhylUs ^  les  bergers  et  les  bois. 

Maïs  ce  fut  de  Fépoque  fortunée  de  ce  grand 
prince  jusqu'à  nos  jours^  que  la  langue  et  la  poésie 
françaises  déployèrent  amplement  toute  la  force  et 

spoliis.  Ex  quo,j  ait  y  Itali  in  Gallia  exceptifuere  sub  regibus 
Carolo  y III y  Ludoviço  jcii ,  Francisco  t  et  Henrico  ii  (c'est- 
à-dire,  depuis  Tan  ij(S5  jusqu'à  Tan  1S47)  "  causa  fuere  ut 
gallica  lingua  ultra  tertiam  partent  fuerit  immutata.  Mais  il 
y  a  quelque  chose  d'exagéré  dans  les  paroles  de  Henri  Sté- 
phanusy  Français  qui,  en  cachant  son  nom,  publia  en  i583 
un  livre  intitulé  ;  u  Deujc  Dialogues  du  nouveau  langage, 
vfrcuiçais  italianisé,  ou  autrement  déguisé  entre  les  courtisans' 
t)  du  tems  n,  Contendit  ibi  vir  gente  gallus  (ce  sont  les  paroles 
de  Muratori")  totamfermè  gallicam  linguam  ejforniatam  fuÎÉse 
ex  italica. 

Sans  m'étendre  daiantage  pour  examiner  tout  ce  qu'il  y  a  de 
frai,  de  Traisémblable  ou  d'outré  dans  ces  expressions  citées; 
je  crois  avoir  préparé  assez  de  matériaux  pour  faire  entrevoir 
ici,  et  pour  démontrer  plus  évidemment  ensuite ,  le  rapproche-' 
ment  et  la  ressemblance  des  deux  langues  et  des  deux  versi- 
fications  italienne  et  française.  ^ 
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rénergie  dont  elles  étaient  suscei^tible's.Sous^  Tin-* 
fliience  de   son   siècle  y  qui  inspira  le   génie   des 
sciences  et  des  arts,  qui  fixa  la  beauté  de  la  langu.e 
et  le  véritable  goùi  du  Parnasse  français ,  Ton  vit 
courir  la  brillante  carrière  de  la  belle  littérature  par 
des  génies  distingués  y  qui  font  la  gloire  de  leur  patrie^ 
et  les  délices  et  l'admiration  de  l'Europe  entière  ; 
on  vit  briller,  presqu'en  même  tenus,  le  célèbre  Coi^ 
neillcy  premier  restaurateur  de  la  tragédie;  Racine^ 
plus  élégant ,  plus  correct  et  plus  délicat  que  son 
prédécesseur  ;  Boileau ,  qui  égala  Horace  dans  ses 
préceptes,  et  qui,  par  un  goût  exquis  de  son  art  et 
par  l'austérité  de  sa  critique,  fît  connaître  le  beau  , 
fit  détester  la  médiocrité  et  les  faux  brillans,  et  ren- 
dit familiqr  à  ses  écoliers  le  langage  des  Muses  ; 
La  Fontaine  qui  surpassa  Phèdre  par  la  gràcë  et  la 
naïveté  de  ses  Fables;  Quinault;  MolierCy  qui  dans  ses 
comédies  sut,  mieux  que  les  Grecs  et  les  Latins, 
peindre  les  passions  et  le  ridicule  des  hon^mes,  pour 
les  corriger.  Sur  les  traces  de  ces  célèbres  culti- 
vateurs des  beaux-arts ,  l'on  vit  le  Parnasse  français 
s^enrichir  dans  tous  les  genres  de  composition,  par 
les  ouvrages  de  L^-B.  Rousseau  y  dé  f^oUaire,  de 
Crébillonj  de  /.-/.  Rousseau  y  de  Gentil-Bemat'd  y 
de  Piron ,  de  Bemis ,  ai  Arnaud  y  de  Marmontel,  de 
l'abbé  Delille ,  et  de  beaucoup  d'autres ,  sans  faire 
mention  ici  des  grands  prosateurs ,  tels  que  PéMs-- 
chalj  LaBmjrhrej  Massillon,  FénélonyBossuet,  etc.' 
En  un  mot,  par  la  lecture  de  l'Histoire  Poétique,  ils 
parcourront,  comme  d'un  coup  d'œil,  la  naissance , 
l'enfance,  la  jeunesse,  et  enfin  la  force  de  cet  àgQ 
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^i  éleva  la  poésie  à  ce  degré  de  perfection  où  on  la 
voit  aujourd'hui;  et  par  toutes  ces  périodes  ils 
remarqueront  la  culture .  et  les .  changemens  de  la 
langue  qui  suit  ordinairement  le  sort  de  la  poésie^ 
et  se  perfectionne  avec  elle. 

C'est  en  effets  dans  les  ouvrages  de   ces   cé-^ 
lèbres  auteurs  qu'on  garde  le  dépôt  précieux  de  la 
plus  belle  propriété  de  leur  patrie^  c'est-à-dire 
de  là  langue  qui  y  par  la  nature  de  son  origine,  par 
le  goût  de  la  nation  qui  Ta  modifiée,  par  l'usage 
qu'on  en  fait  chez  un  grand  peuple  honoré  et  res- 
pecté par  la  puissance  de  son  gouvernement,  semble 
dominer  toutes  les  autres ,  et  fait  valoir  son  énergie, 
ses  beautés  et  ses  charmes.  C'est  par  le  nombre  de 
ces  fameux  écrivains  que  la  langue  française  a  dc^ 
ployé  tout  son  pouvoir,  s'est  fixée  et  s'est  acquis 
un  titre  à  l'immortalité  :  «  siasi  pure  una  lingua  no- 
M  bile  nel  sno  principio  (  dit  Buonmattei ,  dans  un 
discours  su*  pregi  dalla  lingua  italiana  récité  dans 
une  assemblée  des  Académiciens  de  la  Crusca)  : 
p  tragga  l'origine  sua  da  altra  lingua  pregiata  :  sia 
»  parlata  da  popoli  grandi  e  stimati  :  sentasi  pure 
»  usare  in  regioni  degne  e  felici  ;  che  poco  le  gio- 
»  verà  mentre  ch'  ella  non  venga  usata  da  famosi 
»  scrittori  :  cfaé  questi  son  quelli  che  danno  splen- 
»  dore  aile  lixigue  :  questi  fanno  palèsi  le  degne  doti 
)>  di  esse  :  queste  le  preservano  dalle  corruzioni  del 
»  volgo,  e  per  njezzo  de'  loro  scritti  ail'  eternità  le 
D.consacrano.'Dove  Senza  scrittori  le  lingue  non  si 
»  riducono  mai  sotto  regole ,  et  perciô  non  possono 
>i  avère  fermezza,  etc.  » 
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Par  la  lecture  de  l'histoire  de  la  litiéfature  îta- 
lîenne  ^  exposée  dans  les  ouvrages  de  Quadrio  ^ 
Tiraboschi^  Crescimbeni ,  Muratori^  Andres  j  ^ic.  ^ 
les  Français  a  leur  tour  observeront  avec  intérêt  que 
la  perfection  de  la  langue  et  de  la  poésie  italiennes  ^ 
Stdmirées  par  leurs  beautés  sublioies  j  n'est  que  le 
résultat  de  travaux  immenses  et  assiduâ  depuis  son 
obscure  origioe  jusqu^àprésent.C'icst  principalement 
par  les  soins  des  Toscans  qu'elles  montèrent  au 
plus  haut  degré  de  réputation  :  mais  c^is  mêmes  tra- 
vaux furent  constamment  continués  par  ym  grand 
ïiombre  de  savans  qui  se  succédaient  de  siècle  en 
siècle  y  et  qui  ennoblirent  de  plus  en  plus  la  langue ^ 
la  poésie  et  les  sciences.  Dans  la  foule  de  ces  gémes 
distingués  il  faut  s'arrêter  avec  admiration  à, ces  trois 
lumières  de  la  littérature,  qui  iliuSitrèrent  ritalie ^ 
et  qui  seront  toujours  le  modèle  à^s .  grâces  et 
des  beautés  dont  leurs  écrits  fourmillent.  On  sent 
bien  que  je  veux  parler  de  Dante ,  de  Boccace  et  de 
Pétrarque  y  dont  les  ouvrages  ont  -été  traduits  dans 
toutes  les  langues  de  l'Europe.  Nous  soajMnes  rede^- 
vables  du  bon  goùt  de  la  littérature  moderne  à  1^ 
Dwina  Comedia  du  premier ,  au  >  Deç^unerone  du 
second  y  et  aux  Sonetti  e  Cnfizoni  du  dernier. 

La  comédie  du  Dante  y  de  ce  nouvel  Homère  et  Vir- 
gile de  l'Italie  9  est  une  source  inépuisable  de  beautés^ 
qui  renaissent  et  se  multiplient  comme  de  beUes  flebrs 
du  printems,  à  mesure  qu'on  fixe  et  qu^on  examine 
attentivement  ses  vers  y  quelquefois  rudes  y  et  biea 
souvent  obscurs.  Toujours  original^  même  dans 
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le  Bi:^^t  sublime  de  sa  comédie  (i)^  il  n'eût  d'autre 
modèle  à  iimter  que  lui-mémé  :  partout  il  étonne  et 
ravitson  lecteur* r  c'est  pourquoi  M^Moutonnét  de 
Clairfont,  qui  est  un  des .  traductexu*s ,  soutient  que 
Isi  Dwina  Comedia  de^  Dante  était  un  phénomène 
prodigieux  dans.  la  .littérature y.paxce^  qu'elle  a  été 
Élite  en  un  tems  d'ignorance  ,  de  barbarie  y  et  dans 
lequel  la  poésie  et  les  mises  étaient-  négligées;  et 
que  la  langue  dans  6on>  berceau  lui .  opposait  des 
obstacles  continuels  qui  devaient  arrêter  les  élans 
de  son  géniei. 

Quels  éloges  ne' sont  pas  dùs:  au  mérite  de  Pé^ 
tranfue  y  et  quelle  reconnaissance  les  littérateurs  ne 
lui  doivent-ils  pas  ^  si  Ton  considère  ses  vers  du 
côté  du  goût  exquis  dopt  il  a  assaisonné  toutes  ses 
compositions  poétiques  ^  du  côté  de  la  pureté  du 
style  y  de  la  douceur  de  ses  sonnets  ^  de  la  gravité  de 
ses  chansons ,  de  la  moralité  de  ses  triomphes  ^  de 
la  beauté  enfin  de  tous  ses  écrits?  Cp  n'est  que  pour 
rendre  hommage  à  la  vérité,  et  non  {iar  enthou- 
siasme national  y  que  je  ré|]fète  en'faveiir  de  ce  grand 
poëte  ce  que  Buotimattel  ^is^h  de  lui;  c^ést-à-dire 

'  '  <  •  •  •    * 

Ti)  Cest  par'l.e  choix  du  sujet  que  Buohmattei  croit  Dante 
plufl  grand  qu  Homère  et  Virgile  ,  autant  que  le  ciel  est  plui 
noble  que  la  terre,  et  les  choses  ètetÀelléê  etinyiÂbles  plui 
estimableB  que  les  temporelles  et  visSïlos.:  et  o'est  avec  rai^ori 
que  Dante  lui-même  a  pu  se  vanter  qu'il  Atait  le  premier  quj 
eût  osé  parcourir  un  océan  vaste  et  presque  sans  bornes  : 

L^acqna  ck'io  prendo ,  gÎMnmai  noD  ai  corse  : 
Miiier?a  spira ,  e  ooadncemi  Apollo  : 
•    E  non  Miue  ml  dn&oacttn  Vone, 


/ 
/ 
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que  in  lui  non  si  desidera  ne  ta  tnàgnîfioek'ia  ai 
Pindaro  ^  ne  la  ^oavità  et  Anàcreofite  j  ne  la  varietà 
d'Orazio....  in  lui  ^i  puo  facilmentB  scorgere  e  /'ec^i- 
denza  d*Ovidio,  e  la  purità  di  CatuUô,  e  la  gramfà 
di  Sofoolcj  e  quel  parlar  sentenzioso  di  Euripide  ^ 
e  sino  una  certa  -viuace  e  quasi  divina  esplicazion 
di  f^irgilio.    . 

C'est  avec  raison  que  le  mstqais  Scipion-^Mi^ei , 
/'■  en  célébrant  le  mérite  de  ce  grand  poète ^  dit': 

u  Ed  eccoci  yalorosi  compagni  quel  Duce  che  prima 
ïi  d'ogni  altro  FArcadia  seguir  si  pregia^  e  seguendo 
ii  il  quale  traviar  non  si  pûo  giammai  • .  •  e  di  cui 
»  a  gran  ragione  gentilmiente  cantà  un  nostro  com-*- 
^  pastore  :  » 

Non  sa  quai  doice  in  se  cbiadan  le  rime^ 
£  sue  speranze  a  frai  sostegao  appoggia, 
Chi  spera  senza  lui  le  glorie  prhiie. 

Sans    m!arréter  à   l'éloquence    prodigieuse    de 
Boccacôj  au  choix  et  à  la  pureté  de  la  langue  qu'il 
poussa  à  la  perfection^  à  l'arrangement^  à  l'harmonie 
des  périodes^  à  la  vivacité  des  images^  et.  sur- 
tout à  cet  esprit  d'invention  qui  Êiit  admirer  son 
Décamérorï^  je  passe  à  citer  les  noms  d'autres  poètes 
célèbres  dans  l'histoire  y  et  qui ,  en  suivant  les  traces 
lumineuses  de  ces  trois  pères  de  la  belle  littérature^ 
honorèrent  ensuite  le  seizième  siècle.  Je  citerai 
entre  autres  Poliziano,  SannazzarOj  Bemboj  Ariosto, 
Trissino,   Varclù ,  Alamanni j    Bernardo    Tassa, 
Voice j  Casaj  Costanzoj  Caro  ,  Anguillara,  Tansillo, 
Tassoni,  les  trois  Martelli,  Torquato  Tassa,  sans 

eu 


•h  Wcteptclr' ii^armi  ,  ce  faux  bel- eâprît  qui  ^  eu 
ilbusànt  dé  la  fécôh'dité  de  son  îhiaijinatioii  '  com- 
Inença  à  corrèttipre  le  'goût  '|)âr  'des  pensées  îii- 
gëniètiftes  et  Vechériehéés  hors  ae'la  natiji'e^  et  pa^' 
ce  faux  brillant  avté  le  jùdîciietiii  cardinal  de  Berhié 
appelle  t  }     .  •       , 

nfcffùn  subit  y  éiinceîle  imprévue^ 
Qmfrdjipey  éïlinnèyeijamais  nèrètnûe. 

De  Cetix  dm  îlîustrèrent  le  dîx-.sèptîèine  âiècle 
je,  rappellerai  eh  passant  les  nôn\s  dtÙuàrini'jChia'- 
brerâ  qui  est  le  nlaùvel.  AnabV^bn  XtiiïieU  ^ 
Crescimbeàij  Rédi  ,]^(frcKèt(i\  ^Saîhihi^  ^^gi  > 
Filicajm ,  Men%ini  j\  JLemenèj ^ 'l^ûépi'j  '  Idànfî'edi  \ 
'Marîellij  Giàdi,  ete.  Je  parfoui^rài  ayéc  la  ménle: 
i^àpidité  les  noms' de' Ceux  qui'  ornèrent  presque 
la  fin  du  dix-^huitîème  îsièclèV  ^postol  Zeno],  Ij^è^ 
iaàtasioj  Màffei^  Rolli^  Fru^pn^  y  Pignottiy  Cetèïti, 
Goldoniy  Calsabigiy  Alfierf  J*  Çésùrotti  ^  iSàvibW^ 
Piàrini  y  Casti  j  etc.  ;  et  quant  \  deux  qui  soutiennent 
£ci!uellement  llionneui^'de  là  Utt^jrature 'itàKentle , 
llimoire  fera  sans  doute  une  '  "meiitiôh  irèô-bonô- 
rable  des  notns  des  poètes  viyans  dont ,  entre  pItP- 
sieurs  autres  'y  ^  je  né  peux  pa^'  nât'enipècber  der 
rappeler  l'es  nom^  du  célèbre  *  il!fo>irz ,  du  cheva- 
lier de  Rossi  ^  '  dé  Buttura  ^  Vénitien  ^'  detneûTant  à 

Paris  (i)  ;  du  célèbre  abbé  Meli  entre  lés  pdëtés 

•  *.  •'...' 

(i)  Entre  plmieurs  productions -de  cet  auteur  ^  on  adouf  a 
avec  raison  son  excellente  traduction  de  TArt  Poétique  de 
Boileau  .  en  vers  italiens  Endecasillabi  sciolii  :  ce  travail  très-* 
utile  caractérisé  aun  côté  le  talent  distingué  de  det  atrtéd^^et 
de  Tautre  la  b^attté  et'la:  dignité  de  ta  kngué  italienne*-  '  '  'J 


Siciliens;,  et  ^e  plusijeurs  autres,,  tel^  que,  dans  .le 
Piémont,  la^bé.  J^ommaso,  Falp^rgflj}^,  comt^isfe 
Deodata  Saluzzo  ,  Carlo,  JBossi  ^,I^uigi  Aï^  >  Zw^i 
Grossi;  Vexr.çf^rifite  FfYtrwhij  J>{.,/^ialç^  4it  // 
SoUtario  delV  alpi  ,  Biamonti  j  appelç  Vemperio 
délie  scienze  par  le  poète  Monti  ,  de  Gênes  j  Maggi^ 
de  Plaisance;  itfazza  et  Bondi j  de  Parme;  Colpani, 
de  Brescia;  Giovàrini  et  Ippolito  Pindemonti  ^  de 
Véronçj  Françesco,  Gritti^  de  Venise;  Sahmone 
Fiorentino,  juifj  Xwig:«  Lamberti  et  Bettinelliy  de 
Mantoue;  \a.Ban4ettinij  de  lanques;  Filomàrinoj 
Àlhorghetti;  Biondi;  le  prince  Ghigi  ;  l'abbé  iSan^- 
'to(?c/^  de  Rome  ;  Liabindo  ^  Toscan;  Minzoni}  Majo., 
de  Nâples  ;  ,1e ,  çolinte  délia  Torre  ,.  traducteur  de 
Théocrite  j  Bione,  Mosço  et  Anacréon:  le  cheva- 
lier  Gargallo  ,  Scimonelli  ,  et  d'autres  Siciliens. 

Je  rappelle . encbre  ici  les  noms  de  quelques-uns 
*des  mproyisatçu^^habiles  qui,  de  même  que  la  fa- 
meuse Cprilla^  e.t  Ip .  chevalier  jPe(/ètti  ^  couronpi^s 
à.,R.oine,  sout],<çjc^9jei^t  plus  ou  moins  la.  gloire  de  ce 
talent  rare  don  t.,. l'Italie  semble  se  faire  un  droit 
exclusif  ;  tels,  sont.,  le  célèbre  GaeliufE  et  le  doc- 
.tçuç  jRow/iùVppëtes  latins;  l'abbé  Lorenziy  de  Vé- 
xpnne ,.  admiré  ^r.  ses  talens  et  par  ses  connais- 
sances; la  Fantasticiy  de  Florence  ;  laBandeftini^  de 
liuqiies;  Pwàa^  de  GèneS  (i);  jPerron/^.S'mo,  Napo- 
litains; de  Dominicis;  la  Lundi  Mazzei^  deFlorençej 
.  Gùtnetti,  de  Mofi^e-CaiTare  ;  le  P*  Zufoa,  de  CJré- 


'■^      MIS 


•.    (0  XiPa»  îxnPsTcvv.îsatéurs  nommés  jouissent  à  présent  de  la 
pWgrandeirép'uUtioa  fu  Italie, et  PVtQut, ailleurs. 


lÉûQne  ;  lé.  F.  Zucchiy  de  Véroane;.  Jâ  Dionigitl  la 
P^^^nm/^  jdeux  demoiselles  «romuineb;  GUàihi , 
demeurant  à- Paria ,  .etc.  (i  )i*  :.).:.  ; 
.  . Avant  de  terminet*  ce  Priecis^iiiatorique  3ur.rxttt* 
gîne  et  les-progitèside  la:littq'afare  italienne  et  fran- 
çaise^ dont  tret  Cknnéage  eomparàtif -va;  éta]:>lir  ïana'* 
logie  et  laTeasemUance^  il  neaenipas  hoirs  de  propos 
de reproctier  aux  Français  ;oeU)e  »ea|f>àda  de.jaaépns 
qu^Us  ténioignent  souvent  pour. les  auteurs  italiens^ 
que  d'ailleurs  ils  »e  laissent  pcint^d'admirer  :et  d'imi- 
ter ^  de  même  qne  les  Italien^  selCout  ub  plaisir  d'imiter 
les  leurs,  ijd  me  lii|sarde  âv^ec^ciroonspection à, pro- 
noncer mou  jugement  sur  une  viatldèÉel' bien  déli- 
cate et  bien  auniessos  de  ifaea  foô^oefe;  et  je  m'appuie- 
rai des  raisionnemens  d'utt  (des  iaaeitleurs  'géases  qui 

>  É  i    ii  I  \"t\       \'utt'i\  iiij  ji  jTi  ii.iu  u  fn.i  ■  in  II 

(i)  lia  niateie  d»  Vottloii*  ^Stiis''  )Dapft)>liat60lr  ètt  .pte8ip;a 
^érale  cbeii  tàas\lé9^pe}it^im^ftQiiqrrde  Vltalie.;  c'est  qnc 
eh^poa  feént  4a  laiirt^éioa  im.x:oj;taia.|{]!puyoiri  d*iippn>yiser 
des  YfX9  4  queU  ^u'il^  soiçnt.  vette  confiance  a  .produit  ua 
nombre  prod^eiix  dSmpos|euÊs.  :  liardjs  ,  niais  sans! culture , 
Ha  ké  ptépàrênt  dâils  I]^  ihémoire  iirie  provision  de  Cêê  trn^ 
promptu  à  iômf^àoitt  parlé  ^Mofièiîff  Sans  là  comédie  liikPhé^ 
àeuses  rùUiuteè^  ih  se  *fenV  uà  r^rioriitii^dt  l^ux  Moi^ns 
qutf  trèihÊoUY^ax  ilsrempniiitent:  ait  acbétent'des  vauti:wis/.,peiir 
s'ia  sertir. àî»ib^i^>:  Ils  ^prjj^^^^ji^.i^f^  iCorosi^Bj^ 
ta  Italie  «'appellent  comfjères  :  j^tfy^o  c^  miser al?le.c^tal^ 
ils  parcourent  l'Europe  pour  tromper  je  monde  ^tr  gagn  v'  du 
pain*  Il  y  en  a  qui ,  après  quelqu  appâtent  succès ,  ont  u^ 
désir  ardent '&  se  faire  imprimeY'f  altrrs' ié  peli' d&\V^  im- 
^TÎsés  le  8oir,.eMii4a'creK?i<nf.'OiTle8i(pît'gras8lr/fei}ttW 
après ,  en  un  long  poëme  ;  et  on  en  impose  au  pabU^  g^  wi 
litre  immérité  tfisBprovijatioa.     ,.,.  ^ 
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sut  honore  l'Italie  >  povr  relever  à  ce  siijèt  :1e  tort 
qu'ils  ont  de  noomr  contre  la  littérivture  italienne 
une  injuste  rivalité  conftraire  à^l'ésprii  d'une  sage 
modetatiou.  Nousiadmxrons  (à  cèsque  jesais)  dans 
la- plus  grande. partiedes  aiiteors  ftanroais^  iln  goii^ 
exquis 9 ^nn  choix. .heureux  d'idées^*  latérite . de  la 
nature,  et  la  précisions  dû- bon 'sèiia! en  tout  iice'tfÀ 
appartient  à  la  beauté  et  Ji  la.  délicatesse  ^de  la  bomîe 
littérature*  ^  Ainsi  Mtiratori  (  Pr^az.  a  la  PerfetU 
PaèL)è3X,  franchement  :  a  Son  fioriti  neUi  Fi^ncia 
\y  i^ :signori 'Racine y  Boileau,  Fontenelle-^  chea  mè 
»  ps^jono  Teramenté  poeti  £  squisito  gusto,  e-di 
»  somma  delioâtesiza  ne'  'Versi  loro.  »  Eh  revanche 
de  ces  éloges^ ,  d'aiUeurs  biéki  mérités  ^  les  FrMiçais 
peignent  les  Italiens  comme  ces  mauvais  écrivains 
qui,  en  s'écartant- du  naturel,  qui  est  le  sceau. du 
génie.^  ne  savent  pas  (  selon  .rexpressiou;de  Biernis  ) 
taerifier  à  la  simplicité  i» faux  éelàt d'un  stjle briJr 
lùnté.  Le*  P.  Boûhours' avance  SPxiit  ton  décisif  et 
sans  aucun  scrupule^  que  '  les  poètes  "italiens  ne 
sont  guère  naturels^  fit  qii  ilsjardièht  tout.  Le  P.  Ràpin 
dit  que  c'est  le  vice  ordinaire  des  JEspagnols  et  des 
Italiens  ,  qui  cherchent  toujours^  à,  dire  les  .choses 
très^finement.  M«  de  Fontenelle  ^  encore  plus  tran- 
chant que  les  autres,  déclare  que  lev  Italiens  sont 
toujéurs  si  remplis  dé' pointes  et  de  fausses  pensées^, 
quit  semble  quon  dois^e  leur  passer  ce  style  conime 
leur  langue  naturelle.  Boîleau  ne  psurlé  que  du  cliii-^ 
quant  de  Tasse  >  au>  lieu  de  lui  approprier  ses  deux 
heanxvetis':  ■-   

Son  livre  est  dagrémens  un  fertile  trésor  f  •  •  •         ^  •  >• 
!f0Ut  cè'quil  a  touché  S9  €on\^ertU  etior  r  . 


et  avec  une  dédàigheus^>\préferition  y  .  comme  si 
le  bon  et  le  ifiaou^  e^en^  une  frapriété  exclusive  des 
Fr^nçs^^^  il  s'eçrîe  d'un  air  piogueur  : 

y  •.'  W.*  •'^ktf  ^rfMI*         •••  <  .*<  ^     ■■  ..J.^.1  ...  .>  . 

Z7«  tous  ces  faux  bnllaits  V  éclatante  foUe, 

Les  jngemens  ha^fird^s  par,  ces  grandis  homines 
se  sont  convertis  en  matiiMé  dsin^î^^Vît  <)ës  jéù^ 
gen^  *<fin  ries  diiA  shiinis  :  a^eeNunrtfwiV^  àicaniàQ 
Térence  ^  ils  verséfit  à'^ptelÂM  'ttrîânë  le  IfidîctLle 
*wrJe  6PHfc4l?ïî»*^t*^tere  Ufdipwe;  :  iBt  par,.çe.prc- 
i?gf?  •  ilf{î*rftïW#«Ç*  if^diq^nc^pti^H  jjsuç  Je  b.Q^  et.  Jç 

i6.stance40:  \  .;t^    ,Vv\  ^.,  .,. '\  ,^  -,.,\ 

Forsennata  grida?^^;^)ti^jc^  j^^i^lje  y; 

Parte  teco  di  nie',^à|t!^  «ejfajjai;  ,    /r* 

O  prendi  Tuna,  o  rendi  l'altra,  o  inprte 

Dâ  insieme  ad  amb€ ,  arvéik  itmpwàj^àt^  '.  '\ 


sont  des  v4r»^.3^diclilesyrre£beFdbësy  et  hors  de  la 
nature  :  pendant  que  dans  le  Cid  de  rimmqrtdt 
Corneille ,  on  lit  : 

Pleurez 

La  moitié 

jct  m  oblise  a  venger,  par  un  destin  funeste . 

Ce/Ze  9 ueye  n  ai  pft^^  ^ur  ce//e  qui  me  reste. 

T 


;    ^Si  çhe  Dar«f.cte,ra.ef«ne  tei»esafrj...,-.>  .,  v^,. 

et  Fautre  du  7\{^5$;$  c(m;y  6ta.niéAie>iei^  <* 

.^  F  tçççô^  Varia  rivcreatç,^\.    -r-.;: .  •.  :-- 


/        •     r       '    1 


54  vfdcîf  ctmpjPQAtï^vigi 

comme  dîvanl'ïnvVJ^ritxnesLvait  dti  :  ^* 

Efà-trcmar  AI  stiô  VêniVk  terra      '     '      '  '  " 

«    ^  •  •  •  •  » 

pendant  que  Racine  ^  dans  sa  tragédie  de  Phèdre  ^ 
a  pu  dire  dans  tm^dç  ses  plii9  beaax  vers: 

Le  fhtsqui'V apporta  recuk  épouvanté^ 
^i  Rotrou  dànBMn  Hercule,  dît  ;  .-,,  ->».'. 

dans  le  P(istorJtdo,  dit  ;  '  *^i      '        '" 


)i« 

f  t 

t  ^  i 


iii;î, 


t\  Vante  :  ^      .,     •       . 

Ch'io  foi  per  ritornar  più  yolte  yolto, 

Qùedta 

Guarda 

Amor  che  a  oullo  amato^  aipar  peraona. 


•  »  » 


;> 


lagentriipagiaatiotL;  Aiùsîllaclûé^'dâhs  sonAthalie^ 
a  pu  dire  sans.bMfcFffïde  reprqct!^:  *  *  '       "''  " 


•  J  l 


/'c^r  réparer  de$  an$  fVrrépàrtibîe  ôukag^s 


*    • 

'éir:ornéi\ié;!a^iàtmi\èv^éyHnatie,  a  pfa  dire  : 

.  S  iljaut  ejffin  sounnK  ^^  ^Un  rigqureuop^ 


Boileau  <^ns  $on  Art  Poétique  ^  pu  dire,  sans  faù^ 
une  antithèse  forcée  :  HâteZ'-'doitë  lentement* . 


4es  epU:flîî^s,pii3ç.çlaj?9jdft.^n^«?,<îpi».i^cçaWé 

Au  reste ,  en  voulant  corriger,  par  me»-  fai^'ds 

-poètes ,  je  suis  bien  éIoig^é.4^you|9Û:  proposer  de 
nouvelles  règles  ,  pour  modifier,  ou  pour  relâcher 


les  princTp^s  ^ës^^Hintbînbit^ëj^'dé  ViÉrt^  tels  que 
l'ancien  Horace,'  et  ^l'Horace  mdae'mé  des  Fran- 
çais ;  et  .je  prétMids  moins  ,.  epcore  jm'e'i^iger  en 
censeur  indi^cret^ . pQur  juger  4u;  goût. des  poètes, 
français  '  qui  honoreut  leuir  {Patrie;  :Qttant  vax  poëte& 


j5€  jeBicis.xHi$TOiiiau<i(« 

italiens;  ^.  j^  sui^\lû^^é^igaé  azesfâ  de>prëtendre  qna 
parmi  nos  auteurs  célèbres ,  il  ne  se  soit  glissé  de 
ces  corrupteurs  du  gô&t,  qui,  par  vaiiité  d^esprit, 
ont  voulu  proinpi«*îfe^  :m9^^jwatîa<l\lég«r^  hovs 

et 


prenueres 

semence,  ^4e,  uS^tt^^  .i^Qixuptio^r.^if^ent  ^été  jetées 
vers  l'an  lâgo^^ipaccJ^aatieViiKs  Jlfi^lû^ 
étouffées  presqur'au  .premier  moment  qu'elles  com-» 
mencaiénta germer  ,.ce  ne. fut  ou  au  seiziençie  siècle 
qu  arriva  1  époque  fatale  de  ce  déluge  universel  (pour 
me,  servir  de  Texpressian  de  Muratori\  dans^  lequel 

•\'^s%i  ::••:..'  a.'p\  -'^  r-  '#ifr.:5:.'   ^'       '.  ^-j    ô.^.  -  „        *  , 


pTdisatfteriê'éifdtt  ftdicule  SuccédS  JlFamourdùTititt, 
'  du  sÔfidé  y^  du"  vraîr Tel^fut  ëh  eflfet  lé  ibrt  dé  tî«s 

r'.  »•*.  ,r... 


'génies ïéc'ohdk  et  ra!)lnïies^  atxxcjfaeisll iië  niaiaqtiàlt 
^  qu'un  sïigé'  ménàgcniTTO^  relétiîr 'lem'  fougde 

"dans  lès  réglés  de  Is^inodéràCibn  V  rès-rtrît  humain  itfe 

sait  pas  s'arrêter,  dès  qu'une  fois  il  en  a  p^ssé  lés 
bornes,     '  '--'l  ^'vr^vi  :i: -i   '••..:o':'-  .  ^'        i  * 

'     AinSî ,  quoique  ^è  mé  fessé  un  plaisir  d'kdttiirer  et 

àmiîter  lés  vers  stirVân^:      1  *     •       !  -    -       I 

-,  •  f  I 

Pioggi4  di  Ijfçrimavi  ^ebbia^i  ^d^gncy  .  P^^\ 
,    Voio  coU'  ali  de*  pensien  al  cièlb.  Petr, 

Due  . 

Fonti  di  pïânto  da' begli  occhi  ëlice.       Tas,  -^ 

l  Tranq^îUidi  porto' ayea  mosttato  «more 
;  A^)amiaiifi%a.étJt>Tl|idatéi]ilpesta|('*  >  P^r. 


je  ne  regard^^i  qu'ayeç .  u»  ççil  fje;  xnéprià  et  de 
pitié  ces  idées 5âe.Jfiir^ni^  par. lesquelles  il  appelle 
les  lunette^tf^'  delnas^Oj  et  le^ne%  tnnhieraàl  pianto^ 
e  padiglione  al  rtèb.  H  n^  a  pas  un  italien  qui  n'éclate 
de  rire  aur  ^tifiçle  iét^i^ë  Cé  sttnhèt  {.dté  par  Mura-^ 
ioriy  Perf.  ï*oes.;.  %Qxn^  i^  lib.  ij/câg.  4)  ^y  ^^ 
parlant  de  la  Ma^olame^lo  avec  ses 

larmes  -ft  essuyait  ;'airec  9es«McbeTeQK  les  pieds  de 
4ésiis,concJutque   ,  ^  ., 

.  ,   .;, .  ^^V^  yy^^  maî.WgRor  prodipo  îl^cieb"  ^ .  ^ 
Bagnar  co^  solif  é  racingar  ço  fiami. 

'^  Je  n^  saurais  ^prouver  noi^. plus  certaines  ex- 
preçsioiis  trop-  liar^ias  dti  l)a)|[ite,  *  .  f/  caT;ro  deUp< 
sgtiârxlo  j  la  natte  chè  china  le  i^Jfi  d((  suqi  passif 
il  Jiume  délia  mente  ^  et  d'autres  relevées  et  con- 

^'^'ffolÀ  làivoiSsi'dÀtr*4iiMnple  c«  i^k>n  appelfe 

Fa  Tota  al  vate  e  questa  vît*  Vefà,* 
Mot*.  ÎQ^^îtiè:  ^fpçHrfl  €a|r<o:  cor^  çuara ,  < 

Mais  tous  ces  exemples  aigipsaient  en  mêiçe  temps 
les  traits  dé  la  s4^t<6  de  Sitlpat&r  flôsa  ppùf  com- 
ger  le  goût  dés  prétetiaus  poêteâ.  ^      '       . 

*  •  .1..  ^».  •••!'«?  >..       .  ■»• 

-  ji:!!  E  siete  ( dit-4J )  9 opi  grassi  d^  leçiiajme       -,      ...''. 

Che  çpn  ud^e.p^un  thoversi^a  r«p, 

j  In  sei^tirvL  Ipaar  le  Yostr^  dame. 
'••    'Srèllë'gli  ôcchî;  \kté  îl'c%lib;  e  déW  il  vis©/' 
*  i"^    Tfrom  ^  ftiittirfl^f'aêtH  ;  è  latepi  t igtiardi ,        ' 
'"      .:Vocca  nristâ  *fl'^âlferoo  e  paradisp^  <* 


».    /  »  *  - 
■  #    •  .Il 


Dir.d;  uaa  dpooa  cui  puzzâya^il  £«to»  ^  ....:„  '^ 
Ai'ca  d  arabi  odor ,  muschio ,  e  zip^tt^;  , . 
■'  '•'Xettet»ô^e'ifsvâ?àfi'côfaSÙmatô':'''   '   '    '  ''^"^ 

Sans  doute  ^  les  Italiens  rencontrent  souvent  cté 
semblables'j^àlî'xttathtâ  d'ànsl^'oiivra^^^^  de  leurs 
poètes  :  che  irt,alàiiiie  délie  canzbrii  itàliahe  , non  ci 
sia  de*  galimatias  e  ae^'pKeSùs  non  si  puo  negare. 


o  "^         r  *■  '  *  »     •  * 

»-  1  •  *  *    I  >  »    •   ;     s  f     <     ri  »  I  •  »,    t  ï      «    #      ^  ^  j  •  \    <    \\        t    ,  «^       ï 

Mais  les  Franç^ii^y  de  >ieiw.,fltftpnB7OTett^.rn'oht 

fjj^:  ^'t^  exempta^  dei  xreifc  i]i9Ja4^ll<m?g<^pérd^)  ,Boî- 

leau,  en  parlant^dÇf]Le)irc4nftp^^:gQiùiV;des 
et  des  jeux  de  naots,  dit  ;      .      j..  ^ . , 

Lear  noniibVe  iâi^étaeik  iabnda* leParnascrer 

auteurs  du"premiec  mente  trayaillèreiit  ayec  succès 
pour  réparer  les  maux  d'une  èorruption  passif 
gère;  si  pa?  leur  ëxierffîc,"dës  debrîs  de  là  litté- 
rature, Foii  vit  les  scîençeç^^é^  les  àr  renaître  et 
reprendre  leur:  ç.ssoi:d^ns  tp^^it  Tç^elat de  Içur beauté; 
ritàlie,  jalouse  deft^B  awîii|iw;i:4put^ti(^;^  ?ussi  bien 
que  la  France,  a  faityoîr  en  lïiâriie  t^iiips  cpi'elle  nour- 
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lissait  dans  son  sein  des  génies  lumineux^  et  qu'elle 
a  su  employer  des  moyens  pour  corriger  ses  er- 
reurs 9  et  les  faire  oublier.  Par  suite  de  ces  observa- 
tions Ton  Yoit  avec  évidence  que  le  jugement  porté 
par  les  auteurs  que  j'ai  cités,  contre  le  goût  de  la 
littérature  italienne ,  n'est  ni  impartial  ni  juste.  Us 
vont  chercher  les  ronces  et  les  épines  dans  lea 
champs  d'autrui  ,  sans  avoir  égard  à  celles  tpi'on  a 
vu  naitre  dans  leur  propre  contrée.  Que  si ,  sans 
adoucir  aucunement  la  rigueur  de  leurs  sentences  , 
les  partisans  des  auteurs  cités  persistent  encore  dans 
l'idée  de  vouloir  flétrir  la  gloire  justement  méritée 
de  tous  les  génies  italiens  de  chaque  siècle  en 
général  ;  je  suis  obligé  d'emprunter  les  expressions 
du  savant  Muratori  et  de  M^eiyen  leur  disant  que 
le  P.  BouhourSy  le  P.  Rapin^  M.  de  Fontenelle,  et 
les  partisans  de  leur  maxime  ,  n'aidaient  assez  lu 
ni  les  auteurs  italiens  en  détail,  ni  Vhistoire  poétique 
de  cette  nation. 


.  '.  ;  -,  r  '^  t%  ...    .  • 
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I    • 


■   I  '  t  «      • 


i>rvÀ.tcmT. 


^\  - •      i  t         .       ,         V 


$t*^  Xj.e  mot  accent  idffve plusîetirésignlfîéatioiifl  : il'faût 
les  distingàer  et  lès  aëvéldppifr,'  peut  àttacKer  ensuite  une 
Mëe  claire  et  précisé  à  Tespece  a  accent  '  aotit  je  me  pro- 
pos àe  parler  relativement  à  fliarïtionie'llanj'léi  izicts* 
d'une  langue  quelconque,  dans  celle  des  reréjét  d^tis^ 
celle  de  la  musique  ^t  même' de  la  danse.  7e  irais  marquer 
ses  différentes  acceptions.  '  ^  -  .• 

§  a.  On  peut  disûngnef  lés  difféfëhieÀ  espèces  d'accens  ' 
par  les  épithètes  suivantes  i  accent  prosodique  y  oratoi^^ 
pcuhétique ,  logique  ^  grammatical,  natiçnai  ^  musicale 
imprimé. 

h  I/skttent  prosodique  ne  m&xfps  qu^.  la  quantité.dq* 
tems  par  rapport  aux  longues  et  iMpè^es^  .t^les  ,q^'on  en. 
fiâsaitusage-ieliest  les  Grecs  et  les  Latins  pour  mesurer,  ou 
pour perfiectionner  le]ars. vers.       ...,  .  \   / 

II.  On  désigna  pai:  accent  oro^oi/ie,  cette  inflexion  d,^^ 
voix;.^  résulte,  non  p^  de  la.^llabe  pu  de  la  parole 
matéoielle  :  qilA  ti^u^  p^ononçQns  yixxMis  du  sens  qu*eUcr^ 
sert  à  donner  dans  la  phrase.  Cet  accent  est  destiné  à, 
iiiâtqnèr  plosprécisénttat  le  seas-dn  discpiMrSi  et-  k»  ex- 
primer plus  fortement  ridée  principale,  par  les  difi^ 
rentes  modifications  de  la  voix  plus  ou  moins  vivé«  P^^^ 
ou  moins  élevée,  li  exprime  les  diffijrens  sentimens  dont 
erliii  qui  parle  est  agité.  De  lï  on  dTBtitogue  la  manfère:' 


6a  PRINCIPES  -  '    -  >  .  .       .. 

•  ■      '  ,  ... 

d'interroger,  de  répondre,  de  raconter,  d'admirer,  de  tq* 
procher,  d*in8nher,'de  se  plaindre  d'iin  ton  stippli^itt  ou 
menaçant,  dé s'expriiÔEiér  avec  de^  nuances  ironiques,  etc. 

Il  y  a  pour  cela  des  tons,  différons. 

III.  L'accent  pathétique  est  ime  espèce  particulière  de 
l'accent  orcuoùre  r  e'esdllacoeni  des  passions  -,  il  donne  plus 
d'expression  aux  différons  mouve&ens  des  passions  dont  le 
cœur  est  ému  ;  il  s'énonce  npn-oeulçment  par  les  mots^ 
mais  aussi  par  de  simples  sons,  variés  et  différemment 
nuancés  s^elonia  ^ifféffiuce  des  passions  ,et  de  leui;  in« 
^Dsité  :  qn  sent,  par  là, les  tons  de  la  vo^x  s'affaiblir  ou 
se  fortifier  ,, s'enfler  ou  se  rétrécir,  s'adoucir  ou  slaierir*' 

Ch^q[ne  passion  a  spn  accent  :  c'est  danjï  ce  sens  que 

._     *    -.*^  ••  •■   •  '.â','   i  >  .  .-.      .  •*.... 

panteàiiz  ,      ;  , 


■  «  •   .  » . 


'    •  I  •        .       )   t 


et  Petrarca  : 

•  ».  .4  ». 

PoHo  ài.silenzîoV'iùii  soayi  acccnfi 
Che  mai  «  udirb 

e't  Gentil  Bernard  : 

'  É.  •         • 

Muse  ptaintiue, 

Donne  a  ma  voix  /'accent  de  la  douleur,  ,  iT-  \    . 

TobHés  poètes  en i^âikérEil  disent:  /'r^/sis Tdi^&iZe  à  fku 
triâtes,  à  Tnes  doux",  *à'frte3' tendres 'Oce^HiJ'  i  . 

'lY:  L'accent  logique  ne  sert  qu'à  indlqtÉfer'  le  rapport 
que  le  discours,  les  propositions ' et>  les  idées  ontentm 
eût  :  il  est  marqué  «n  partie  par  la  ponicttfÀtion; 

y.  XjKccetxi  grammàiical  est  bien  âifiUriEmt  dtt  prdsow 
dlqne  {i)  :  il  se  fiit  clairement  sentir  à i'oveHIepav'Unv 

(i>  Qu'on  fasse  Uen  aftefitioft  à  oêttedlfFérence  fue  j'^Mia.e^tst 
Vaiùét^pros/^diqHe  et  grammatical.  Elle  peutxajuaer  une  çoniiiaion  d^icUea 
dans  Pesprit  des  Français  accoutumés  à  énpncçr  l*accent  ■grammatical  par-' 
répîthètede/irojo<%ik^:-      ^    -  .  -  -  ...  .    ;,!.. 

.11'  est  ndle  y  pour  rinidii|$l9ice  de  nion  Ou«;rag^|  et.  pour  faire  septù-  la^ 
diffénuice  essentielle  de  ces  c^hx  accens,  d'y;  employer  toujours  les  mots 
techniques  usités  pflr  les  grammaîriens  latins. 'îls  satetident  par  aCCCQt' 
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^llabe  frappante  ou  rëside  la  force  de  la  parole;  d'où 
rësuite  cette  distinction  très-connue  de  tons  gi*avés  et 
aigua  ^i  donnent  deTame,  du  sentiment  et  del^harmonie 
aux  langues  :  u^ccentua  r^ctor  est  ac  moderator  pronunciof^ 
tiQUi»*..*  quo  circa  ipstà^  non  immérité  quidam^'VociA  ani^ 
tnant  appellaruM:  P^îdvEmmunuèl  jfbkit,  dans' se  Craih* 
nuirjB  laMae  9  çnap,  .X¥ ,.  ^ /'nup^o* ., 

yi.  Pir  accent  ^national  ou  yrwinckd  on^enteiid  h'diffë^ 
rente  modification  de. la  voix,  et'certajnes  ihflelibus'dé 
ffon^  propres  à  cfaaqi^e  nation  et  wéme  à  chaque  pays,  4aD« 
tout  ce  qui  a  rappon  à  }a  pronoubiation  deaToy eues,  soit 
fermées ,'  soit  puvertes ,  à  Tacceni  oratoire  et  pathétique  y 
à  la  quantité  proaodiqJU^.,  et  kXacciient.gr^i^maUcal.  Ainsi 
nous  disoBS'qùe  Faeeént  de*  Italiens  eét  différent'  de  eelui 
des  Français;  et  (en  parlant  de  T'talié)  diié  celui  dé^ 
7oac«na  difi%re  d0.celm.des  Ix>m]»afd8  -^et ,  dans  la.Xosca»# 
même,  que  celui  des'-FlorentiM  n'est  piis  le^teéme'qxié 
celui  des  Siennois  et  des  Pisans  :  la  inâme  chose  a  lieu 
«AjFiiance  et  partirat  aiUeura,.o(à  chaque  province(et  mémo 

prosocEfqttey  la  qiian'fit^  déé  16iigdes  et  'dës'brèyé's  y  éx  par  accept  grâin- 
iBaâcaly  rëhéirgié  àxÂ  syÏÏabés  graves  y  aigul^s  ét'circonflèxcfs.  JT.-J.'  Rbns- 
•eaudans  son  ouvragé  sur  Torigine* des  langues  "y  chap.  rii^  ainsi  que  dana 
•on Dictionnaire  de  Musique^  distingue  raccentai^uparl*épîlUète  degratH' 
màticaL"Le  supplément  à  TEncyclôpédie .  au  mot  accent ,  pense  de  même. 
VÔssiuSy  sous  le  nom  de  prosodie  y  n'entend  que  Part  métrique  ^c^esU 
à-dire  Part  de  connaître  et.  mesurer  la. quantité. dès'  longues  et  dTpà 
lirèves  dans  les  vers  latins  :  je  crois  qV^l  a  raison'^  dît'le  Dictionnaire 
dès  Sdences ,  à  l'article  prosodie,  H  est  vrai  que"  par  le.  mot  prosodie 
on  pént  désigner  l'accent  qui  produit  lès  graves' et  les  aigus,  et  celui 
Iquî  produit  les  brèves  et  lés  longues  :  prosodîà  est  pars  grdmmaticct  quœ 
accéntus  et  quarititatern  ^Hàbarum  doceU  Vbss.'^d'eât  un  mot.pufeinent 
grec>  qni  est  désdiié  à  marquer  Part  dé  régler  la  chant  de  la  voix.  Mai» 
la  quantité  est  le  point  essentiel  de  la  prosbdië'  :  Pabbé  d'Olivet  même 
en  cdnvîenf.'  Je  cVois  dohfe  ne  ifi'êtr'e  pas  écarté  du  iùgement  des  bons 
aoteurs ,  si  y  pour  faire  sentir  la  différence  dé  ces  deux  ac^éns ,  j^ai  donni 
à  ciia««a  d'aux  Um  nom  particulier  ^oi  les  SUsiin^é^ 
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chaque  ville  dé  province)  a  sa Hitiniéré  particulière  de' 
S  énoncer  (i>       .  .  ,    . 

., ',,  t  '.       »   T  .  »>»t  .'         \     •      '        ••»»  .    •        '• 

•  •    ,  •.  '  1 

(i)  On 'dit  80ttreùt  ^ué'pour  bien 'parler  lé  français ,  il  nefautpàim 
a9€fird?accent.Je,caajieiUiifvix\  B«kfattt  employer  ail'aoocnt  gascon  »  niltf 
nQpa^^  y  etc.  ;  U^fai||i  piwler  |e.lan|^ge  de  U  coor  et  des  gens  honnêtes  3 
mus  ce  langage  mâûè  ne  aerait-il  paa  un  accent  1  et,  8*îl  ttt'est  permis 
de  m'ezprimer  ainsi  j  ne  seraitK^è  pas  ^n  âcoeiit'particulfer  ^  que  de  n'uvoié 
ni.ÛEilkii4es  pproTÎacianty  ni  dn  bas  peuple,'tti  des  pc^vfs^desl^  IlfwràSI»  si 
je  ne  me  trompe^  que  l'accent  national  des  Français  est  moins  marqué 
que  celui  des  Italiens.  Ces  derniers,  bien  difierens  des'Anemands  qui,  paè 
«eédfple,  dahs  l^^Saéiùn  de  leur  colère  haussent  égaîemetit  c|  fônteitiéfal 
leur  Toutices  derQif9»i^«i^;,poi»r.açprin<er  IcAmém/»  ou  leadifTéipnte» 
pimons,moilifien]t leur, voix  ^e  mille  ioumière^  trés^rariées  et  tsès-Seï^ 
bibles,  par  le  moyen  de  Paccent  i^  et  pour  surcroît  d*ënergie  j  ils  accom^ 
pagnentlev^  discotes  4e  dionVemens^  la^^toV^^'^t^  ^  mé^ie  Âee 
pieds ,  «e  qu{  piMiirrait.  icmqer  éne*  e|p6c9  ^Uiçfirtt  lionne  autn?  aatvi^^ 
comme  on  peut  le  remarquer,  non -seulement  dans  leur  déclamation 
tiiéàtrÎBde  I  mais  aussi  dans  les  discours  familiéiii.  Leur  accent  nàttonal 
fénae  cémme  nnis  espèKce*dto^ÀtBiqve"dans  i«  pioéè  1  on  dirait  qu'ils 
«hantent  larsqn!iU  iwrleni  ;^  on,  entend  u|ie>siiçceBflîn«ii  dn  99^  diffétei^jK 
dans  la  bouche  d'un  Florentin  qui  raconte. ses  aventures  :  il  hausse  ou  "^ 
baisse  sa  Yoik  d'une  bctaVe  ,  selon  Ta  drconstance;  il  imite  la  ro\x  du  ^' 
tenor,>du  jopniiu»;il4éâcea«lii]abasse  dsaé  In  même  tépuc  d'an  dlséoui» 
agréablement  Texié  jet  cadencé. 

I\  est  cependant  certain  que  Paccent  national  produit  aussi  une  musique 
nationale  :-et  c'est  ppiir  ccja  qu'une  musique  expressive  pdur  un  Allemand^ 
ne  Pest  point  pour  un  Français,  selon  ce  que  le  Dictionnaire  ^cyclone- 
dique  nous  fait  observer  à  la  parole  accent,  jéinsif  dit  J.-J,  Ro!^8«àn 
dans  son  Dictionnaire  de' Musique,  devons -nous  admettre  pour  une 
maxime  incontestable  ^  que  le  plus  pu  moins  ^accent  est  la  vraie  ca^se 
qui  rend  les  longues  plus  ou  moins  musicales  :  car  quel  serait  le  rapport 
de  la  musique  au  discours^  si  les  tons  de  la  voix  chantante  n'imitaient 
1m  aoceiu  de  la  parole?  C'est  à  propos  d'un  tel  accent,  qu'on  remarque 
les  paroles  suivantes,  et -que  je  trouve  traduites  en  italien  dans  le  Specta- 
teur  Anglais,  tome  11,  Disc.  a3  :  «  La  recitt  in  musicà  dovrebbe  esser<s 
»  in  dascuiia  lingua.^cosi  différente  corne  lo  é'  il  loro  naturaîe  accent<i  : 
»  ppiclie'  quello  ch'esprimerebbe  bene  una  passione  in  une  tingiia  non 
M  la  rappresenteneb1>é  che  molto  maie  in  un  altra.  l*utti  quelli  che  8oni> 
u  stati  per  qualcbie'têmpo  in  Imlia,  conoscono  benisitimache  la  cadenza 
».  che  gP  litaliani  usanb  nêUe  loro  récite  à  una  ccrtâ  relazione ,  benché 
»  lontana  col  tuôno  délia  loro  voce  nelle  converaazioni  ordinarie  :  o,  per 
•  parlare  più  giustaîncnte,  non  é  ehe  V  a€i?nto  dtUâ  lore  tiigua  reso 

VU. 
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*  vu.  .L'acb'eot  nmsical  n'est  .cpia  l'aceetit  ûfftM^ife-étf 
,pathéiiq[ue,:lepro8odiq«fi,  le  grammatical,  «t  TfiùjèjBM'lè^ 


<*mF* 


t  -ji  I  j)  uîMj»; 


•  più  musicale  e  più  soaoro.  Per  questa  m^iera  i  segaî  d*  iBfe8|rf<>to^ 
»  lione  e  d*  ammjiâzîone  nella  musica  îtaliana  (qaando  aryensa  die  l'aniK 
•m  ooDOorra  coU*  altra)  i  qiiaU  esprimânè'molto  bene  gli  àccentî  M  tiis- 
»  cono  lorO)  in  taii  casi  ànno  qnalchê  rapporta  col  tuono  iiatîira|e4!iliic 
1»  Toce  inglese  qnando  n6i  d  adixiamo  :  insino  a  tal  segno  di'io  ô  Teduto' 
»  nolte  volte  i  nostri  aditori  rinianeref  injgSfitiiiBti  per  riguardoV  d^  chii' 
»  tl  mppr^ien^a  tul  tpairo  ;  ed  aspettarti  di  vad««e;il  padrone  rompere- 
»  la  testa  al  suo  domestîco,  allorchè  ^U  lacera.  qna^^ei&pUce  ^o^9i\4«[,^* 
»  orrero  immagiiiarsi  eh*  egU  se  la  prendesse  con  un  suo  amico^^allorr 
»  4«  gK  de^defava  41  baoq  gîorao.  *•  *       '-i^-^  = -;    ->•-•** 

I.'«B  Toit id  iiuel'on p^ld de l'aoceiit oaçatoka.et pàthëdqwiv i>ddtfi^ 
ptr  l'aocent  national  )  et  tout  ce^  n'ii.^aop.riif^iort  amec  ie^  ^â^Uaè^ 
d^me  langue  quelconque.  L^accent  oratoire  ne  .résulte  pas  de  la  «yltàbf 
matérielle  des  mots' que  Pou  prononcé ,  cominé 'nous  fait  obserter^î'k'bbé' 
d'OVvet  daaa  «oui  Traité  de  la  Prosodie  \  U  ett4^obfet  le  pks^îMMéif 
diat  de  la  musique  imitative  :  et  J.-J.  Houssefu  étabHt  ppQY.o^Si)[$p|c^iy 
fug'ious  Us  hommes  doivent  en  avoir  également  le  langa^  :  et  lorsqu^ii 
dit  dans  une  lettre,  quMl  est  impossible  d'aroir  dé  Irniùsi^tte  en  Fràtfce,' 
il  n*attaq[ue  la  langue  française  que  du  côté  matériel  des  lettres  et  des 
syllabes.  Il  faut  donc  espérer  que  ce  theat  point  le  défaut  de  l'accent 
national  qui  produit  V impossibilité  dont  il  parlç^  Je..r)?Tlefidrai  sut^^atta 
madèie^ae  je  tee  toacberid  qu^Bn  pasiaàt/    -^^*    *      -       '  ^*   *»^* 

A  propos  de  cet  accen^  national  »  qui  if'estque.^^aocent  oratoire  même  f 
modifié  par  le  goût  des  nations  et  des  pays ,  }e  vais  rapporter  id  quelques 
idées  qui  m'ont  été  communiquées  par  un  savant  napolitain ,  et  qui  pour- 
nueut  étre^utiles  fins  ieunes  compositen»  en  masiqffe;  Il,estceit«i&.qu^  la 
musique  que  Ton  dianti  n'est  que  l'imitation  du  langaj|e  qu'on.  ftfur)f c» 
li'art  du  musicien  qui'  élève  et  sublime  la  langue  parlante  en  langue 
(haatante,  oansisie  principalement  à  savoir  ttâns)îoAer  dans  la  inusiqùa' 
et  rendre  arec  succès  fous- le^  diffëresa  aoccna  de  la>  kn^;nej  ...;..•<• 

Pour  saisir  et  rendre  tous  les  accens,.  il  faut. d'avance  déqlam^s,  la. 
IsBgne  et  les  vei^  qu'en  doit  mettre  en  musique.  C'est  justement  1^  mér. 
tbode  qui  est.  cgiynsHHneni  Buivie  par  le  célébiv  'ZinfpctrelU  à  Rdiiiè  '/  et 
qu'il  dit  tenir  d*un  ai^ateur  de  musique  tièi^habîl^i.app«eié  Salaf  Kappli^ 
tain.  Avant  que  de  commencer  à  composer,  Zingtu^lli  se  met  tout  seul 
4bs  une  chambre  :  et  là ,  debout  et  devint  un'mirôsTy  il  commence  à 
préluder^  s'animer ,  ea  dédamant  tvès-foit  les  vers  destinés  an  dtantrif  en* 
lelèf  e  tous  les  accens  :  en  choisit  et  en  retient  les  meilleures  expressions 
tnalogues  :  il  prépare  la  mesure  ^  le.  mouvement^  la  période  musicale  (> 
et  de  là ,  tout  écbauiîé ,  il  court  à  son  piano-for^  j  pour  noter  stochan^ 
.  qui  fiiit  les  délices  des  Romains^ 
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lutional  de  la  UngM  chantée;  arec  cette  diÉtérente  ésséiu* 
tielle^cpe  toiiAaesmoaTeinais,  ses  al>ais8eiiieiiji  on  <M?a^ 
tkms  de  la  Toix  modifiée  ont  des  intenralles  certains ,  et 
qui  sont  mesurés.  (D*01iyet,  Traité  de  la  Proêodie.) 

Vni.  Enfin  ^  par  accent  imprimé  on  n'entend  qne  ces 
petits  traits  marçiaés  dans  récriture  pour  fidre  observer 
iîertaînes  différences  d'accent  :  ils  ne.  sont  pas  la  cliose , 
mais  les  signes  qni  annoncent  la  chose*  Ces  signes  écrits 
inâiqoent  la  voix ,  et  la  Toix  n'affecte  ^e  Foreille ,  pen- 
dant que  récriture  n'est  aperçue  que  par  1^  yeux. 
*  Par  ces  distinctions  je  donne  le  moyen  de  ne  pas  ae 
méprendre  dans  le  cours  presqu'entier  de  mon  Ouvrage , 
dont  Tobjet  principal  est  de^  relever  la  force  et  les  pro- 
priétés d'un  de  ces  accens  trop  méconnu  pent^tre  dans  la 
Tersification  française  \  c'est  l'accent  grammatical  que 
je  tais  déterminer  mieux  dans  rartide  suivant. 

« 


SB  L*ACC£NT  G&AMMATIGAL,  AUTREMENT  DIT» 

ACCENT  TONIQUE. 

.  ^  3.  Quandje  prononce  en  italien  le  mot  ea»fo(  je  chante)^ 
oii  sent,  par  l'appui  du  son  de  tna  voix  sur  là  voyelle  a  ^  que  ja 
ne  veux  pas  prononcer  le'm^ot  ccmtè  (  il  chanta) ,  dans  lequel 
j'appuie  sur  la  voyelle^  .*  ces  appuis  sur  la  yoyelle  a  ou  sur 
la  voyelle  6 ,  qui  dans  un  mot  composé  des  mêmes  lettres 
font  la  différence  entrera  chante  et  il  chanta  y  forment  pré« 
eisément  ce  qu'on  appelle  en  italien  accens  gtammaticatat, 
ùu  toniques  {\  ),  bien  différens  de  l'autre  accent  que  j'appelle 


I      I  w» 


(t)  Ce  sont  les  accens  que  grtBci  thnos^  tatùU  tenorês ,  grammatid 
Mccentusf  Geerovoces  nppellaU  Comme  le  dît  Emmanuel  AItst  i  dans  sa 
Crammake  Uti&e  ^  disp*  tit* 
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prosodique.  k\xm  -dans  le  mot  valore^  je  pcoiioUicd  ^ndà^f^y 
en  appuyàntet  en  plaçant  Faccent  snrdy  efrutmpaiS  whlçrç^ 
en  9Lpfnjant9V^â;:nimème'»cJorè^en'9^pif^^ 

On  peut  donc  dire  qud  Vacœnt  igremmatiçal  cç^* 
«ate  dana  cet  appui ,  ce  coup,  oette  Vibration  qjoi  fprpifV 
pour  ainsi  dire ,  Tesprit  de  la  toix  qjtd  downct:  ;iur 
.  imedea  syllabes -de  chaque  mot  i  par'c^  appui.,,  ja 
syllabe  affectëÇy  dsfenne  plus  sensible  et  plus  ëneigiqve 
que  les  autres,  forme  comme  un  centre  d'unité  entreks 
antrea  syllabes. du  mémo  mot  ;  4oaiie  de  l'ame  et. du 
sentiment  aux  piuroles.  e&%ttx  phri^es  ;  jw%  comme  d';QnL 
point  fixe  pouc;  mesurer  le  teips  4jum  le  mouyement 
de  la  yoix;  et  ppu:  ce  niouTemept.:ipa.e8uré  i^ye^.  upi.  t^l 
ordre  qui  sympathise  ayec  le  goût  raisonné  de  l'oreille , 
il  donne  de  l'harmonie  au  discours,  aux  yers,  à  la  mu- 
«que  (i). 

Je  yais  expliquer  briéyement  le  sens  de  clmcune  de  cet 
phrJEises  qui  donnent  Fidée  de  l'accent  en  question. 

§  4*  ^  accent  grammatical  n'est  qu'u;»  ^VP^h  ^^  ^^  i 
unes/nit  de  la  voix  qui  domine  sur  une  des  çhOoéfia  de 
chaque  mot.  Chercher  II  connaître  la  nature  de  cet 
accent ,  c'est  examiner  quelle  est  proprement  M,  came 
qui  rend  plus  sensibles  a^notre  oreiUe  les  syllabes  aocM- 
tuées.  Cette  cause  consiste  dans  Fapptd  ou  coup;  dc^t 
Fabbé  d'Oliyet  et  M..  Durand  font  mentiou  en  parlant 
de  l'accent  des  mots  français  :  la  syllabe  affectée  pac  ce 
coup  reçoit  un  accent  :  quand  on  dit  >  par  exedifley 
ii  sentit,  vertu j  etc.  (en  italien  senfi,  W/ti^),  yoilk; ion 
appui  y  un  coup  qui  tombe  sur  les  yoyelles  ielu.  C'est 


(1)  En  peu  de  mots  :  per.aecerm,  dit  b  Pèse  SaaM,  Intendesi  uma 
mUaba  ehe  in  ciaseuna  paroia  i ,  allé  mrecMs  di  sàiPtUf  pià,smtikikA 
tutte  ieaUre.ch*  sstapùnla  eomjpoftgan»^ 


un  esprit  ^i  anim^  et  relève  la  £bb:ce  de  ces  denx  royelles  ; 
cart)et  lappni  ii<e  donne  pas  à  lasrUabe  une  ëlëvaiion  de 
Toix  y  comme,  qiielqmèa  gramnmméns  le  supposent  \  il 
'donné  senlement  un  «esprit  d'ëper^par  lequel  la  sjUabe 
«flfectëe  dominé  sûr  ietf  àotre^dn  méme-piou  Le  grammai- 
rien CorticeM  jd^i^it  TaGceot  par  ùnck  posa  chefa  ta  v^ce 
toprduna  sUtaba^^^pta^giore  di  quelUoti-  ellafa  sutU  altr^  .* 
ee  repos  ,  ce  coup ,  cet,  ictus  nsûm*  remarqua  par  -on  cer- 
"•  tkiii  âbranleMént  qtfele  son  de  la  syllate  accentuée  cause 
^'daB'sr^gaue^det'eMilIe.  Or  cette  tseoousse  n'est  pas'une 
'^^^Uon.  L^Aévàcion  '  pisétettiffcie ,  ainsi  que  rabaissement 
*  dé  la  TÔiz ,  jutent  se  faire  librement  sur  une  sjUaUe 
'  quèltonque  /  sliBs  ttucun  rapport  k  raccent'Ci)* 

iliaiiJ Wii  li  I 'ij  i|i|     1.H       ■      *ii''IJ'll     '!■    I  I*  ht"  I     1         ■       I        >1      "1      I        l> 

J^)  L^«pgUif,  Qri|^Uand  ^e  troippe  fpT%  4an8  a^  QramjBaîrê  anglaiae^ 

lorsqu'il  dit  que  l'accent  consiste  dans  Vëlëvation  et  rabaissement 'dé  Ma 

voht  «u-dessus  ou  «n-dessons  du  ton  ordinaire  :  mais  il  ayotie  ^e  cette 

taria  td^accent'Mt  |^feafin'inc<|nni|ftQi|.Ait|ip^trrei.  «t!  Von  peui  pardonner 

cette  faute  à  des  i^n^ lais  quiji  com^ne  M.  isi^de  et  M.  Maltaire  j  croient 

qne  Taccent  dont  on  parle  ne  désigne  que  la  quantité  longue  ou  brève 

^s  ^llabea^en  conlbndaiit^insi'l^ccent  prosodique  avec  le  graamçtical. 

:^  >  Ckte'idée  qnl  4Hnii^4R\pi^Mi^  ^^  Vél^vatioa  e(  de  IVbfds^enient  ^e 

«  J5Tçii(sttrU^U^be,|lccç^t||ée,yjp0)irrak  blesser  Pesp^t  rojitineux  de.quel- 

que  pédant;  mais  elle  n'en  paraîtra  pas  moins  vraie  aux  oreilles  délicates. 

Btie  esc  essentlellett^nt  kitile  'aux  Frm^aîè  taiatelirs  de  la  IStiéràHire  ita- 

-  Iittttii#y>qui  i^fét^snrdaisirianréntabk'pBbnohtiation  de  c^tte  laiigne.  £c 

fQtnn^  .(^ps^t^ut;  le  coi^  de  cet  -Ofurra^e  je  me  suis  proposé  de  Jie 

jamais  rien  avancer  ^tti  ne  soit  autorisa  par  des  écrivains  savans ,  par 

'là  raison  *>  et'pàf  '  ifek  laite,  je  déiclare^  qiie'cettcidée  a  déjà  été  évidem- 

'  4néM;déÀDifitéa  par  lé' célébre:Fère*dsâcd/U^: italien»  daiBJua  ourrai^e 

^iU^idivifioif^^l  tfi$^po^f^U4  musicçt  y  nfUçL  ppesiç^y^tc  Pour.squmettro 

au  iiiflement/ie|n)es  Ic^cteurs  une  .de  mes  réflexions  sur  ce  que  j'appelle 

mystère  de  l'accent,  j'ose  seulement  ajouter  uiie  raison  àxellês  qufl  a 

•  '^doiÀiéès  dans  soâionyratgew  fVayez^^^coaAi»  dans  l'ouvrage  dt^y 'pagefiS^ 
^7X»74.ct7fO  Pkf^ii^  *9P.  ®?  mouvement  dans  le  tems  peut  être  aniipé 

par  des  accens  qui  font  une  mesure  semblable  à  la  hattuta  musicale  qui 
-Ife^pe  et  qui. làVe:jiofiDe' oreille. sent XBtta  mesure  dans  le  frappement 

•  '^  plMieurs  marteamc  sur^eBdameyi/^'  inierse^e  tnuUa  vibmehia  toilung 

in  numerumy  comme  le  dit  Virgile';  dansceU  despieda  d'un  cheval 


bS  LA  YWSJFXpATION.  6g, 

§  ,5«  L'accent  grammatical  fQrmP,  cojmne^  un   centre 
d'unité  entre  les  autms  syllabes  du  même  moL  Suivant  les,  ' 

î    •■   :■!■ 
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ïofi^'il  conrt  80it  au  trot>  «oît-au  |^j9p  i  j^  péme  dans  les  întenraÙes 
da  son  que  le  balancier  oscillatoire  des  horloges  fait 'sentir  à  rorefll4:'' 
il  y  a  donc  un  accent  même  dans  les  drêilUtfiiDnis  ake^fiiâtîvês  dn  pendàl^i^  • 
Qb'oa  prenne  <do«:  deux  «  .denz:  Im  <kmp« .  Ak  fe^iph  y  i^^  Vq^I^  e^r 
tendra  un  mopremeo^  lyirnu>nîq|ie  de.  s^iis  >.  auji  procéderont  du  bref  au  * 
long  i>— ,'t/— ,  V'T'.i  1^— #   ou  du  long  aiî'trer— ^,'  ^-^,  -^t;',  -i-v  * 
un  choix'  de  Vcftettte  :  Vest  préciséuïent  Pâcoéè'é  g^refk  hi^w  d^f»« 
parlerai  plna  bas.  *  Qepeitdans  Isa  coupa  dcâit  :)•'  pau*^  gard^at  ;  paiMte»  t. 
nieiit:le«nèm^  ten^>  te.  jpénie  son  »  en  sorte  qu'on  no  p^ut  pas  dure  qu*U 
y  ep  ait  de  plus  on  moins  ileré»  :  et  malgré  cela  rbreitlé  leur  donne  un. 
accent  n>niqn0'.  On  je  in'e  trompe;  ou  iî  faut  donc  conclura  quél'accieat^'  » 
ne  produit  cncaae  ëÛratm  de  rmx  (t)  j  el^n^. .c'est  ptut<)| jia . 


'f  )  Mais  dônnoBS  ptûs  d^évidencé  à  cette  iréM  ignorée,  qtti  aura  pent-tea 
kiwJhfni  depawtiyarriditwte  ap*  yeitx  Hes^pédiMH.  I>  B^^^cc&i  0*491  pas 
le  sçoJ  encre  les  Italiens,  qui  ait  démontré  cette  vëritë  :  Salviati  [^t/uerùmênti 
deUa  lingua  ital, ,  lib.  i,  part.  i5},  en  parlant  de  cette  él^atiôn  et  abaisse- 
ibeni  en  question ,  'dit  :  Cke  tfuêsu^  6  ohn  oàèiê  MimUimtMa  dàpute  non 
mnbhero  da  trmpaharet  SsUiHtàwa  m  4opViSl  f^flblêBf^omfutUei 
(dcUa  tin^^  To$eana,x  tratt.  6|  cap.  ^)  déclare  que  cette  rariation  pré- 
tcnçtne  ne  peot  pas  aVoir  lien  daxu  les  àdéens'àélk  luigde  italleifAe.' L'Abbë- 
Mmmi,  {Pn&ief/ptf  ^e/r^rnuoiiûl  ikesUuU  é  ^o«twa)ydi(qae  PélMCion  4ait 
son  dans  raecent  es^  si  I48¥^r  V^  ^  c'est  pas  s^ns,  Jçaispn  /çpie  des  auteur» 
respectables  en  ont  douté  ,  et  çn  ont  contesté  absolument  Pexistenée,  It 
seinble  déclarer  donc,  sans  le  Touloîr,  que' cette *é^eion'  n'existe  pas^  - 

Lm  ailleurs  français  qui  ont  Toulaexaininei^  <lf  •  près  otlte^pféia^due  éléva- 
tion et  abaissement  de  ton  par  les  accens,  sont  d'accord  avec  le  Père  Sacchii^ 
Eonsaean,  et  avant  lui  Tabbé  d'Oiîvet  ont  prouvé  cette  vérijé^  jusqu'à  réridenco 
{Etsai  sur  ^origine  des  langmfi^f  cbap.  tu),  NamiOQtfi  con^ne  ouvér- 
ipneot  la  même  cbose.  L'abaisscii^ieqt  ou  l'éléyation  d^  la  voix  dans  la  décja- 
maiion  n'esta  dit-il,  que  l'effet  de  l'acoent  oiça^irq.  C'est  le  repos,  le  sens 
anspendu ,  le  ton  su^ia^t^  menaçant  »  pehii  de  la  surprise^  diç  la  plainte,  de 
la  fiaycnr  qui  décident  d^  cette  altération  de  la  yoix. 

L'Abbé,  ypnini  en  oubliant  ce  qu'il  avait  dit  dans  les  paroles  cî-dessoa 
aitéea,  eontinne  k  dire  queRoossean  et  Sœchi  refos^nt  ap^  accens  en  question 
cette  élévation  ou  abaissement,  parce  qu'ils  les  i^onopcaient  d'une  manlète 
aifiKtée.  A  son  avis  le  Père  Saçchi,  cet  italien  si  célèbre,  ne  savait  donc  pas 
prononcer  sa  langue.  L'on  voit  ici  quel  cas  doit-on  faire  de  l'autorité  de 
Feninif  qui  semble  ignorer  sa  propre  langae,  et  ne  pas  s'apercevoir  que  par 
«etie  prétendiM  élévation  de  la  voix  sur  la  syllabe  accentuée ,  c*est  lui  et 
pas  le  p.  faechi  ^ni  tend  à  aUmer  la  traie  prononciation  italienne» 
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paroles  âê  la  définition,  Vaecefnc  ne  pèse  qtie'énr  une  syÛaH^ 
de   chac[ue    mot  :    de"  sorte   qu'un   mot  composé  d'un 
nombre  quelconque  de  syllabes ,  e€  même  de  deux  oa 
Trois  mots  ,,  ne  peut  âtoir  qu'un  seul   accent  auquel 
toutes  les  syllabes  ^  j:a^ortent«  Et  cette  nécessité  ne  dé*  \ 
petid  point  d'une  toi  aibitiaite  et  factice  des  grammairien» 
e^  des  rj^éteurs  ;  elle  j^i^vieut  de  la  nature  même  de  Fac« . 
oent  y  et. de  lV>rdre  constant  qui  est  le  guide  d'ifue  oreille 
aévèfre.  Par  cette  propriété  de  Faceent,  la  parole  indi^ir- 
sibîfe  dé  six  r^llabes ,  n'a  qu'un  accent  sur  la  syllabe  sL  Les  - 
deux  paroles y^^rî  et  usçfto  op^t  deux  acçêns  marqués  snr  V^,. 
et  sur  17  .*  maissi  on  les  unit  ensemble  pourformerleittotf 
fiéûruscîioj  eUks  n'aurpnt  plus  quuu  seul,  accent;  sur  F/, 
auquel  toutes  lés  autres  syllabes  se  ialiient  étroitement;  * 
de  même  crue  plusieurs  élémens  de'yif-areent',  en  s'ap-^ 
pro<^nt,  tendent  par,  une  loi  d'af&nîté,  )l  se  léunix:  enr*, 
semble  et  à  s'arroiidrr  en  un  même*  cdrps.  La  même  cbbse 
arrivait  4ajns  la  prononciatipn.  de.  la  langue  latine,  di^nft 
laquelle  des  quatre  mots  circiwiy  dtu^j*  ^pionium^  libeê 
qui  ont  quatre  à^éens  aigus ,  on  en  formait  deux,  ci/vit/i»^ 
dare^  guantimUiffei  qui  n'ont  qu.'un. accent. pour,  cbacùn.^^ 
-  Si  an  contraire  l'on' décompose  le  mot  imUt^Uièiie'ffjtLi 

esprit  f  inspiré  parla*  farte  dit  TôreiMe ,  qui  le  vitifie  et  le  rend  énergique,  et 
par  la  iiftIÀnge  U'^Hâbe  snr  laquelle  il  tombe.  Ce  pdiiToir  deVoreillenc) 
âerrait  point  étonner  cent  qui  considèrent  de  qne&  degrés  de  délicfAteâsë 
elle' est  csj^ble  par  rapport  à'  Taccent,  si  chez  les  Chinois  un  même  mctt 
qui  n'est  que  d'une  syllabe ,  peut  àroir  {iisqti^à  onze  sens  très-diffifife«p 
aeloA  la  différence  de  la  prononciiition. 

J.  J.  Rousseau  en  accablant  d*injure8  la  langue  française,  ne  n<>ns 
donne  pas  ses  idées  sur  cîette  sorte  d'accent.  Bfffayé  de  la  difficulté  dé 
la  matière  y  il  déclare  qu*U  ne  veut  pas  s^en  mêler.  Cependant  la  con- 
naissance exacte  de  cet  objet  pouvait  être,  pour  lui 'le  ^eul  fil  d'Àriadne 
qui  aurait  pu  le  dégager  du  labyrinthe  où  11  s*éuit  égaré  par  ses  idées  para- 
clotales  contre  une  des  plus  belles  langues  rivantes,  qu'il  a'  su  ^d'ailleurs 
si  bien  faire  valoir  par  ses  écrits.  (f^^rÀppendix  à  la  fin  de  ce  diapitre, 
f  67  et  suivons.  ) 
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Wâ  qa'un  accent)  en  six  «yllabes  âëtâcMes  l'nne  de  l'antre^ 
de  maniire  ^e  cbacuM  paiéte  fotmer  d'elle->ménie  nn 
uot  comme  ùi^dH-id^H'le j  dors'  ces  mx  Syllabes  an^ 
vont  six  accens,  «ér  «Auiqne  particule  sienosyllabe^  cliaqm 
^ojeHé  isolée  devient cômm» une  iiniiéy  ^i  peut^fohner 
le  tout  d'une  parole;  Or  chaciae  patote  a;flatttdlemènt  an 

'  1a  parole  preç£piiit^oliêêimei^olméàii»s  d'oiize  syllsbev^ 
ii*a  ^^nn  accent  dôminam  snr  mék  ;  et  lillè  peut  cepen- 
'^ant  se  partager  demamèfe  kfokrAiêr  imyers  ,  âuqnel  H 
ne- manquera'  ancnn  des  accens'te<{tii's  pour  rendre  nn 
son  parfaitement  liannoiiiqaê*  i(  ^<^^S  ^44)  ^^^  SLiviA 
•qu'en  coupant*  en  {dusichirs  mcKrcesux  un  polype  d'eau 
*  douée,  cliaque  partie  devient^  éiro  rivant  qui  subsista 
vpar  lui-même.  L^accent  est  ia  ?îé  de  k  parole. 

Quant  aux  ihots  d'une  seule  syllabe,  il  faut  ob^erreir 

que,  lorsqu'ils  ont  une  Kaison  étroite ^ et  naturelle  aveu     N 

oehd  "qui  les  siiit:^  comme  dipis  lest  mots  la  glana  ^ 

per  ifolarBj   et  dmole  ^  mi  piàoe.^:làiîg1àj  a  cheprè^^ 

«lie  sij  pià  chiara^^  et'd'namres  iembiables  qui' paraissent 

-ne  faire  qu'uni  seul,  et  même  iiÀ>t^  Us- À^ns  point  d'accent; 

uarle  sens-  grammatical  ne  peianet  pas^-da  placer-un  re- 

.pos  entre  les  monosyllabes  ^  et.  le  m4>trsQivant  ;  et  leur 

Tslenr  est  comme  absorbëe  dans  Fdctént  du  mot  suf- 

vaut.  En  effet  on  remarque  dans  I$&  manuscrits  (,iX  et 

(i)  Oa  renrarqne  en  effet  danA  les  Tiens  inaa«5crit8>  et  dans  les  ancienne» 
éditions^  que  les  article*  et  lea  pjcépositions  qui  marquent  les  cas  et  lea, 
lapportsdes  nomsj  se  trouyçnt  unis,,  dans  récritnrey  auic  non^  avec  lesqnel» 
il  font  vn  tont  composé.  J*ai  sous  les  yenx  ronrrage  de  Jmm  Genon  ^ 
"'êhancelier  de  PàiiS|'  itnprâné  yei^  le'  ihifién  du'kèîûème  siècle  :  ît  parle 
ièlla  imiiazione  di  Ctistù  (ouvrage  attribué  à  Tkomas  de  Kempis)  :  et 
l'y-  ttouve  tes  mots  smrans  ;  ellibro,'déîmohdOf  dicriitOy  elnostroii* 
gnù9ê'3  .daogni y  ^deSM/iit-;  ûlhmiey  laviXtt,  aeàsa^  etçuaUj  tequaU^  ete/| 
comme  en  firanjaîs  on  forme  les  mots  lequel,  laquelle 9  lesqtielli^.  Jf'a»  2ïa 


<     < 
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/liius  <{uelqne8  Iîvr^&itAHeiMi:dcMi^atttears  anciens,. qoelec 
«ftÎQl^.  et  J[e$.  prépoaiûons  cgui  .marquetât  les  caB:,  ^ 
i^uye^it  unis  cUna  récriture ,  et  ib]U.aii  même  mot  «vee 
4;elui.  aiiquél  ile.ojRt  xap^vl.  C'eatt  dânc :lft  {Minse  ^  o« 
ol'iateryalle  da  xfisûA  pliu  x>«i  moins  jeiiAi'^  .^pii  décide  de 
jU  TAleur  d'wjpi  mot  -qui  précède:. un  jàutte*  ;  «         .  • 

Les  adjectifs  perdent  aussi  un  pen.^  ^«i  ioai(ent  l>eanr 

^€O0p:i^  lewâcQçni ,  lorsqu^^ls  préoèdcnl  inuSoédiattNlent 

le^r  :substantif  (  icaç  la  laii^e^  absflilhîen  que  l'espcîlt» 

:<:o(ir^'^  la  hâte  à,l'pb)et  pi^i^cip^L  La  knénie.  ct^o^  peut 

ae  diredies  iidif«i:bQ9>)i-dça  verl>es  ^^etnu^^oomme- quai^  on 

'dit  sçtnC  amérè  y-  i^a  vinerè'.j  bicuàcm^-méno  ,   troppo 

ibéàt,    gtar^  piacér»  ^   bên  fdttpj  fm^rl^.a  vàig  doH^^^n- 

fptùlito»  etc.  On^scnt  danackacnn  deioea  exe^iples^nnoiét- 

tain  affaihlissemenky'plÉi  on  lAoinsfdu' premier  âoèent, 

^yà  estregagtfé  pat'  lé  second ,  sur  lequel  tcMobeda  fèrce 

tdeJa  Toix  et  de  r-eipressi0n(^q^«  ^6idl'asa  nùtes)*^^ 

^     On  doit  aussi  mbanqiier.qne^  dans  îles  palroles^dipipo- 

sées  de  plusieurs  mots,  c'est  le^depuer  qI]Lt^g9rdle  l'aceeiit 

rcomme  on  le  voit  danrles  mots |/issnfttr^o  ,  ou.,  ^commo 

Ton  dit  à  l'exemple  des  Grecs,   cttirfJatdgUMa^  iiunork* 


-  -  .  ». 


À'U  bibliothèque  de  Parme  un  mâaMttit  ancien  de»  |>eédes  de  P^trarqae» 
le  même  qui,  à  pe  que  l'on  croit,  «ppi^r^nait  ^  Frsn^oîs  I«e,. admi- 
rateur passionné  de  ce  poëte;  et  j'ai  trouvé  écrit  allamorosa  n^  (pour 
0lP-  am^rosa  regia  )  latempesta ,  elvetUo ,  etci 

Channo  subito  fatto  eltempo  Ho. 
Ahi  bètla  libtrtk  eome  tumaif 
Partendùti  da  me  mosttato  quale 
Fossilmh  stato  »  quandol  primo  strahytitc* 

J*ai  trouvé  la  méipe  chose  dans  un  manuscrit  de  ia  Càmadia  ds 
Dante ,  dans  la  bibliothèque  «lu  célèbre  abbé  Jto^si.  Ces  monoayUabea 
n'ayant  aucun  accent  »  ils  na  sont  pas  de  mots  par  eux-mêmes  :  cVst 
pourquoi  les  #ndem  les  ^ntréunis  ay^c  (esnoais  doat  ils  atiqiisttt  les 
^apports. 
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ff^a,  etc.  Mais  si  Iç  dernier  mot  est  un  pronom  con-* 
jonctif)  alors  l'accent  feste  4anft  la  première  partie 
composante ,  comme  dans  les  mots  composes  dàeîo  y  dia^ 
Mglicîe  ^  jechefxbmmiù  y  etc* 

.  §  $.  L'acejent  dqnnfi  de  fâcme  et. du  sentiment  aux  paroke 
,et  aux  phrases.  Je  ne  samcai»  imaginer  nn  mot  qui  puisse 
.s'articuler  sana.acceni  :  J^accaiat  iMiqiiit  donc  avec  les  paroles 
de  toutes  les.ls^goea  ;  dire  qu'il -y  n  çibélque  langue  sana 
cet  accenf;  dont;  je  parle  ,1  c'eat  affirmer  l'impossible  :  sana 
.cet  accent  on  n'entenduût  qa'un  ImiH  donxd  et  monotone 
semblable  i^n  ven^  qpi;^>^fi9^  ^  plein  air,  [au  mugisse* 
ment  de  la  mej;. pendant  «la  tefnpd^y  à  cet  amniprœcipi^ 
tante  de  Cicérp.i;i  (;§.i,o4j9(  .oi>.9«Pijbkble.att  son  simple 
et  permanent  wa  YoyeVes  qui;  :.se  proiiéncent  par  une 
ésaission  de  voix  j  odi  onvnuitla  b(^cbe.  C'est  l'accent  en 
question  qui  varie,  les  sops  4^  la  vçix^  .donne  de  la  force 
et  de  rénergie  aH.  discours  ,  établit  feabases<de  l'accemc 
oratoire  y  et  forme  cette  sorte  dç  chant  dans.  la  prose , 
par  l'ordre  des  .paroles  y  par  l'arrondissement  àai  pbcises, 
par  ses  variations ,  par  toutes  ses  inionations.barmonieusea 
dépendantes  de  la  mesure  du  .temps.  Or<  il  dbt  impos- 
sible qu'on  puisse  mesures  le  temps  sans  donner  un 
point  qui  en  fixe  retendue  :  ce  point  est  l'adcent  mAaàe 
qui  y  en  frappant ,  l'indique;  à  roreîlle  en  difCfrens  inter»* 
valles  :  dhiinctio  et  œgualium,-  et  easpé  i^ariorum  'ime/^ 
vallorum  percussio  y  niofierwn  ^çft^  Cic  (  Voyez  f  i<>4*) 
§  7.  Enfin  c'est  Vacoem  qui  dorme  de  t harmonie ,  tmpz- 
seulement  cm  discoure ,  mais  aussi  aux  vers  es  à  la  mu^ 
sique  ;  Ton  peut  ajouter  même  à  la  danse  qni ,  quoi-* 
qu'elle  ne  soit  pas  Tobjet  de  mon  ouvrage,  est  cependant 
une  harmonie  \  et ,  ainsi  que  la  versification ,  elle  dé- 
pend de  la  mesure  et  de  la  division  du  tems  déterminées 
par  l'accent.  Mais  la  nature  de  l'accent  et  les  effets  qu'il 
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produit  pîir  rapport  k  la  versification  et  à  la  miuiiqtie,  WB^ 
vont  déyeloppés  avec  tonte  l'étendne  et  la  préci^iott  poa- 
aibles  dans  les  articles  snivans. 

^  8.  J'ai  détermine  jusqu'à  présent  la  nature  de  Taccenl 
'aign  on  tonique,  qu'on  désigne  comnranément  par  le 
mot  général  eussent  (i).  Mais  il  y  a  deux  sortes  d'accent 
grammatical ,  l'un  qu^on  appelle  aigu  on  tonique  »  et 
.  l'autre  graifô.   L'tcoent  (Ugu  est  celui  dont  nous  avons 
déjà  parlé  ;  Faccent  grtwê  n'est  ^e  la  privation  de  Tàign; 
Chaque  syllabe  àts  mots  qui  n'est  pu  àflTectée  de  1  accent 
aigtt^  est  censée  avoir  un  accent  groc^^  :  dans  le  mot 
par  exemple,  letteratâra ,  la  syllabe  fif  porte  l'accent  aigu 
qui  domine  j  et  les  autres  syllabes  ont,  pour  chacune ,  un 
accent  grave.  Il  est  également  impossible,  par  la  nature 
même  dé  la  chose,  que  chaque  syllabe  de  ce  mot  soit  affeo* 
'  tée  d'un  accent  grave  ^  comme  il  est  impossible  que  cha- 
cune le  soit  d'un  accent  aigu;  l'union  et  le  rapport  à<^ 
Vaigu ,  avec  une ,  deux  où  plusieurs  syllabes  graves ,  forma 
.  ce  qui  s'appelle  harmonie  de  langage^  de  versijlccuion ,  de 
.  musique  :  sans  ce  mélange  l'harmonie  dfspàratt. 

S  9*  Cette •  distinclion  établie,   je  vais  examiner  les 
diiSérens  rapports  de  l'accent  aigu  avec  l'accent  grave  dans 
les  mots.  L'accent  aigu  peut  être  placé  ou  sur  la  dernière 
•  syllabe,  ou  sur  l'avant^demière ,  ou  sur  l'antépénultième 
des  mots.  De  là  les  Italiens  ont  partagé  toutes  les  paroles  de 
leur  langue  en  trois  classes  :  celle  àes  mots  tronchi^  celle 
de*  pianiet  celle  des  sdruccioli.  Les  tronchi  (en  français 
tronquée  )  ont  l'accent  sûr  la  dernière ,   les  piani  sur 
l'avant* dernière,  et  les  jMfri<cc/o/«*  (glissans)  sur  l'antépé- 
nultième ou  avant  l'antépénultième.  On  voit  un  exemple 

(i)  On  rappelle  par  excellence  accent^  car  c'est  lui  qui  joue  le  rôle 
pôncipal  dans  tout  ce  qui  produit  l'hacmonie^ 
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Ses  mots  de  la  première  classe,c'est-à-diredeé  /roncA/^dans 
èontà,  oneêtà,  çùtùj  amo^senU^  mérpé,  rt^  affi^fa,  onor^ 
eguttl  j  fttrem  ^  nàâioH',  etc.  )(i)  ;  de  ceux  de  la  seconde 
classe  (qui  est  trèfe^endûe^  et  qai  forme  la  partie  caractérisa 
tiqae  de  la  langue  itfedienne  )  dans  lesmôts  uômo ,  animale,' 
intpéro,paI6re,pruâénka,  aiélti^gm/émù;  6muUuiiônû,^lc.ivL)i 
enfin  de  e^i;^*  de'^la^  troisième^,  c^est^^à-dire  àtssdruof 
dàÙ  dans  fes  mots  dôcite^  diitù ,  àncora^  viUéria^ 
hishéficù^  Màêioàjbèképilaiùiio,'  trédêsi;  et  dans  les  saU 
?ants  (^'oti  ap{teUeailssi^tâc&e*sdhicsc)fb/»)  mSrmarano^ 
pdUeaHo  ,  lâo&h»^\i  ulMvertMens ,  rammâricanosi ,  pSr^ 
gamipiêine'y0Ù.(S}.  !  ,     .  -*    r 

•  -'   '    -     '•  ■•  ^      "  '*•''  '  ..       .    ..  .      ., 

'  (i)  Oalet  apfdle  lnMic&l>'(.traD^ii4iV  «ôapés),  il«rce  ^*eii  ttSét  ils* 
étaieBl  Andenaeiiient  eiUj^en ,  et  dopiiîf  on  en  a  retranché  le  dernière 
syllabe  :  par  exemple ,  de  bontàde  ^  virtute ,  face  »  sentio  «  on  a  fait  bon0  p 
virtàjfa^  senti  f  etc.  A  présent  même  on  t^etranclie ,  selon  qne  le  dicte 
r^rèilk  y  tmtte»  leé  toyelles  Ihialêa^tOitt  jtaécédéeB  des  conacnnep^  2,  n^ 
npTf  qn*oii  appelle  Uquide;  et  d^amare  on  (ait  amorf  de  fatale  on  fait 
filial,  d'uùme,  nom,  de  buono,  buon.  Les  mots  tronchi  sont  marqiiéii 
4*on  aoMift  grate  sur  la  dernière  voyelle  (  excepté  ceux  qui  sont  iermfnéa 
par  quelque  consonne ').*JlaiB  il  fiant  observer,  qne  cet  accent.  ^Av^ 
éc^t  on  pip^hnéy  n*est  qu*nn  signe  qui  nous  avertit  du  retranchement 
d^une  syllabe ,  et  il  ne  maique  que  Tappui  de  P^ccent  aigu.  Il  n^a  aucun 
rapport  avec Taccent grave  grammatîâîl.  •■   •,..!<. t.   m 

'  (a)  On  les  appelle  piani  aperce  que  ee»  mots  ee  prononcent  pienàmfiiitey 
c'est-à-dire  plus  posément  qne  les  sdmccioli  et  les  tronchi,  entre  lesquels 
les  mots  piani  semblent  garder  un  juste  milien.  ^ 

(3)  Les  mots  de  cette  troisième  classir s'appellent  .ff/nrcci^i^tr^st-fl^ 
dire  ooulans  ou  glissans^  parce  qu'à  partir  de  l'accent ,  qui  est  comme  un 
point  de  départ  ^  les  syllabes  courent  vers  la  fin ,  et  semblent  s'y  glisser 
Bvec  précipitation }  c'est  ce  qu'exprime  bien  ht  parole  sdruccioia  019  J^c- 
cioUvole  :  comme  qaaad  MarchetU ,  tradndenr  de  Lucrèce  f  ponr  e^iprisner 
«elle  rapidité  y  dit  : 

'  Lubrico  sdmeciolfhrole  serpente. 

Il  faut  éviter  de  prononcer  ces  mots  avec  une  précipitation  affectée,  pbur 
Taire  voir  qu'ils  sont  glissans  :  même  en  les'prononçant  avec  lentètir)  on 
sent  clairement  qu'ils  sont  sdmccioli  ^  et  leur  qnantîté  resté  toujours  la 
même. 
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(  10.  n  faut  savoir  distinguer ^au  prfmifi:  cçiiip-d'œil  oè«, 
trois  classes  de  mots  qui  font  tout  le  jeu  d^  l'harmonie  dana 
la  prose,  dans  la.poÀieet  dans  la  musiquç,  La  voyelle  qui 
«st  affectée  de  l'aCcent  sert  à  faire  cojuualtre.  ;ai|^ment. 

• 

cette  triple  distinctiofi;.  si  elle  m'est  .suivie  dlaucuiie  sjlr; 
labe ,  le  mot  est  fronco^.y  fiononct  ^mè^f^^A^  »  fribA  A 
ai  elle  est  suivie  d^me  seule  syllabe ,  ..le  ;faQt  ^  piWQy 
comme  càro^  béne^.dàlee^  gf^nUle^  sinaéro^  4t4crefiid^^ , 
distemiménio  .*  «airelle  enfin  suivie  de  deux,: ou  trois,  oa 
^patre  syllabes?  et  le  mot  est  sdrucciqlçj  commeamàbUfi^ 
Mcile  »  pàlpUimo^  gùidifuuko»  rsorfro/uiusf ,.^etq.  Je  pra-^ 
nonce  le  mot /e  (il  fit),  l'accent  porte  j|tir/€[;. et  le  .mot  est 
tronco :  je  retabliA.ce  mot-dana  son  entier  ,  en  Ift  pcoaou*- 
<3kvx  féce  (il  fit),  l'accent  sur /^^  se  trouve aiiivivd'une 
syllabe;  et  le  mot  détient  j^fa/to  .*  éûfin  }e  prouônèe  lé 
même  mot.àla  troisième  personne  du.pliiriel,y^«/t),  elle 
même  accent  sur /e'  étant  suivi  de.  deux  syUabes,  dit  le 
mot  adrucciolo  (i). 

$  11.  Les  mots  de  ces  trois  clas^^(rn>;scXf,  piani^ 
sdruccioH)  servent  admirablement  pour  variev  le  nombre 
oratoire  et  poétique  ;  et  ils  ne  sont  pés(  nl'pjhÂ  ntilies  tooùi^ 
le  genre  imitatif.  Les  plu^  âi.iliciles.à,prqp9ncer  s^oiit  les 
pià  che  sdntedoéi^  où  l'on-est  obligé  de -faire  glisser- trois 
ou  quatre  syllabes  après  Taccetlt  :  ils  sont  très  dur^,  même 
dans  la  prose  ;  mais  les  sdruccipU  simples  sont  très-agréa- 


(i)  Ces  trais  sortes  de  moti  se  dittûigueiit  «iséflâeiit  dans  la  pronon* 
cûtioii.  Mais  ils  ne  sont  maîtres  d'aucun  sigtia  daas  récritiire  italienne  » 
excepté  les  seuls  tronchU  Comment  donc  faire  pour  distinguer  les  mot» 
fiani  des  sdntcciolif  C'est  ce  qu'il  est  très-essentiel  de  savoir.  Dans  le 
.Traité  de  la  prononciation  exposé  dans  ma  Grammaire  italienne ,  {'ai 
cm  me  rendre  utile  aux  littérateurs  français  en  leur  donnant  des  règles 
très-simples,  et  faciles  pour  connaître  les  mots  SiLruccioli ,  qui  embar- 
rassent tant  les  étrangers. 
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bles  ;  le9{lliir  doux  et  le  plus  dëlicuts  sont  les  pianij 
parse  qu'ils  M  ç'alongènt  que  d'une  syllabe  après  Taccent  ; 
et  ils  tiennent'  comme  im  milieu  entre  les  trorichi  et  les 
êdruccioti*     .....:.•.., 

$13.  On  temarqne  dams  l'accent  deux  degrés  d'ënef- 
gie  :  c'est  pour  cela  que  les  grammairiens  le  distinguent 
en  accent  dé  produjsîone',  et  en  Celui  de  iinforzo  (accent  de 
prolongement  V  et  de  renfort).  L'accent  de /roc/crjEio/ie  se 
fait  sentir  sur  la  sj^labé  qui  reçoit  le  coup,  et  qui 
devient  pins  senliible  et  plus  prolougée  que  les  autres  syl- 
labes du  même  mot:  il  a  lieu  dans  les  paroles  dont  la 
toyelte  accentua  est  suivie  ou' d'une  autre  voyelle ,  ou 
d'uqe  seule  consonne,  comihe  oii  peut  observer  dans  les 
mots  /ardi,  gktmmdt,  Jarémo  ,  ''gloriéso,  varidre  ,  etc. 
L'acoent  de  rih/érMô'  a  lien  quand  la  voyelle  accentuée 
est  suivie  d'une  double  consonne' qtri  (comme  il  est  facile 
d'entendre  pour  ceux  qui  ont  reçu  delà  nature  une  oreille 
délicate)  donne  plus  de  force  et  de  vivacité  (i)  à  l'aCCent 
qui  la  précède  -,  car  dans  ce  cas  l'on  pèse  avec  plus  de 
force  sur  l'àè'cent,  comme  pour  prendre  de  l'élan ,  avant 
de  franchir  les  deux  consonnes  suivantes  :  c'est  ce  qu'on 
voit  clairement  dans  les  mots  tirànna  y  cordiio  y  gemma , 
dihôllOy  andrdnney  etc.  Cet  accent  se  fait  encore  sentir 
dans  tous  les  mots  tronchi  temiinés  par  une  des  cinq 
voyelles,  comme  lofarà,  neandrà,  beltàjpîeià,  cru* 
€kkà,  ete.  «  en  effet ,  la  voix  qui  pèse  sur  raccent  à  la  fin 


(i)  Cette  force  et  cette  Tvracité  qui  est  propre  à  Paccent  de  rifr/!>rzo  ^ 
sont  sembUblee  à  oellet  qui  se  font  ssntir  dans  la  mnsiqae  sur  Wf  notea 
^u'on  appelle  nMrte/Za^.: 

.  X'accant  deprodouon^  et  de  rùifono  dojwent  Tidée  des  deux  manières 
dont  on  peut,  daas  Texéoution  dn  cbant  et  de  la  musique,  accentuer  les 
ftotes. 


de  la  parole^  n^ayuit  plus  rien  aur .qaoi  e^Arper  .son  hiè 
leine ,  se  coi;ieen(tre  dana  celte  dernière  toyelle  \  ae  remplH 
et  se  renforce  :  de  là  vient  le  nom.d'a^Boentde  rin^rto^ 

§  i3«  L'accent  de  prodwsione  peut  devenir  accent.de 
rinforxo ,  en  prononçant  la  syllabe  ^centuëe  de  m^ière 
qu'elle  paraisse  détacliée  de  la  syllabe  q[ui  la  suit  :  alors 
l'accent,  par  un  retour  sur  lui-même  >  prend  plus  de 
.force  'j  c'est  ce  que  les  luliens  ^nt  natoi^llement ,  en  dé- 
clai^nt  des  vers  pour  donner  anx  accens  principaux  plus 
de  vivacité ,  comme  en  prononçant;  les  m.ots  glorià^o , 
fortà-na^  udi^o  ^  etc. 

§  i4*  Quoique  l'accent  de  />red!Ei«û^M  n^  manqne  pas 
de  douceur  et  de  force .  il  cède  néanmoins  à  celui  de 
rinforxo  qui  se  fait  remarquer  par  une  vivacité  qui  lui 
est  propre.  Ainsi  les  langues  qui  ne  cedo|ibilent  jamais 
en  presque  jamais  leurs  consonnes,., sQut  tant  soit  peu 
languissantes,  comme  l'a  bien  obsieryé  jBâmbç  dans  sa 
{yeneMÙma, 

DE  QUELQUES  AUTRES  PROPRIÉTÉS  REMARQUABLES 

DE  L'ACCENT. 

J  i5*  Outre  les  propriétés  de  l'accent  ci-dessus  énoQ,- 
ûêes  ,  je  vais  en  faire  observer  encpre  deux  antres  remar- 
quables dans  leurs  effets,  et  qui  font  le  plus  grand  jeu  de 
la  versification  :  c'est  pofurqnoi  jç  me  suis  réservé  à  en 
parler  dans  un  article  séparé. 

C'est  par  l'accent  qu'on  peut  partager  les  syllabes  de 
chaque  parole  en  longues  et  en  brèves.  Toutes  les  syl- 
labes  animées  par  l'accent  aigu  sont  longues  ;  celles  qui 
sont  affectées  de  l'accent  grave  ,'  '  sont  hrè\fes.  Comme 
clia(jue  mot  ne  peut  avoir  qu'un  seul  accent  aigu  (§5)^ 
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Il  fi^eiiauit  qa'û  ué  peat  àyoir  qu'unefeenle  syllabe  longue:  ^ 
le  mot  fifiessiâne  de  ci&q  syllabes^  n'a-  <{ue  la  syllabe  - 
ùô  longue  ;  les  quatre  antres  sont  brèves. 

J  i6.  Kais  il  £iut  se  garder  bien  de  confondre  les 
longues  et  brèves  dépendantes  de  l'acoent  grammatical , 
avec  celles  qui  dépendent  ^t  Taccent  prosodique  dont 
les  Grecs  et  les  Latins  faisaient  beaucoup  de  cas.  Chez  les 
anciens  lés  longues  et  les  brêpes .  étaient  différentes  des 
syllabes  aiguës^et  grades ,  comme  je  le  démontrerai  dans 
le  chapitre  suivant  :  ces  dernières,  dont  les  langues 
modernes  ont  su  tirer  un  si  grand  avantage  pour  mesu* 
rer  le  tems  et  en  obtenir  lliarmonie  j  se  trouvent  souvent 
en  contradiction  avec  les  longues  et  les  braves  ;  c'est  ce 
qui  n'est  contesté  par  aucun  grammairien.  [  FoyeiL  U 
Mcuutone  ,  AndrUcci^  Sacchij  tab.  ttOUvet  y  etc.](i). 

§  17.  Il  est  £Eicile  de  comprendre  comment,  sur  l'accent 
aigu  et  raccent  grave,  on  a  pu  établir  les  longues  et  les 
brèves.  L'aigu,  par  son  appui  sur  la  voyelle ,  par  le  coup 
ou  ictus  (ce  sont  les  mots  de  M.  Durand) ,  rend  le  son 
de  c^^e  même  voyelle  plus  sensible,  {dus  vif  >  plus  do« 
minant  que  les  autres  du  même  mot  :  toute  la  force  de 


(1)  Même  MOU  l'antotité  des  Httératenn  dtéft,  0  est  ladle  de  remarquer  par 
soi-;nême  la  contradiction  énoncée  :  le  mot  contrastera  (  ainsi  que  mille 
astres  )  a  l'acoent  aign  snr  la  syllabe  rà  qni  est  longue  :  les  trois  antret 
Mnt  grares»  et  ett  conséquence  brèves  :  cependant  deux  de  ces  brères 
tout  longues  en  prosodie  j  par  la  règle  qu'une  Tpyelle  est  toujours  longue 
lorsqu'elle  est  snxYÎe  de  deux  consonnes.  On  roit  bien  par  là ,  que  lea 
longues  et  brères  produites  par  l'accent  grammatical  y  sont  d'une  nature 
^fiÊ&rente  des  brères  et  des  longues  dépendantes  de  la  quantité  proso^^ 
dique  des  Latins. 

Otte  contradiction  d'accens  est  remarquable  dans  la  langue  latine 
Blême  y  où  sourent  les  syllabes  brères  sont  affectées  d'un  accent  aigu; 
comme  dans  les  mots  dominua  y  favor  ^  etc.  y  dont  les  syllabes  do  ttfa^ 
appuyées  d'an  ««oeat  aîgui  sont  brèyes  par  les  règles  de  la  prosodie 
Jst»e. 
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la  Yoiz  sy  porte  y  et  Vj  arrête  *  plu^l  qaWffenrb  ;•  (oe  ^t- 
doit  produire ,  et  prodan  ea  fffeft  oh  ftlongemen»  dé  la- 
syllabe.  Si ,  par  eettetaiaon  y  l'aocent  aigaest  long'j  par- 
la raiaon   contraice ,  >  Tacceat  grave  doh  être  bref  par 
rapport  à  laigu  :  on  aenten  effet  dana  la  prononciation, 
des  paroles,  que  la  Toix  ne  ponva&t  a'airéur  snr  les  ayt- 
labea  graves^  elle  les  passe. avec  rapiditë> pour  se  repo<» 
aer  surTaigue,  qui  est  comme  le.  centre*  d'unité ,  auqml 
tendent  toutes^les  antres  pour  arrondir  la  parole  (  $  5)  ; 
ainsi  dans  les  mots  acconsenti^  rappreêentà^  communia 
cherà  ,  toutes  les  syllabes  courent  et   s'abrègent  pour 
ae  concentrer  et  -se  rqioser  sur  lesajllabes  dominantes 
tl,  tA^  rà. 

Si  les  syllabes  graves  sont  placées  après  l'accent  aigu  y  la 
voix  ne  fait ,  pour  ainsi  dire  y  que  les  eflQeurer  comme  pan 
crainte  de  les  éloigner  trop  du  centre  d'appui  d'oii  eUea 
partent  :  c'est  ce  qu'oh  voit  dans-  les  mots  glissans  facile, 
céiere  ,  précipita  y  preotl^itano  y  sôilétHai  ^oliéctiano  ,ttc» 

^  i8.  Tel  est  le  système  qui  sert  de  base  à  la  versifica- 
tion de  la  langue  italienne ,  ainsi  que  de  toitites  I^s  autres  ' 
langues  qui  lui  ressemblent  y  comme  on  peur^'eti  con- 
vaincre par  la  lecture  de  Mazxone,  TrUainOy  jândrucci, 
Bisao  sicilien ,  et  d'«utres  auteurs  qui  ont  écrit  sur  la 
nature  de  la  versification.  Si  l'on  voulait  croire  ce  que 
dit  Joseph-Marie  Andrucoiy  dans  son  Traité  de  la  Poésie 
italienne,  ou  pourrait  prouver  que  le  vers  italien  est  plus 
barmonieuz  que  le  latin  et  le  grec.  La  raison  alléguée 
par  cet  auteur  est  y  que  les  Italiens  forment  la  longueur  et  la 
brièveté  des  syllabes  par  les  tons  aigus  et  graves:  ceci  pro*, 
duit  une  barmonie  très-sensible  et  très^frappante ,   qui 
ne  peut  se  faire  sentir  dans  les  vers  grecs  et  latins ,  vu  la 
manière  différente  de  mesurer  les  pieds.  Mais  il  se  trompe 
peut-être  -y  car  les  Grecs  et  les  Latins  mesuraient  aussi  leur» 

vers 
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TCt»  par  It^  «ç^en^  jpraves  et. aigus,  au«sî  bien  que  leatM>-* 
demes  *,  mw.  avec  cette  différence ,  qu'ils  y  jeinployaielit 
auaai ,  «t  en  même  temps  la  mesure  pro^diqne  des  brèirea  et 
deslongnes,  ce  qui  ajoutait  un  charme  inexprimableàleora 
yers.  Je  conyiens  que  ce  que  j*ayance  sur  la  nature  de  la 
^^«rsifioBtion  des  anciens ,  semble  parodozai ,  et  qu'il  clio^ue 
Topinion  reçn<^  :.  j'.ai  pourtant  droit  de  prétendre*  qiCon  ne 
me  condamne  pas  avant  d'avoir  lu  et  examiné  les  raisons 
que  j'exposerai  dans  le  chapitre  suivant. 

J  I9.  L'autre  propriété  de  Taccent,  c'est  de  mesurer 
au  juste  la  quantité  du   tems  de  chaque  syllabe.  A^nsi 
on  a  reconnu  que  chaque  accent  aigu  vaut  la  durée,  de 
deux  tems ,   et  chaque  accent  grave  la  durée  d'un  tems^ 
Deux  syllabes  d'un  ton  grave  équivalent  donc  à  uA  syl- 
labe dont  le  ton  est  aigu,  {yqjrez ,  par  rapport  à  la  nature 
du  tems ,  le  $62  du  chap.  3  )  Nous  pouvons,  il  est  vrai , 
alonger  ou  abréger  le  tems  dans  la  prononciation  conti» 
nuée  des  ^Uabcs  et  des  paroles,  coofime  nous  pouvons 
aussi  librement  élever  ou  abaisser  la  yqix^.selon  la  nature 
de  l'acoent  national.  (  PCjreM  Sacchi  cité,   Dissert.  m  , 
cap.  I ,  p.  64  )  9    nuds  cette  altération  arbitraire  du  tems 
et  de  la  voix  ne  dérange  point  la  mesure  dans  le  rapport 
nécessaire  emre  l'accent  aigu  et  les  accens  graves.  Quel 
que  soit  un  tel  mouvement  «  il  ne  sera  jamais  admissible 
s'il  ne  garde  pas  entre  les  tems  nne  certaine  proportion, 
déterminée  par  l'oreille  (i). 

^  20.  Par  cette  mesure  du  tems,  qui  est  le  résultat 


(1)  Une  ehoBe  qu'il  ne  faut  point  oublier,  et  qne)o  dois  redire  d'une  nia* 
nière  plus  intfUigîble ,  dit  l'abbé  d'0]iTet(  «t.  4  de  la  Quantité  y  f&f^.'^f) , 
c'etC  qu'on  mesure  les  syllabes  non  pfls.reIatÎTement  à  la  'lenteur  ou  'àla 
ritesse  accidentelle  de  la  prononciation,  mais  lelatiTement  auxpropi^r* 
fions  immuables  qui  les  i^adcnt  pu  longues  ou  br^?es. 

6 


I     .     ^«  \ 


deFaccent  grammatical  (grave  et  aîga),  on  obtient  leê 
pieds  .dent  les  Latins  et  lés  Grecs  'se  servaient  potw  la 
formation  dé  leurs  Vêts/  Teb  sont  jdans  lés  mots  de  détfx 
sjllabèrs:  ....     • 


)••.  •  ' 


1  •  .Le  chorée  <mi: titochëe  [*  'Z'  (  i  )  ]  comme  Thdnio ,  pidntû* 
a,  L^  ïambe [v'-  (a)  ]  comme  sarà,  tdnà.  •  • 


■  w     ,    r  €  •  é  i 


Mais  nous  ne  ponTons  avoir  dans  les  mots  à»  dejux  syl*- 
labes ,  ni  le  pyrriche  [w  (3)],  ni  le  spondée  [-  -  (4)]î 
car !tput  çiot  de  deux  syllabes  doit  avoir  un  accent  aigu  ^ 
et  il  né  peut  pas  eu  avoir  ni  moins ,  ni  plus  [  §  5  ].  (5)- 

Dans  les  mots  de  trois  syUabes  nous  avons: 


•  •  t    • 


-  !?•  Le  dactile  ['•  «m;  (6)  ]  àomme  c^/!?>v« 
'    ^K  '  L^napeste  [  '*^  -  (7)  ]  comme  fulmina. 
3.  L  amphibrachè  [  '^^  -  'i^  (8)  ]  copime  porténto» 

Par  la  môme  raison  que  ci-dessus  nous  ne  pouvons  avoir 
dans  les  motè  de  trois  syUabes  ni  le  tribràche'  [  wv  (9)]  ^ 
ni  le  tt«do6se  [ ^^(i6)]iii  le  crétine  [-  v  -  (tï)]  ni  la 


I  •   • 


•  •  »    • 


(i )  ChorCBus  >  seu  trocheus  constat  ex  ^llabtL  longa  y  e0  hrêvu . 

(a)  lâmbus  ex  brevi  et  longa. 

(3)  PiMUhius  ei  duabus  brevibus. 

{4)  Spondmus  const9t0X'dttûbussyllabis  longism 

(5)  K0U8  avons  lepyirhiche  dans  les  moupûi/ude-  quatre  syllabes  » 
comme  giudicdva  ;  et  dans  les  mots  sdruccioli ,  dont  Paccênt  est  précédé 
de  deiot'SylUbes^  oonme  gtudicéronùy  etc.  ^  et  le  spondée  ed  deux  parolta 
«liiTérentes y  comme  di  n6,si  nà  ^  etc.  ^  _ 

'  {0)  Dactylus  coristàlex  syllaba  longa  et  duabus  brevibuf. 
.  (7)  ^napçBstj^  ex  duabus  èretnbus  et  longa* 

^S)  i4mpl^krackis  f  sUte  schoUus  ex  brevi ,  longa  f  et  bre^.  f 

,(9)  Tribracis  ex  tribus  brevibus, 
,(^)^  Molossus  ex  tribus  longis. 

(il)  Creticus  seuamphyaaç$r ex  longa ,  brevi ^  et  tonga% 
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lâche  [v  -  -  (  1  )  ]  ,    ni  raniibache  £  -  -  11  (a)  ]  (  3  ). 

€31.  C  est  de  la  différente  nature  de  cei  pieds ,  et  de  leur 
Gom}>inaison-eBtrettX'que  lés  peetes  aklsi  que  les  orateurs 
tirent  les  pkif  igrands  avai^tages  ^anc  à  rharmonie  et  à 
rimitation  (4)«  Le  trochée  (-1;)  a  un  mouy émeut  léger , 
aisé  et  naturel  :  le  ïambe  (v  -  )  a  de  la  dignité  ;  et  il  sert  à  for- 
mer  des  yers  ïambiques»  quj  sop.ti  les  ^us  communs  ,cliep 
les  anciens  péët^s  grecs  et  latins  :  le  pyx^ichç  (  vv  )  offre  ,. 
un  mouvement  rapide  ;  le  spondée  (  -  -  )  un  mouyement 
graye  et  soutenu  :  je  dactyle  (-  w)  exprime  un  mouyement 
léger  et  glissant ,  propre  aux  poésies  légères ,  d'un  st^^le  pas* 
toral  ou  anacréontique  :  V  anapeste  (^w  -  ^  a  de  la  force  et 
delà  sonorité  :  l'amphibrac^ie  garde  une  juste  gravité  :  la. 
pied  molosse  est  très-fort  et  a  beaucoup  -de  son ,  e^c* 

Dans  la  seconde  partie  de  mon  Ouvrage^  où  Ton  eipo- 
sera  la  théorie  générale  de  la  vers ifiçc^t ion  italienne  et 
française^  Ton  verra  Texacte  application  de  tous  ^s  prin- 
cipes que  je  viens  d'établir  souS: l'^scortedes  meilleurs 
maîtres  de  l'arL 


*W"— F?^-»r"^wf*w«p*M^ 


(ji)  Bacchius ex brevi et âMutbus  longU.    •     ..>■.<  >    /v^ 

(3)  Antàbacchiua  ex  duabus  longis  et  brevL.., 

(3)  Mais  noua  pouyons  obtenir  ces  mémea  pyn^  pw  ,1a  x^onÎM  4a 
deux  OR  trois  paroles.  L'antibacbe  ^  comme  dipiirej  le  mousse ^  ppouna  . 
ehe  di  tu\  le  cretique  y  comme  si  dira  j  sjgrida  pur ^  etc.  Le,  piçd  cdbr^che 
peut  avoir  lien  dans  les  mots  de  cinq  ou  six  sjUabes  »  comme  «o/uo/atfi* 
jîmo.etc.  ... 

(4)  M,  BiagioU  dans  sa  Grammaire  italienne  >  a  faix  des  observationt . 
très-ingénieuses  sur  cette  partie  délicate  de  la  langue.  Mais  ù  nous  £ut 
«lesîrer  une  explication  plus  claire  et  plus  .étendue  clans  9es  régies  et  aes 
remarques^  auxquelles  il  aurait  pu  ajouter  beaucoup, plus  à^éyîàe^lCf^;.^,e^. . 
ks  appuyant  d'un  nombre  suffisant  d'exemples* 


^  _       y-u  ;■'-•    i.« 
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EXAMEI^  COMPARATIF 

ENTRE  L'ACCENT  DE  LA  LANGCt:  ITALIENNE 

ET  CELUI  DE  LA  LANGUE  FRANÇAISE. 

«il  » 

5  ^À.  Xi'accent'  dans  les  différentes  aooêptioûs  dont 
nous  avons  parlé,  est  une  propriété  essentielle  aiix  langues 
en  général.  «C*est  lui  qui  donne  du  caractère  à  I  exprès* 
»  sion,  de  l'esprit,  de  la  Vérité,  de  la  variété  à  la  lec- 
»  ture ,  de  la  vie  et  de  Famé  à  la  déclamation.  »  En  dé- 
veloppant,  autant  que  j'ai  pu,  toutes  ses  propriétés,  je  les 
ai  appliquées  principalemeiit  à  la  langue  italienne  :  main- 
tenant, sans  in'embarràsser  de  toutes  les  autres  langues  vi- 
vantes j  )e  vais  examiner  si  la  française  possède  les  mômes 
avantages  que  ritalieimè.' 

^^  iS.  L'abbé  d'Olivet^dans  son  excellent  Traité  sur  la 
Prosodie  française^' n'è  laisse  rieu  à  désirer  de  ce  qui  peut 
évidemment  prouver  que  dans  la  langue  française  il  existe 
un  atcent prosodiqne'très^isensible  (F'oyez  §  a,  n.  i),  qui 
marque  la  quantité  longue  ûu  brève  des  syllabes  (i).       * 


i^UMt 


(i^  C^est  cet'  mccent  dbnt  les  Latins  faisaient  si  grand  cas ,  et  qu*ilt 
•vsiènt  déjà' oublié  avant  ménie  ^ue ,  de  la  corruption  de  leur  langue^ 
naquissent  les' lan^e^  Vulgaires ,  Cdmme  Pobserre  Quadrio  dans  son 
ovairragedèitaStoriit,  e  délia  ragione  d*  ogni  poesia,  "Lea  modernes  Vont 
négligé. arec  raison  :  leurs  langues  tirent  une  riche  harmonie  du  jeu  d'un 
SLiiXtéÀcceût  i  tant  dans  la  prose  que  dans  les  vers .  Ainsi .  dit  l'abbé  Fauchet  » 
si^Satfàter,  que  l'on  dit  avoir  été  l'inTenteur  des  nombres  en  l'oraison  » 
pàuvait  révenir  ,én  ce  monde ,  f7  n^ entendrait  pas  non  plus  une  de  set 
oi^am  déclamées  à^là' manière  italienne  ou  française.  Une  chose  in- 
conceTd>le  encore  (  quoique  M.  Durand  t&che  de  l'expliquer  d'une  ma- 
nière très-ingénieuse  y  voyez  la  note  du  f  118),  c'est  que  la  prosodi» 
française  soit  en  contradiction  avec  la  latine  sur  une  règle  qui  parais 
dériver  de  la  nature  même»  vocalis  longa  est  y  si  consona  bina  sequanturt 
au  contraire  dans  ce  cas  en  f ranimais ,  la  voyelle  est  brève.  Quelle  que 
soit  cependant  la  nature  de  la  prosodie ,  elle  n'est  pas  nécessaire  pous 
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^  a4*n  n'est  pas  question  de  refaser  à  la  langue  française 
laccent  oratoire  et  ^\e pathétique  (^  a  ,  n.  u  et  3  )•  Quant 
à  l'accent  pathétique  et  oratoire  (  dit  J.J..  Ronsseau  dans 
jon  Dlctionnaife  de  la  musiqiTe ,  .«  paroL  ^cce/zf .  )  jrz/^* 
»  6«f  l'objet  le  plus  immédiat  de  ta  musique  imitatii^e  du 
»  théâtre  ,  on  ne  doit  pas  opposer  à  la  mkixime  que  je  viens 
»  ^  établir ,  j^ue  toz/^  les  hommes  étant  sujets  aux  m,ém,es 
1^  passions ,' doivent  en  avoir  égàleifiènt  le  langage^  Or 
»  c'est  à  cette  seule  f'aneVV,  qudhH'te  musicien  sait  t'imitery 
»  qu'il  doit  rénergie  et  la  grâce' d^' son  chant,  » 

§  aS.  On  lie  peùi  pas  doutër'noa  plus 'que  là  langne 
française  n'ait  son  accent  logique  (  S  2  ,  n.  4)  9  et  son  ac- 
cent  national  ($  àjh.  6):  Ton  doute  au  surpins qae  ce 
dernier  ne  soit  pas  assez  marque  pour  pouvoir  égaler  celui 
des  Italiens  :  mais  ce  défaut,  sTil  esSsk'é  j  et  s^il  en  est  un,  n'est 
(ja'accidentel ,'  el!  non  pas  inliérent  Via  laiVgue  :  II  dépend 
du  goût  d'une  nation:  et  l'on  j^t'  %  tolohtd  le rendfe 
faible  y  éner^tfn^^ét  même  dtttré  V^^^^^^^  le  toit  liôn- 
rent  dans  les  déclràifftitonîiitisurïâ;  s^èné  fhmçaise  (i): 

Comme  -cet*  accent  n'est  que  Toratoire ,  modifié  selon 
le  goût  des  différentes  nations ,  il  est  évident  qu'il  ne  peift 
influer  sur- la  mélodie.et  surUiannonie^le  la  musi^eet 


•  ■      ■■  ■  1  '*  't"  ''  •  •       '^ 


1«  itrnctus'e  formelle  dés  fers  :  et  quant  au  cas  <}u!on  doit  en  faire  p  fe  vnh 
transoire  Tes  paroles  âeTâbbé  â^Ôliret  pour. éticlôniler' une  )tistèidée': 
P<air  nous^  clit-il^  si  Von  veut /elle  ne*  sera  qi^Une  déùcatessie  f.qu^une 
beauté  accessoire.  Cepéncf aiit  les  grands  ^ôëtés  {tarent  s^en  sénrîr  avec 
beaucoup  de  succès  dans  lé  genre  imitatïri  comme  je  le  Tefai'remarquer 

«B  f  5l. 

On  ne  peut  refuser  à  la  langue  française  l|accent  prosodique  quî'désîgna 


donner  î  dit  le  même  savant. 


^1)  Qu'est-ce  qui  empêche  de  le  rendre  txès:«easU>le1  pouncfôs-îf»  disr 
en  répétant  les  mots  de  MarmonteU 
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de  la  versification  ,  si  ce  n'est  sur  la  partie  îmitatiTê  y  $é^ 
Ion  que  J.  J.  Rodsseaa  le  remarque  (  §  précédent  )•  En 
effet  les  vers  et  lé  cnant  peuvent  être  harmonieux  et.  mélo- 
dieux, plaire  i  roi^iUê*,  et,  sans  imiter  la  nature  des  choses 
qu'ils  veulent  représei^ter,  déplaire  ainsi  à  Tesprit. 

§  a6.  La  langiie  française  peut  avoir  aussi  un  accent 
musical  (\^j  A*  7  )•  £Ue  peut  assujettir  tous  les  diffé* 
rens  accens  à  des  intervalles  certains  et  mesurés ,  et  en  ti- 
rer  une  mélodie  parfaite;  si  toutefois  elle  ne  trouve  point 
d'obstacles  du  çàtéde^la  prononciation  de  ses  consonnes, 
de  ses  voyelles  et  de  ses  sons.  Cét^e  condition  est  un  ob- 
jet que  nous  examinerons  avec  beaucoup  d'étendue  dans 
la  quatrième  Partie  de  cet  Ouvrage* 

1  »  >  ,  • 

§  ^7*  Quel  est  4oim;  l'accent  qn*^  misérable  petit  reste 
•de  seç^ires  d^  Jlpfissf an^-  et  un  p^^t  nombre  de  musi- 

.  ciens  médiocre^  (en  cherchifut  à  imputer ai^x autres  les  dé« 

•  

^  f;pLU ta  qu'ils  .cac}^f^^(  en  .eu;K-mémes  )  vefi^nt  effrontément 

4  •  •  • 

a  la  langue  française  7  Cette  languis  ^  c/Ufint-iis ,  n'est  pas 
susceptible  de  musique;  elle  ne  fie  prête  poir^t  à  tan^télojie , 
car  elle  n'a  pas  d'accent  :  J.  •/.  jRjOusseau  l'a  dit  fi). 


»  « 


(i)  Us  se  sont  trompés  pent-étre  (  w^ez  ci-apràs  »  I  68  )  :  J.*J.  JELûiis- 
teaiiy  enttalné  par  un.  esprit  de  parti,  soutint  le  plus  ridicule  paradoxe 
contré  la  langue  française  (  son  assertion  démentie  a  présent  par  des  faits 
et  par  lui-même ,  a,  flétri  un  ]peu  la  réputation  de  ce  grand  homme  )  : 
mais  il  n*a.  pu  aller  jusqu*à  prétendre  qqe  cette  langue  n'a  pas  d'ac- 
cent ;  ce  qui  aurait  été  une  marque  â*rgnorance  très-grossière.  Qu'ion 
lise  son  Dictionnaire  de  Musique  au  mot  accent,  et  sa  lettre  contre  ta 
musique  française  y  et  l'on  rerra  que  dans  le  premier  il  confirme  l'eqûs- 
tence  de  cet  accent ,  et  dans  la  dernière  il  établit  ^eê  raisons  sur  un  tout 
autre  motif  que  le  défaut  d'accent  en  question  (i/o^.rAppêndix ,  aux  H  6fp 
68  et  suivons  ).  Il  est  donc  prouvé  que  ces  petits  calomniateurs  d'une  dea 
plus  belles  langues  du  inonde  entier  parlent  sans  s'entendre. 

D'snxtres ,  plus  modérés  et  non  moins  abusés  ^  sans  contester  Texistenca 
«le  l'accent ,  disent  cependant  qu'il  n'est  pas  assez  sensiblei  Mais  de  qnel 
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featend'Oil  •phthriéi'actéatrgrrùfimiaîtiil,'  {-^Vié.'t) 
qui  marque  lea  toris'grares  et* aigus  (§9)r  «{ui  en^'aotre^ 

gtiea  ($  1 5 )?  Je  Vais  prÀit^'^ué '!«■  t«HgB*  -firatiçaiw  « 

stoi  «oceHt  ^ncâiâïàttekl  ;,  MiMi' Mtà  ^0  f  italienne;  I  i!' ~  ""' ' 

«feHIe'qoll^itft'pèiî'fetetcïegii'ëlïé  Wii?^''séiitl>ien  ijii'ôn 
ke  ptoliBiife^pii'  lâ^/if  :  iani  le  ';^reaiîér  feàV  elle  «ëni  *n 
»pi^',4n  (/ffifp'j^éet''?ûf«s  deàtatÎD^i;ub'e  vibriti<in Hè  li 
^ik'^'iièié'sliy'oftârt  ;  et  dàn's  Is  seiriilTiBa's' WiAïpèse 
3ë  'i^'éiÀe'ijnf  ^'  Q^aWâ'je'  âis^^^A|âu,''ï>ti  ïilnl  bf^  gué  ' 
iia  VoW  àjJj^'ufê'Wr"  ife',''et'noHi'';|i^îSi2f  tJ? -•  "«ïmird-'jéf 
îir^iiéÀce  Bèh^t^'të^;  Vu»  ^'^'^Â'';â'ki.a  Tôf^  a'p^fttesl 
Bîyft'siir'lèV^îyélîéï'?  j^iT/eî'avèclfi'SItoetorte  j'q^ 
î-éWa^aei.  mW  ft>te' V^kïJ,  ■,.,■,;■?.■;  ■  a^rà.  'ifâî  ç^c'^^ 
*aeht  if)ârtfei  ^ÂiFi'^qSè  je-  ^.  iis  la  diÛcrenc'c  SscÂtlélré 
qi-.l-^  k%a}^6Wne  ^Ùinië ,'vMr,-  f,0»se  et  ojfe«ii;'èDtre 

kj..!',    .;  iiu-i^iiuHdj  la.?  V'"  \"P  ^°'°  B'i-""  '"ÛViC  a 
ils  à   quoi  Don^muItipTier  les, exemples  pour  fair» 

lentir  une  diQ^repce.qe  tons  si  sensibles  ^ur  les  syllabes  ! 

Sfl£^énce"iï'pl^'8â!sie' par  les  s^vaus  Français  qui  ont 

iSiWiilI^aTêc's^c&èî^^ô'iJurécfaircu- cSie'raa^        (Ol  Césï 

Î'V,:  ,.  .' r  :iii  ji'np'Tj  n  --'.l'r  *fT!misrM\  ■>  Jr'VI^" 
^^t  pwlcotfiy  Sj^pî;de,r«fceni  gfifK^tiçal  au  tonl^ut^^^  ï,  la 
•oinTc  de  toute  barii\pnre,  qni  l'emploie  ^ec  Ufat  àa  Aiccès  dans  la 
4tnMkM(A'-ft&nç^^,'e('^u'«nifef!uÈ^{eWin-t«^niilti>ê'[ïrâi>Alr 

(i)  Je  déclare  qn'en  ma  proposant  de  ma  nsjia.iidlfc  atac .  i^anfai» 
et  gin  Italiens,  sofce  ]^n<.4e]itténtgrf!,f  jtA'Hi.eftTÇfn*  mon  Onn^ga 
\ae  ^âùijxax  ^ui  sont  sëasnile'i'à'cei  àiiTSrénces  énoncdes-,  car  V^V 
tMa4<tft:iirv<^f)i'1pAkrfM''ciA*aHiïre^'le'ti^i>aixpiia  doDaer  d'iinri*. 
«aitonj^^na  «U«p.4'#nt,owill)i:biy,<m>ai«^;'.l      .    ' 
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preciaeinémce  coup,  ecit  appui  de  UT«»M»r!0»CT*BycJlÔï 
qui  s'appelle  accent  grofnrnaiical  (  §  3  ),  :  ;  .    ;  -, 

■o«a4Q»Qe  nue  ifUç  claire  ^]ii«ia  pv  ass^E  Aistin^e)'  d« 
]'accent-enqUe«tv)nFT4jQn$mwi  pour  les  onilkwt  dit-^l, 

ïflu'une  constant*!, ,çt^i^TaçMtl«™onoV9°>«,',,Ili»;'y«P»* 
u,^jme..â'e^cmpl^:pi  d^ii^lps  ^çrifides  anîinaanf ,  ni  das^ 
»  quelqofl  bçiiit  çj.ç.  çç.yqissfj  être,  pour  peu  ^'îl  tol^ 
u  continue. . .  -^jiisi  les  langues  ^on):,,piodi&ées  par  Iroij^ 
u  qualités  propreq  des  mots,    acc.eni  ,{.^i  «et.le.graTe.èt 

V  l'aîgw)  ,  aspiration  ^djtacenr  wx\fÀ.^»^ ,,.çi  ^uai^tît^ 

V  :(loRgM|e«  çt  b^Tcs)..,.  Quantité  çt.  ^çpe,qt.  sopj^.  dcflj 
n  clones,  toutes  diSër'entcs  ^  car  l'accent  ^nj^rqqçL  l'çléTftr 
«  U'oji'.^îm  rabaissement  de  la  voix  daii*-la  prqnopcia^tiq^ 
i.d'aQÂ.  syllabe  ,  au  lien  que  la  tjuantité  marque  le  p|u| 
i^<>M,l.e  .moins  de  Ipms  qui  s'emploie  ij^U  p.fpftO"<:e'»,» 

C'est  pourqrioi'  fll.  Durand  dll,  d'après  , d'Oliy*,^  : 
«.K,Qfre  prosodie /rançaise  (il  parle  de  KprO^pdiepu 
■  .nippon  à  l'accent  aigu)  n'est  pas  s),  ui.il'JÏItée.:  n^aisnooi 
>  o'aTons  anc'on  mot  qui  n'ait  «on  coup  eiaon  appui,  nlus 
y  oamoins'o,  'Ëtâ^UèursH  dît:.  »Xes  mopQsyllahefi ,ge 

V  forment  parenes-méines^ucûne-idiîe  i(  l'pmrit.v^UjÀPf; 
X  tôt,  ûotre  organe, , qui  cet  rinterpr^^4!?,l'^rl't,ïl<*<i"fl 
»  son  conp  on  son  appui  pour  le  mot  m^me  qui  le  suit , 
»"et  4^i  en'd«!ltFIUltl4  rtt&>Tir  Ce  qu'hait  pat  rapport 
aux  monosyllabes ,  eA^lK  mftinè  cKose  en  italien  (vqyet 
la  iioteau  §5),  !Maià  lise  trompa,-  ea.disaitqneceoçiqp 
on  appui  est  pen  marqué ':.oamme]cplnsoa  moins  est  ton* 
joars  relatif,  il  deraitm  ftîre*att  mollis  titae  comparaison 
sTfO  celui  des  Italiens;  ■    ■:  -,,■., 

Qu'on  lise  b  cet  '^gard  lèSùppIément  ^11  Dictionnaire  des 
Sciences,  lom;..i  ,  .^nAt,a(:ic«Rt,etroB  trouvera ir^xpro»* 
sioa  suirante:  k  CAmjm  ■mot  gai  a  plut  tfunt- afilaboi  re^ 


DE   LA  YmSIFICATIOIT.;       .  8^ 

h  fottwt  accetit  dans  là^ prononciation ^  même  lorsqu'on 

•M  lé  pronùrice- Éeut  y   et  hors  dé  sa  liaison  avec  d'autres^ 

§3t.  Nicod  cjtri  ëtâit  contemporain  de  Théodore  de  Bèze^ 

a  bissé  une  idée  très -prééîse  de  cet  accent  :  il  djt  qu'il  ne 

fànt  admettre  qu&raccent  aigu  ,  et  le  placer  toujours  sur 

la  dernière  sylliailxé  masculmë  df  chaque  mot,  sans  égard 

à  la  longueur  et  a  la  brièveté  de  cette  syllabe.  On  ne  peut 

mi^tix  exprimer  lil'miTtu^  de  Tacoèiit  grammatical  aigu  en 

«{ip^itioft  ii!  l'ickieht  prosodique.  L'abbé  d'Olivet  donné 

bë*^ii^ttp^de  pbids & i'âiiorité deMï'Côâ.  Marmontql/dans 

sssimvrages  de  littérature,  parlé  de  Taccént  grammatical 

ftf eobeaatotkp'dè' jiMcisibn.  (^©r^^^S  %»  'j4etsuîv.ans.) 

*  ^^'^i*  £ft  basé  dé  la  langue  française ,  aussi  bien  que,^e 

Tttalienne,  c^'estlà  langue  des  Latins.  Mais  la  langue  la7 

ttiie^'otitre  sa  prosodie,  avait  son  accent  grammatical  très- 

i^Ar'^ué  {<^'€Qfék%'<Qo[)  Par  quelle  aventure,   et  à  q^ellç 

époque  donc  les  Français  auraient-ils  néglige  ^^  affaibli 

cet'- accent,  î^iiâiint  que  les  Italiens  Font  parfaitement 

conservé  ?  Je  dis  plus  :  ils  n'ont  pas  ^u  le  négliger,   car 

cet  accent  setrouve  naturellement  dans  toutes  lés  langues. 

53a.   1  outes  les.  lapgoes. . vivanlas  «ont .  «ntmées  paii 
\>ccent  |^ii;^|K^llpjÇ{^  i^Uufgiu»  ^lypngAole,  je.  dtei)ai 

ce  Ciment  Jean  *Ca?«mw«fc,  ^idm^Km'Otfrragë  delavet^ 
Ufîcàt!ion  andéntiè  et  moderne,  surtout  da^.s  json  CcfJâmus 
lecunduSfj  sive  ritbfl§ic^^.wp^  %  y  ê'^kufu/ùe  comme  il*  soit  s 
'w  'Mpud'Uispanos' ^TtùH'treSj'sed'  unicum  accentum  repis^ 
»  Tries ,  qui  sipenuUimam  àutantipenuUimcun  c^fficic^yno- 
»ja/tur  sic  exGelléAte':«xeriIen^simo  -:  ^i  uliimam  sié 
>  am6r,  farir,  doUt  i  vet  étiam^sic  tëmèr,  scnbr  ,  maJStl 
^'JkTonosj-liaba  si  quc(?,.hahent  accentum. notanUtr  sic.^èx.^ 
»  yèv  3  et  produci JiAtntur  ^  ut  sint  seer,  veer.  » 


•^  , .  .»••—■»■-• 

GoUsclied,  dans  BOTL.  Maître  allemand.,  en  padant  déâ 

règles  de  la  versification  allemande  .  distingue  dams,  cette 

langue  deux  éspè/ces  d'accens  :  c€  Les  syllabes ,  df^*'^'':>  V^^ 

)»  ont  le  ton  âfgu,  lîe  peuTënt  pas  rimer,  avec  .c.eUe;si;qiai 

»  ont  au  toii  tramant;  comme,  par  exemple.  JPus  let  Gfinuss, 

%  qui  ne  's'àc'co'rdefnt  point,  p^rce  <jiiie.  la  prei^^re.i^i.uA 

1$'iùà  tràinë',  çt  JÀ  seconde  un, ton  aigu  ». ... 

i^es  Anglais  1^^^  seI.oii^BRgl«land,  fpntsipfcu 

'd\isaç<ê  des  Accents  y  e^  (^i,  en  ig];iprepf  ^.nfiUir^.aiii.pomC 
de  .  confondre  .l'aocçiit.  gtai)[imatical  av/ec.le  prosodi/fAe  j 
tious  donnent  unç  idéf.  très-claire  de.raccfmt,  L'aocent  \ 
^  dit  Altierî^  n'est  jqu'une  pause  particulière,  ou.uti.apft 
y  pui  oue  la  voix  fait  sur  dracrue  syllab^^  »  .E(t.cpmu^',9en 


»  priûcîpalO)V>>^^      ;,_...:..;.:  .  r  ^r '. 

Toutes' lès  Tangues  ont  un  .accent:  la  française .sëuleT 
ment  en  s.erait-e]le  privée  (2}  ?   ,.  .     -  .  ,.  ^ 

•  ;:-      .        , .  'tl...  ,  ,  ..,.:.  ,.     Tî     ï    «  '  •  •  '  •  •      •'•♦•'»  ' 

(i)  Tous  ces  anteurs  cités  nous  donnent  ici  non-s^Iéteelit  lUcléfF  '4t 
Faocent  de  chaque  langue  respective ,  mais  aussi  celle  de  Tappent  ^  |»ro« 
'"     d«ulttolis«v«ns^arTr'att  I  ib/-'  '        '     •'      •     -    . 


-,   I     •  '■     • 


r*  ((i)  S$fëx.\tB'pâAt\peB  d^oê^saitte  pAilosoptiiè  oiî'ne  peut  dah^  un 
sjstpi|ie4;ôiit^terf9«îfQni»¥kiP9ntr|'exÎ8teiiee  d'un^étre  .^ft.iak  iiu 
llnence  éclaircit  tons  «les  phénomènes,  et  sans  lequel  rien  ne  pouiraitétr^ 
êxpliqiïÀ ,  toiît  serait  o^fiscur ,  tout  serait  un  mystère  ;  on  verra  dans  la  suita 
de  cet  OoTinge,  par'choqiie^s^et  d^m^oh'lgique  règle  de-Ia -rersification 
française 9  les  traces  de  Texit^eifce  de  œc  fiçouit  en/qne9>îon  iistm»  l^usl 
tout  serait  vague  et  incertain,  et  par  lequel  on  explique  tout,  et  Ton  -peu^ 
réduire  tout  à  cette  perfectSoA' qui  est  digne  de  la  littérature  française. 
C'est  par  Taccené  qu^oncjeaqxUqùtele  Jfltw  *a  mèins  dHiàtmoMedat»  léi 
▼em ,  la  raison  de  U  .çésBrja  (  f  4^  ) ,  de.  l'élision  (  ♦  436  ),  etc.  :  et  s'U  resttf 
encore  quelque  doute  de  son  existence, il  ne  sera  plus  possible  de  résistera 
Péclat  de  son  évidence , ^lorsqu'on  parlera  enfin  de  la  rime  qui,  comme  la 
plus  frappanta  à  roceille ,  y  faitaonnerTlrcment  l'accentMis  lequel  la  tftntt 


DE  LA  TïRSIPICi^TlOW.'  ^T 

-.  .  ,' 

'  'S  33.  L*aeeent  dont  nous  parlions,  j  est  stissi  marqùS 
'tt  aoBsi  ëuei'giqae  qu'en  italien:  le  ne  v<mchcai8'pas>m'é«^ 
loigner  de  ce  que  Ton  sent  communétoent  «en  prononçant 
les  niots  frfm^ais.;Miiis  j'aurais  des'raisons>  ponr  .prbu' 
Ter  que  l'accent  français  est  et'doit  être  paè  la.  nature  et  I9 
génie  même  de  la  langue ,  plos  '  fort  et  plus  énergique  > 
-que  l'italien.  Que  l'on  fassd  *a|t<ntipn  .aux  ^raison^  que 
îe^TW»  exposer ,  et  ^^on  les  réfute,:  si  l'^on  peut. 

'  $^  34.  Le  corps  principal  de  la  langue  ftançaisè  est  formé    ^^ 
^e  mots  dont  Taccent  pèse  sur*  la  dernière  syllabe  (1);        -«^^ 


^i 


ne  pourrait  pat  être  flensible.(Toye2  jért,  de  la  Riniei^i  $45 ,  566  et  ScfS) 
Partont  où  l*on  reut  expli<|aèr  le«  phénûmèues  de  la  Tertification ,  là  ftisott 
<le  llianiioiiîey  raccenl  s'0fiBre>le  pnemies  po^r  en  diac^er  les  doutes» 
Tontes  les  fois  qu'on  reut  se  donner  la  peine  de  décomposer  le  senti- 
ment de  l'harmonie ,  oh  trouvera  (  pour  imiter  i*ex^rès8(îon  d*an  grand 
écrivain  français))  on  trouvera  Pflcoent  au  fond du'crensiet.  < 

•  •  '       .         •       .         .  , 

(1)  Cest  nne  chose  reconnue  par  tous  les  auteurs  italiens.  Mais  pour 

citer  l'antorhé  d'nn  ëcrivahi  qui  par,la  célébrité  ds  sas  talent ,  et  plut  en* 

ccire  par  le  goût  de  ses  ounsges»  mérite  )e  ^e^eptet  layénération  de  tons 

les  littérateurs  y  je  transcrirai  ici  les  paroles  du  P.  D.  CiovenaU  SacchVf 

dans  son  ouvrage  cité'  (  Dissertât*  3,  cap.  4,  pag.'  iSa,  Hn;  i3}  :  Za'pnt^ 

prietà  delta  franc0^  faveUa\  in  ad  sogUonù  dticentuarà  quasi  nttti' i 

vocaboU  nel  Ion  fine.  Et  an  chapitre  1  ^  après  avoir  défini  l'accent  aiga 

des  Italiens  9  Questo  è  Vaccentôl  dit-il ,  dal  quàte  prenderegola  la  ma* 

dema  versificazionBf  coH  neiianostray  tamm.paUe altrui linguay^àm 

tutte  d^una  medesima  natura.  .  ,       \ 

Je  veux  ajouter  encore  rautorité  de  M.  B.  Sonesi^  italien  y  qui  vaat  bien 
la  peine  d'être  cité  \  car  dans  son  ouvrage  de  la  mesure,  et  de  la  diuU 
sion  du  téms  dans  la  musique  et  dans  la  poésie,  an  1806  ^  il  a  traité  oettft 
mttière  en  homme  savant  qni  prend  ponr  règle  de  S6n  système  la  raison , 
l'Oreille ,  et  la'  natnre  :  il  est  le  seul  qui  en  confirmant  plunenrs  îdéas  dé 
la  première  ébauche  de  mon  Ouvrage  imprimé  eA  i8o3  ,-  a  su  ||énéirer  1« 
rérîtable  esprit  de  la  Versffication  selon  le  système  du  célèbre  P.  SacM» 
Dans  la  langue  fnhçaUe' là  position  del^dcûènt  est  très^fadle  à  can* 
naître,  dit  ce  savant  auteur,  pàYce  quHt  sèftttl  iùUfouss  sehtir  sur  la 
dernière  syllahe  des  mots  ;  à  moins  qu^elle  ne  se  forme  d^un  e  muetp 


9^  PBINCIPE$ 

L'accent  de  tout  le  reste  des  mots  fran^uf  #ffeQte  ra4 
T«&t-dernièFe  S]Fll4>e  qai  est  toujours  suivie  d'uue  ijMihm 
«mette  ou  féminine» 

Dans  le  premier  cas  ^  ne  voit-on  '  point  que  tQjous  le» 
accens,  sont  des  accens  de  rin/brMo  y  .accent  distingue 
par  sa  force  et  sa  vivacité  7  (§§  i  a  et  i40 

Cette  force  et  cette  vivacité  est  et  doit  être  dans  la  na» 
ture  même  de  la'  voiac;  Car  comme  la  voix  suit  toujours 
l'esprit  qui  la  guide  ^  elle  court  trers  l'accent  animateur  de 
la  parole  qui  marque  l'idée:  et  comme  en  arrivant  à  cet 
accent  ^  elle  n'a  plusj^  par  notre  hypothèse ,  aucun  autre 
espace  à  franchir;  elle  retourne  sur  elle-même,  s'arrondit, 
«e  renforce,  et  sa  vibration  produit  cette  vivacité  et  ce 
coup  éclatant  qu'on  remarque  également  dans  les  mots 
italiens  qu'on  appelle  tronchi  (§9)9  comme  dans  les 
mots  franquispititât^  êuccèê^  donnentj  consentit,  et  dans 
les  mots  italiens  pero,  darà,  acconsentï^  partira,  etc. 

§  35.  Dans  le  sitcônd  cas>,  c'est-à-dire  dans  le  reste  des 
mots  français  fémîiïiiné ,  oh  l'kccent  c^  fait  sentir  sur  l'avant* 
dernière  syllabe ,  il  doit  être  plus  marqué  qu'en  italien 
dans  les  mots  de  la.  même  nature  ;  parce  que  la  dernière 


€ar  àiors  il  se  fait  4ur  la  pémdtiènu ,  comme  piété ,  portrait  ^  .succéder  : 
amCf  facile  f  solitude,  ^ 

.  JinU  Muratori (  Perfet. Foet.)  dit:  Lafrancese  non  si  pronunzia  se 
non  cùW  accento  HfelT  ultima  vocale»  Mais  Salvini  dit  :  Lafrancesee  la 
epagnola  ànnoper  lo  pià  la  ppsa  delV  accento  stdla  penultima. 
,  Tons  le»  Itfdi^n^  sentçat  parfaitement  cçt  accent  dans  la  bouche  des 
FfaB(«is  f  lonqn^à  V Opéra  italien  -,  à  Paris,  on  entend  crier  dans  le  par^ 
ferre  ces  petits  qiarciiaiids  ^ni  Tendent  des  Ubnstti  t  roilà  le  mariage  de 
J'ïgarè  y  operà  ta  trois  actes.  Us  appoient  »  par  le  garnie  de  leur  langue  , 
anr  rd  et  ni  finales  des  mots  Figaro  ^  ôpera  .*  et  ils  prononcent  comma 
Uonehi  ces  deux  mott  qui  en  italien  sont  sdrueâoli. 


BE  LA  VERSIFICATION.  9? 

syllabe  ^tant  muette,  et  d'un  son  vague  et  léger,  elle 
n'exige  que  peu  de  aôn  ;  ensorte  que  la  voix  n'étant  pas 
obligée  de  faire  trop  sentir  cette  dernière  syllabe ,  elle  se 
concentre  sur  Tavaiït-deniière ,  qui  par  là  en  reçoit  plps 
d'éclat.  ^ 

ft  Dans  tous  les  mots  qui  finissent  par  un  e  muet,  dit 
»  M.  Durand,  la  yoix  se  dédommage  sur  la  syllabe  pré- 
>  cédfente  par  son  coup  ou  par  son  appui  qui  fait  ton- 
M  jours  une  élévation  de  la  voyelle.  Cette  expresjsion  n'est 
»  pas  exacte  à  certains  égards ,  mais  elle  sert  ici  à  con- 
»  firmer  ce  que  je  dis.  » 

Qu'on  prenne  au  basard  les  mots  français  féminins 
trompette,  ventouse  j  sincère  :  et  qu'on  les  cojnpare  ai;x 
mots  italiens  trontbetta,  ventoso,  sihcero;  11  est  certain 
que  le  ton  de  la  voix  doit  être  plus  vif  et  plus  plein  danv 
les  âvant-derniërés  syllabes  àès  premiers  mots  que  dans 
les  derniers  :  dans  lés  premiers,  eh  effet,  là  voix  doit  mé-' 
nager  sa  tenue' sur  une  tbnsonne  après  Tadceut;  et  dans 
les  derniers  elle  doit  partager  sa  force  sur  les  consonnes 
et  sur  nue' voyelle  finale  :  ce  qui  doit  au  moins  produire 
en'  phitique  éértaines  nuances  plus  oit  moins  sensibles  ^ 
mais  toujours  en  faveu]^  de  ce  que  je  me  suis  proposé  de 
ren&e  évident. 

J  3ff.  Que  les  syBsbes  qui ,  daiis  le  inéme  mot ,  coulent 
après  l'accent  aigu  ou  tonique  ont  en  efiet  la  force  d'affai- 
blir l'énergie  du  même  accent  \  il  est  facile  de  s'en  apper-* 
cevoir  dans  les  mots  italiens.  Je  prononce  >  par  exem- 
ple ,  le  mot  udïi  voilà  un  accent  bien  fort  et  éclatant  sur' 
la  voyelle  i  :  mais  il  çera  tant  soit  peu  moins  énergique 
si  on  y  ajoute  un  o ,  en  prononçant  udio  .'il  le  sera  moins  si 
je  disais  udiro ,  encore  plus  moins  en  kdlrono ,  et  bien  plus 
faible  axas  udtrçnosi ,  etc. 

5  37'.  Pour  répandre  enfin  un  plus  grand  jour  'sur  ce 


^6  tàt*fctPÈ$     .   ... 

5  39.  L'èxeJsiplé  que  l'adversaire  produit.aor  la  langue. 

chantëe,  loin  de  favoriser  son  paradoi[e^  .çottfinne  parê^U^* 

snent  la  véritë  que  je  me  suis  engagé  k  pirouv^r.:  U  u'tibt 

pas  vrai  que  l'accent  de  la  musique  tombe  ix^diffj^r^nvnenl 

sûr  chaque  syllabe  de  la  parole  chantée  (i)^  Si  cela^acviv^ 

quelquefois,  ou  même  souvent  par  U.fi^te  du  musicien, 

ou  du  poète  qui  ignore  l'art  difficile ,. Oju  «lumoÎD^. très* 

négligé,  de  faire  des  vers  propres  au  chant^  si  c^la  iurrive, 

dis-je,  dans  les  opéras,  ce  nW  qu'en  s'exposant.aux  siffle*' 

mens  du  parterre  qui, sensible  à  Faccent  de  sa  langne^.y  sent 

la  contradiction  avec  l'accent  de  k  musique  :  ForeiUe  eft 

est  blessée,  et  la  mélodie  même  la  p][.va  J)eUe  étant  en  oon-* 

traste  avec  Taccent  et  plus  encore  ayeç  resprit((^a^'ej(  §^^)t 

devient  fade  et  insupportable. 

Mais  qu'on  entende  >  par  exemple ,  les  paroles  et  la  mn«* 
sique  de  Zimire  et  A%qr^  tout  7  est  charmant  :  on  i^'y.aeut 
point  cette  contradiction  d'açcens  :  le  Fr^mçais  en.  est  ^^is- 
fait  :  l'étranger  indifférent  en  est  étoniié*  C[est  qi^.  Jea 
j^aroles  sont  de  Marmontel  qui  entrevoyait  à  peu.  ^près 
là  nature  de  cet  accent,  principal  objet^e  JSSPU.  Ouviyge  ; 
et  que  là  musique  est  du  célèbre  Grétry  ,  qui  a  fi^t  Qon-> 
naître  aux  Français  abusés  de  quel  degré  de  mélodie  leur 
Tangue  est  susceptible ,  lorsqu'elle  est  dans  les  mains  d'un 
musicien  qui  réunit  k  la  sensibilité  du  cœur  une  longtie  et 
pénible  étude ,  et  des  connaissances  analogues. 

§  4o*  ^'  j®  "®  °^®  trompe,  l'existenc.e  de  racoent^^ro»?:- 
maticat  dans  la  langue  française  est  complètement. dé^ 
montré  par  différentes  preuves  dont  la  meilleure  est. celle 
de  l'oreille  et  de  la  nature ,  contre  lesquelles  il  n'y  ^  point 

< 

(1)  «  Dire  que  les  syU«bes^  fipan^oiaes  sont  en  «èine  tems  iadédses 
n  dans  leur  yaleur ,  et  décidées  «n'en  avoir  aucune ,  c*eat  dire  une  cfaoce 
M  abittrdt  en  eUé-méiae.  i>  (  Marm. ,  Elém.  de  Littérat. ,  mot  Prtuodie.y 

d'exceptions 


4ttl«ff  ?  f^  hff*  ^'«iM<îm  WWon.poRr  que.  cet  ^çoeujt 
»,»»de«imi%ç,ftp}}eïj|i.ij;h,ç.n^lj^j  ijpytra^  dit  Je  ^4r: 

»  asche  produne  eli  ateMi.refietti  7  »  '  ' 

mêmes  avantages 

(car  c'est  de  1  accent  que  maintenant  je.  parle. ici  )•  On 

Mut  4onc  attribuer  à  xette.  langue  toutes  les  idées  et  dis* 

tmctions  ^e  j. al  exposées  degius  le  ^i^^Jus^  au  §  ai** 
Je  crois  donc  avoir  exactement  développé  la  nature  de 
l'accent  qui  parut  au  plulosophe  de*  Genève  si  obscur 
et  «i  difficile  à  expliquer  >  qn^nûgS^a  à  propos  de  ce  pas 
renireprea^re.  Miû^  M.Mefl«^.pa5jlçirçfi«  fraa- 

çats6.'(^(^:  00»  IMecioan.  liffMnriqmy^wv^Vaûbefit  )  ^{^)^ 
tA7i.*Pixis(iiXe\iilaôihie  fronç^tie  a  un  it^ent  tonique.' 
désîgnërpar  es.  cattp«.0M.i9ppHi  qui  Âçuoe  jjiiffî^,.^irGe  parti* 


.V       î',  *fll'         4         •      »        «ft        ,}• 


.  (i)  D^pcès  ces  pnilC4|MÇ9  ^siti[toAmQnt  tJ9iijTl^f,»,.^a^r^^  et.^^cjitep  , 
auxquels»  «i  on  ne  ▼e»^  |ta8  sç.VpïiHfcW».A  faji^t^^^^rtum^t  se  tenjr,, 
n  serait  fort  curieux  de  lire  ce  qae  l'abbë  Boiteux  ait  ^  en  parlsjit  de 
Vaccent  {friricip.  dé  la  iàmtaf.  m^tê^^të^CêKmu^t^Ov^^).  -On  • 
c(ûinaitrjnt  deli>tt!>îeii  d'éi  bévlieé^  ét^<afM%\  Mrs^^tf  misObSè  suc 
de  faux  principes.  Il  c<yftf(>nd  la  quantitéi^«»sylUbesfwrec4)«ccibt||r«in« 
matîca!.  H  fait  long  cte^tt  «t  bref,  etiiTef 'ceiqM«M:teig«;  B.naienrptfii 
toot  que  des  élériit»bkur«t'4es  abalsseaens  delà  «oisç^cil  dir taonuOf  •- 
mtfot  q«*encél»ilVifr^t<m*u»fé  qw  wn-w^      ';  <  -  -  *    -^ 


t      <        %  « 


de 


■98  .  '    •  • .  PHI Kcipss 

^cu(i^rë  IL^  ù|iè  S^^Ia&es  dé diaqueîttoi; "if  S'^)i  ^^  P^^ 
loi  appliquer iàfsAfiœihrIb'Sifffeentë  entre  l^ccfent  Ai^  et 
l'këèéirt  gràVe  f  f '87^  cm'tèconnatt  Pbfjti  sur  WsjlBibès 
^i  ïëçoiveDt  le  cbiàp  ou  l'appui  ;  on  rëochnalt  le  grtwk 
iût^^eYiest^i  eii  Wn<')prïVëe^'  :  dans^l^è  tàotb  conséUeit'y 
'Solitude j  etc.,  l accent  ai^  |^èée"^f  ^;7i^>  et  icfca'étmë 
-^T  tmixes  ïê$  autres' syIhl»V8h'ont(g[ûë*'d€â^  accenâj^Tear. 
'$  4^.  Sdon  là  dî/fé^ëùté  place  qùé  l^^cceiit  aigu  oçtmp/è 
âate  les  ihoirf;^oti  pék  panager  téi^' ttipts'fian^^^ 

pidni^  tronchï  qt^sdrucctôH  '(  3  9J.  Piaril  \>n '^fe!n&îùiii& 
l6rsqa»-t*acceni  aigù^  c(necte  1  avaht-fdernîeté  l^Itabe  ae 
cl|Mque  inot  ^  comij^é  ' iT 'parle  j  'ils  parlerisnt\  ^honn(Éte'y 
^FràncCy  etc^  \v(yfez  la  iiôée'dfù  .t**ï6S)  :*^ra»cfcr(fl7^ou 


i][iâscaUiis y  si  l^àccent  '^i^"tdînbe  sur'là  dernière  syllabe , 
coçime  vl  partd,  vérité^  il paptit  i  nouveau,  vertu  :  sdruo» 


(f  )  C*e8t  un  mot  d6nt  la,  si'giuncatibn  sied  phrfajtement  a  la  plus  grande 
paÂi«  des  parole»  filEU^^àl!^(^.^I^è9  prtmiets'bkettiiquifetireiK'H» 
men^de  cette  Xgt^^^fkdBL^m^^^^hixfm.HmpiJgf^kmf^^ 


gués  ont  gardé  l'accent  sur  la  dernière  syllabe.  On  ne  trouve  dans  la 
langue  latine  aucun  mot  qui  soit  Ironco. 

'  Par  ce  retrakicliément'Ià'liÉngÙe  fràttçaiâe  a\^ult  l^eflucoup  ;i^<^rfric 
et  de  yiii^ctté;*(>^<^'èz  Iff  hMe>  d^aprM  ta  f  '  ^^^ 

{p)J>fm%  Uip)r«wU(n alliai  d%,c0l  Owpage,,in?tprifnë  à,  Paris  e^  iÇo3, 
}.'«vai«  mr4iic4.4i^  du  hh^fnfk  fean^MS»  jp>i|j}qjfl|i(.  tçviyt-à-Cait  dis  mot 
êdnwciolL.  Mai»  «v  médimt  apoèa  coiit»j»u«Ufmfrnt  suc  c^tte.  puitière , 
yaifcca  (  al  j&.  nj(.  jirie  trea^.)  .ponroiri  lui  m.  atfri^Miei;  quplquesrun^  d^ 
U  .aatitOB.  dm  esemplea  dtéa.  daoa  le  toxie.  VfKpiowoa  y  par  exeippJle , 
garderie  y  peut  être  .ooàiidéaéa  «omime  iiA  a«l  «itf  contp<^5  ce  qui 
•st  indiqua  par  le  trait  d'union  entre  le  rerba  St  la  pronam  :  en  eÛer^ 


DE  LÀ  fianncjprioic.  gg 

'  f  44.  tétdfid  t^  16  plUï  ^àUdèori^é  ie  la  langue  ha- 
Ifottiiè  èët  fdriûé  dcf  taiots  ;?i^gè^£  ('$'$>>  ^^^^^  àe'  la i fran--* 
^iae  de  mots  tronchi  pà  xtMtsduiifla.'  '{'S  M  )  I^  langàè* 
iodlMmi-fiÉlté  bvauooofiidel  màta^i^btreei'oàe,  la  française 
nimà  qti«^||>M  <m  poim»  fi«a)inqnEMléB  {«Mttciilièffes  à  chà^' 

sQr  Tautti  7'e'éB€!4Bit  ^e fe  raiaogxiaiâiiai^  âaiii  tob  SS-sHiré 

^4^.  Ijk*laQg|le(kil3lshfië  samiAeiVetti^mr  àUr-k^fr&iw 

çalaep^  la^iqibAïkbt  'dea-^mots'  fc^pt^^^Qtit^gardjpa -xiar^îust^ 

milieu  entre  les  tronchi  et  les  sdruceioU ,  et  qite:,'par  atfttja^ 

Miitf^Mteéiiifiiiii't^éiii  e»«€flàttfÀi  ées  deni<M«M  *sj^I^ 
lalM  a«s^  ÂëUPlIaiBèM  tend  k  wftliMl^  j^(â^mt  tôsi^e  <  V^/ 


!•     i 


•eul  mot  «Tec  U  parole  principale  :  on  les  appellejponr  cela  afflsse.  Gela 
étant  ainsi ,  je  Tois  que  non- seulement  par  les  principes  grammaticaux  it 
4fi  prosodie  fitan^^iro^n  itslisane  '^«aiMs  4iiMi.fHff  i^i'f»é^fif^Jm^V^4fik 
ptf9noBoereMMrt€8.4eii»aMd)«^râr4^ri<%«qil9'4^»^^^  ^fMs 

IWNDL  coaîoBCtif  be  ;p^^  /mvf^  k  h4  l%çfffm/f»  m  §K  a  dn  iwo^prâ^ 
cipsljxlrjfiif /eaç^  <»a.<:4c4^r^i^i 4>9j<rgat.yenpWW[^(i  IM.aofi^  quedea 
mou  sdruccioU.  .«.:.«     *:* 

0)  L'aoœnt  estl'ame  des  paroles  «.  U  sonrce  de.  l'hsr^onie  :.leamot9 
sont  donp  plus,  ou  moins  animés  selon!' c^Hîs  çnt  pli^ron  moipt 
^'accent.  Dr  les  mots  trôracAi^ont  pfus  d'accpnV  (Jiujb  lé^^zïnz /(Toyie» 
f  36  )  :  et  comme' le  pins  ou  le'  m9ins  ii'est  que  rela^f^  on  peut  Bien  dire 
que '.les  piani  sont  faibles"  par  r.ippoit  ^an'z  ^n^cTii^qui  sont  plus  Tifs. 
plus  forts,  plus  énéreianes  :  tel  est  en  effet He  caraciS^'re . cme'  commu- 
nément  on  attribue  aux  mots  tronchi.  Cette  faibjessé  relative  d<yé  mots 
jiiani  n*^t  pas  trè^ •sensible  d^nsrla  langue  italienne,  car  Paccent  n'est 
affaibli  que  par  n^ie  seule  syllabe  qi»^  le  s^n^t  ; .  mais  s^f  était  suiri  ^le 


mots  aibévertnsene  y  pàrgamivisen^  y  ce'  même  accent  '  cfisparaît  près- 
^'imril laÉM Bt.<Lhy». Va|l  par cétt»  gndalÎMi'qina  Pacoont  psi'dVnttaut 
plnt  concenué  «t  énergii]|if  fi^a  ai«îni.  4s»i|y*h'hsi»jsyi'<wiaa;^  i^ 


*    1 


«t  par  cOBséqqWt  }^  JwSf^i  ffô^Rî  IWy  fiftlftrt-^^Bf  ^ 
cette  Kert^:,  e^e  -^  ^-fofnjé  4©.».  «w^i*  fV^^hfi  SS^yh^mkil 
«uexit  par  ;leur  ënpgiie;nW»^dlW». x\  cioi..  .:,  ,c. . 

<ipài .  tittot  an.  ^éitie^ude.  iarJbuigveje^  oiftiJAxiAftlidii  «  soCibebllilo 
eâsemiel.  de  .vhMlrV^ta&l$nergm;(Sitjii)bq^cIiv.3^P9C 

Pour  tempérei!  ^)ti»\fiM^.«|jefttte>ttkiiçtCid,»filIa  MMiot. 

primer  ainsi)  qui  plaU  à  l'oreille  et  ijui  fait.radmiratioa 
4f  ,|o^#^l€«  éurai^ef*  4te.bomie»:fpi  j(»)..:AtfM^  J^  J^W^Py 

I        .1  ■  Il  .■        I  •    T—      ■  ■  ■  I     ■  I  ■  ■  I  I       _ 

T"      "        •        •         •>       4  .        I  ,,|  ,     ,    i,,i       ,     .  ;,,  ,^      „     ,.!»/  '«I  .1,     .t       <i.    j 

#taHimt'.  lofMp4>'nVir  â  meime  «près  ftn  (comme  QwnWintto-trwtcAt'}^'» 
atdtrs  U  éclate  éukt toute > sa  fovee*  Cmki ..iiii^ysfe' qttt^'Mrilo  plus'iett* 
plus  ceuttàttretoM  lesf  mys^eê^de  Paceeat  ;W^'dHii^1e*$  raivâMpour' 
dévoiler  et  ppnf  ftppv^édéi^'miétt  U  nature  de»  jniott  j^ia9ki  ou  fémîiàte' 
Je  la  langue  firan^aise» 


beaucoup.  Voyons,  quelles  mesures  elle  a  su  prendre  pour 
obtenir  un  résultat  analogue  a  la  nature  et  au  génie  de  la  nation,  et  Vira* 
ft  cité  et  douceur,  c^est  ce  .qui  fait  le  caractère  des  français  (dit  Pabbë  d'Oli- 
M  vet);etil  fapt  qiie  soiî  ^caractère  se  retrourédans  son  langage  :  aussi' 
•>  ceux  qur)ctèrentles  fondenieBS  dé  notre  langue  se  proposèrent-ils  évi- 
»  deuiment  ces  deux  caractères;  Four  la  rendre  rive  ,  ou  ils  ont  abrégé 
a»  les  mots  empruntés  du  latin  (*)  ,  ou  lorsqu'ils  h*6nt  pu  diminuer  I9 
m  nombre  des  syllabes  »  du  moins  ils  en  ont  diminué  la  Valetir  en  fai* 
•  sant  brèves  la  plupart  de  celles  qui  étaient  longues.  Pour  la  rendra 
M  donce,  ils  ont  imaginé  IV  muet  qui  rend  nos  élisions  coulantes;  et 
•»  comme  lei  articles  et  les  pronoms  ronennen't  sourent^  lia  en  ont 

(*}  C'est  par  ces  abiéviationa  et  remndwoMns  qa'oft  péatipjidhi  IïwmM 
rie»  sotalwp^ iBai>nlin»|.  (ifqyi  laAoiiiyi  ifi> 


r    « 


DE   LÀ  TlRSIFICÀTIOBr;  lOCL 

'fràntfàiêe  m^iiage'ses  vBLou.irvnchi  ou  masèulimi^  en  les 
.'UâlantaTec' lea  piani  ou  féminins  y  Bon-Mulenveiit  pour 


Il  • 


'«banni  Iluattu^  ^^gèant  nne  cacôpBMué 'pireT'^u'uiie  irré|rularîté  ;  et 

•  l'on  dit  l'épée  pour  la  épée^  mon  amitié '^ouv  ma  amkié\:  împBtra^ 

M  tum   est  Â  eçnsuetudine  y  ut-  peccare  suavitatis  gratta  liceret.  /Cic.' 

Orat,  47*»^  On  voit  donc  que  tous  les^mots  piani  ou  féminins  sont  ter*. 

arînés  pflritiié*[nniet.'iOr  IV  mùet^'  par  sa  prononciation  faîMe  et 

,obacme/>9çiiaaNt.4^'i)iia)Put^  ffl^.-ayl^bje'jdeplMs  à  ^  p^ipte  >  ï»'«V 

tère  pas  l'énçra^  d^  Paçcent  :  content  du  peu  de  son  qui  lui  est  na* 

tore] ,  n'ayant^ besoin  dVnctîn  secours  pour  faire  sentir  ce  qu^il  est  y  il 

'kuseàla  syllabe^ Voiàînè'' toute*  là' i'drc^  de  son  accent  :-  ainsi,  san* 

afiâiblir  la  langue  il  sert  admirablement  à  varier  le  nombre  oratoira 

et  à  t'ompre  la  monotonie  qiïi  régnerait'  par'  une  TiBrâtlon  ^êrpotueTIe 

.fue  r.oreîUe  xebute.  Cet|e'xnTentio|i,  par.  laquelle  on  iLdo.i^ci^  i^ne  Isuigt^ 

tans  rafiail^]}r.|^  ce^j^oyen  ljig4n^€^"Vt..<4F®*^'^  .'"*.)  W^,.î".*?^.'^'f  ^^^'^  ^? 

nature  des  nu>l;^.,(éj^inîus>  est  ji^.!"^?^!^  chez  les  Français  j  il  donne 

rezen)ple\4'Hi|  ,g^ni(ç.  de.  mots  qujl.,  si^iis.^étrei parfaitement  ni  je;  tronç^ 

.|û  Iç  pianq  4^  I^çnSj,  participe  né^^^oins  dç  run^et  de  Tautr^. 

^  IX  siérait nwiim^Mat fort  (i^eiu^d'^^miner4yfelasQn(lepJu9  conibrmç» 
^^la  nature  dfS^sGBjs  ,.1^  motspia^'deaXtali^naou  cei|x,„(Jes  Fran^ais.t 
Jen«  TOiidigiipaa  «t^ibver  Ià*des9i9>.iwrd^fauft  ii^la  langueritali^ni^  qi^ 
•se  iâît  re|i|ai!qu^,tIMXiniJlies  afitres^  par  la. beauté  des  mots  piani;  mais  je 
poajeraJ8«T9iiçec,(yBie  les.niots  piatif  d^;!^  langue  française  sont  tfès; 
.^énaiogpies  k  la  ngtiin^  des  sons ^.. si  Tçii  Toulait  admettre  comme  vrai 
•qn*  la  nafwe  de  irl^gne  sp^i  es(..jdf  teminer  par  .gpi^atioft.et  os^ 
roiourant  îiisqiir'à  ce  qu'il  s'éranouîsse^  >  .    ■  t  . 

f*  La  Batnre  dea-mots  piani  seloAle:géBie.d6  la  langœ  ^fisançaise  ».  ef, 
si  peu  étrangère  à  celui  de  l'italienne  ^  que- presque  CQut((J*^a^e  (çj 
-foo  en  excepte-  leb  phya  d#  RABsei-el  d^  Ftowenoe  )  pr^yaof»^  comme 
muettea  ou  presque»  mqettas  Ictto^^^S  ^et  prén^menl  He,  ^:  la  fin  des 
UMMs  '-pianù  .▲  NapLss  y,  .les  expresiktaM  «fca  itùi^te  f .  <va4Mw*  f  statUi 
ûtto  y.  etc.  y  àe.  pioiMmcenft  presque . •  comme  s'il  -écak  éeriftr^^.^a^i 
^muiimy  âtau  Ttktth.  Bologpe  et  dapa  tous- les  pays  de  3iKlgai|t^  «  e^ 
de  Bresda  ,* en  prononce  j^rim  bail yiVastr^sempPf pair. iedaisk^madcy  ai^ 
lies  de  prononcer  pniaoballù^  vùstra^emprê^  pam jedesco  j^ji^dt^  y^c» 
Dans  la  X^ombfHrdie on  panmoncea/mr^  ébif.pàaz  y  m€Mcdi^.qvft^r4kin 
MUaaééty  pouc  altto^dmey  piatm^jnÉUiHUi  mUùn0^9'^,sgmpta,iMi^ 
La  mème> diose.  a :lien  à  Vemae».Bf ais : qaa  dîrartf oiEk  du  .CitooMt tgut 
entier  dont  Iftpvfnflncîaiio»  est  tout-Â-»fini  firançaise  y  et  tou^ii:  ^jfi^f^l^^ 
presque  phu*  que  mvettea  I  Les  Pirmif aia  mèriieft  se  aont  apersu^-d^  qi^te^ 
manière  de  prononcer  les  finîtes  ciitz  les  Italiens  :  Itft  Gjrciv^  fRf«(; 


arrondirlè  nombre^ oratoire,  mais  ^Bflsi  pour  teopârèr 
et  rompre  la  momieioi^îe  idé'MTmlDiléet'de.^aar  forcé  s«t 
la  langue  italienne  se  sert  de  mots  (ro^cA/  pour  corrigfiir 
Ja . monotonie  de  sa  faiblesse.  X,^oy.  $  987  ,,  dans  la  ^ar 
trième  partie.  )  ......  »   .\  .  . 

S  47*  Quelle  gue  soit  Vétié)c^i&\  là  îïoucéâr  çt  la  beauté 
ide  U  langue  française^  elle.sera  toujouçaprii^^e de  celi^ 
•espèce  particulière  d'agrëment  tjpA  «ait  da  Jeii  dea  mots 
sdruccioU  iqui  ,  dans  la  prose  •  dans  lès  Vers  ,   dans  la 

EL         .  ,1»'  *,.'t'."  ' 

ifsnusiqtte ,  produisent  jua  çb<(m;i0.  inexprimable.  Son  ac^ 


j^ftrfaitement  côHTaintn.  Miànnontél  dit  :  n  Les  désinences  des  mots 
■»  italiens  9  Ètttol  presqu*aiû»i  brèVes  et  atisii  fugStires  que  IV  muet  fran- 
M  '^ais  ;  la  râleur  prosodique  en  est  la'  même  ;  et  soit  qu'on  parle  on  qu'on 
%>  cbânte,  lettr  son  expire  ettomt)e  après  ta  ^llabe  àCcentiléèy  comme 
s»  celui  de  Ve  muet.  1»  Une  expression  de  QuintiKen ,  Ub.  ï  y  cap,  ^9 , 
pronre  ^  si  }e  ne  metromp^^y  qne  'cet  afihibliasement  des  déndèret 
syllabes  des  mots  était  s!  naturoU  à  Rome  ^  quil  aTertissait'le  maître ,  qnî 
enseignait  à  lire  aux  enfans ,  de^leur-ikire  bien  marquer  les  dernières  syl- 
labes :  curabit  etiamne  extrenuk'syliabo!  tntercidant,' Cet  aTertûssèmenc 
de  QuÎAtilién  a  une  raisfon  sulfisànte ,  a  ce  que  )e  pctase^  déSÉtlanatote 
même  de  la  langue  latine  s'^sttè  tehninaîsoi^  diffi§i«nteft  déoidatet  ée 
la  contftmttbn  et  du  sens  deè  phrases  ;  il  ùXkH  donc  ftire  éclatsr  le 
son  de  chaque  voyelle  finale,  ce'qn^on  ne  faisait  pas.  £n  ]^éndral  leuiis 
terminidsohs  -en  e  étaient  -brères  :  ercela  marqué  le  peu*  dn  son  qu*oik 
Icar   donnait  natureltement. 

S'il  M*çit  peraùs  de  faire  qnelque  «onjeelufe  là-deasas,  je  dirai  que 
ce  même'  afTaiblissement  des  ^Byllabes  finales  a  pn  èlvf  muf  des  oanaet 
de  hL  corruption  de  la  lan^e  kftlua;  :ear  enfin  nous  Voyons  que  e'esc 
généralement  par  les  ihitile»*des*nioi9  que  tes  Isngncf  ndgaires  se  toot 
écartées  dé  leur  mère  ;  et  cda  a  pu  étnt  occasionné  par  la  psonon^ 
eiatibn  faible  et  indécise  des  syllabes  finales  de  mots  latiaa. 
'  Malé  il  me  serait  pas  aisé  de  pouvoir  altérer  les  ^nalea  aceenméea  s 
nn'  lâëil'i^^Tico'Oli  mascolln  ne.poui«àltpas  changer.  Cette  peaséè  pourrait 
dolmen  li(^  à'  plttsteun  nutrss  léflexions.  (  fToy*  Pact.  xr ,  ohap.  3  ,  art.  3.  ) 
Ces  dlMiefvations  sur  lés  finales  faibles  pronyent  qu'ils  neadat  pas  l'efiGeft 
d'une  t^atise  externe  et  accidentelle  )"  mais  pfatdt  on  pemahsnt  naturel 
dotit'la  raison  .est  cachée  dsnr  IriMtBre  des  soos^ec  de^aoocpstf'/^gf* 
1^  tiote  su  J  ^3a.    •  .-•*..  ■     '  \ 


.  ••  • 


DE    LÀ   YBmSIFIÇATlON.  |^ 

«cU  siaCareUemeni  vibrant  et  taDdu  aie  4oi»Srr&  pM«Adtie 

d!<cqpreQ6t<m8>:{/^o}'0c  ù  niOi^  w  S  iAh.  iTimi  au  «oii- 
traire  y  les  Anglais  dactylisent  toujours  en  enàplt^apiideft 
mots  adruccioU  dans  un  genté  diflS^téliFde  celai  des  Ita- 
liens,  et  qui>  loin  de  plaire,  .est  très -désagréable  à 
Toreille.  * 

S  48.  Cest  une  propriété  èxl6ltt«fité  flè  k  langue  italienne 
de  produire  par  un  nombre  sumianf  ie,sdrucc£ol$  cette 
hannonie  douce  et  coulante  ifoi  fait  admirer  sa  prose ,  et 
qoi  rend  ses  vers  tendres,  déiièièAï^t  inimitables.  Sapho 
pouvait-elle  exprimer  sa  brûlante  passion  pour  Phaon  avec 
pins  de  tendresse  et  de:doiieeiu^  fue  i  a  faii  son  traducteur 

dans  les  vers  suivans  ? 

)<      < 

Per  me  svl  pletttb  ûtMd*' 

Nnora  arm^Mà  «  sèÙttkè  ï  '^ 
Di  nnoyi  ritmi  ornaronn 

IM  mé \é  gieêté  tûHâiéi. .'.. ^     m    r-   j        v;    f^ 
.   .  Mai  cht  ibi  i^ora  o  fliiafnk|i  .    v-  '  .i*  mi1<>'I 

Se  a  sMpirar  oostrètta ,         .  ^  I 

'  t)ffn6f  ^  àfTannî  e  amanie  .       ' 

ih  i    i  yiftn  ad  Aôlor  Mg^ectà?  .^ 

^  l<409,ii«4tffBar«  se  libant.. 

Le  colpe  mie  ti  arelo  : 
Aiaô  t  e  in  Ul  fâlld  6  coiiiplid 
Il  mar»  lateffay  il  (Siel«!..«4       ■.. 
Benigna  madré  ateogUcve  / 

I  TOti  miei  ti  ^ccià  t   '     

Apri  la  man  bawflica  y     ■ 
E  stendL  a  me'  ie  bfeocîa.        ^  • 
Un'  aima  amante  e.sea^rf  > 

Sç  te  a  pietà  non  muève , 

*      '  •    CMiié  t>  ^âiiwa  VAièfe  ^  ^^'» 

F^Wi  ^ècBifai  aiaRitèT.,u^    .orf^y/j 

,     .    .j     ?l«cati,ain9r ,  deh  jjlacali      .  .r.-.^t  M       I 

^   '        Onhipossente  Dîo  :  .  ».  • 


if 


t  < 

i  ..... 


I* 


fl04  '  '   '      PRINCIPES  ' 

Qu'ik  sont'dëliéat^  et  éxftèBAlÙ  èi»»^Vét8  dis  l'âfbfetf 
l^i/i  /  Sicilienv  bù  il  peine  le  pouvoir  de  dèax  iiiaittx 
yeux  !  (  J'atiçâi  soiïi  de  eîter  soir^em  lei  ytn  de  cex|iàr-^ 
itiânt'poëte.)  '••••-•'"'•  >       ;.•.  »..  ;.  ..;      t  ,  ,.,..; 

...  >     Si  taliati  «     >         i         •    f       • 

' Facîti  cadirî*  •      -^      '     «^    <      . 

Casi ,  e  dtati  :  •  •      . 

y  ,     ,   I  .^fcvmiifu  déboU  :      ?..    , ,  .  ..      \         -,. 

Di  petra  e  taja^ 
ConsiaêratiTa  '    '"' 
.  1 .  V . .  •  .S' «Uura  qaja  I .  .i  ; 

5sa  yararedda  y 
\   'i  '''  Qûatida  si  sfèiia  ' 
.1    '  ï.  y   Mexof  a  vaneddft} 

Chi  veru  màrtiri  ,       .  :  .  , . 

Di  lu  disitt , 
Cadi  ii^  jdcliqirîa; 
L^  çpri  snifi.  e^  .  . 

S  49-  Mais  les  yeps  tterpatinés  par  de«  mots  sdruccioli; 
outre  l'harmonie  qui  leur  est  naturelle ,  ont  une  force 
imitatiTe  par  laquelle  oA  exprime  vivement  les  actions 
qu'on  veut  y  peindre.  Par  les  vers  suivans  de  l'abbé 
Metastasîo  on  sent  déjà  les  mbuvemens  d'un  cœur  accablé 
de  chagrins ,  soutenu  par  un  faible  rayop  d'espérance  : 

Vorrei  da'  laccî  sciogliere  ' 

Qtrest'  aima  prigionîera  ; 
Tu  non  la  fai  risdivere 
Speranza  lujsinghiera  :• 
Fosti  la.  prima  a  niacera  ^ 
Sei  V  ultixna  a  morir. 

S  5o.  Puisque  l'effet'  propre  et  uniqm^  du  rhythme  est 
de  rendre  les  vers  ou  plus  kiies  ou  plus  «vif»*^  plus  lents  si 
Ton  multiplie  U  nombre  des  syllabes  Ibhgues ,  plus  vifs 
si  l'on  fait  dominer  les  syU^^ç^  .b^[^J6ft; iî.est  aisé  par  là 
de  voir  dans  ks  pieds  sdfuocioUi^il^éêiHfles  la  vivacité 


DE  iA  ;vBftsnra€ATiox;  iofi 

desMdèttx  sjrUàb^^  brèves  «aprè»  l'aoiMmjy  'qui  4Bem1>lenfir 
conleir  ec  se'  Igliases  aty^c  *pcëèipîtatiMi|;  /  et  '  de  voir làiUAft 
qBMtîtékscwch  1bs>  poètes;  et  ^Iee^]ni0tti8.hàUeasftDQnvent 
dans  lepr'l»ngilfr;pâR^tile  espègB'?dû;JB0iS'^liÉ>O£:ipfiindre( 
au  besoin :dM;aeUo]Mij8itipQrkéqs  et  Tioienteft^^-ou.ifaieM 
panr  exprimeriâ0S>f^fti«iUés-de«ièa:es*«imabIes.  lié.m 
pftcipUa,' 4pMr.4ii^»iiotoûer iqaél^'exemtilb!)  fait  .:roir.]]tt 

ei^^if4^ej,fi^^ifii^nU  par  ^eaJhBQ&ftmes  .la- 'chose  dont  ils 
sont  le  signe.  Riaôlvere  offire  à;  l^espAitv  reotùkiL?  'd'4i4 
lii^naie .  qtJix  y  dpc^  a^rpâc  [balanoé  \  4e  'déeide  enfin/  k  fidire 
quelque  chose-,  -et  iqui  vole  ii  l^xéepUo^u;  •Cest  de  ^senrr 
yWAes^  msH^  qfte>i;rf)W  Métaata^io  Ve^  s^mi.pour  peindra 
nnccuistanpe^]i}e4îfei«fiai)ieff,i  dans  iin:,idv.qiie  je  irais  .tl:aiis4 
crirepour  mnltipU^rJes  exemples  agréables  ^:^^    ,,.^ 

/  "  'JïVa'^  fironda  é  irôhda  ;  " 
L'^  acqua  dite  mormora 

'^  lE^meno  instâbile^ 


» 

, ..     \'^i  •  •'  '^i  I      te 

•  »  * 


'Mi 


De^  folU  .amantiy 
Sol  per  roi  spargono 
')    C  :  'SètspiH^  piand;     ^ 
.       .B  4lar  Toi  chiédona 
F«de  in  amor. 


^  5ir  Les  poètes  français  t|^ont>  pas  cette  ressonrcei 
et  ils  tâchent  d'y  suppléer,  comme  le  dit  Tabbé  d'OHv^t , 
par  le  i^ojen  des  longues,  et  brèves  qui  naissent. de  la 
quantité  prosodique  ,  bien  différente  de  celle  qui  nait 
de  l'accent  grammatical.  (  Vorei  §  a  ,  u<>»  i  et  Sj  §8  3' 


jr,  *  •'    <«j.      *w 


io6  :   navans 

Cette  quantité  prosodique  a-  dm  règleà  ficèê  ièt  détenbl* 
nées,'  •iwraiatle^qiwUe«le»erfCettn  ^  les^pdiiét  miuti  bieit 
qa0le8:iniisiaiëiiApMr^etit.dirifevienfi4a«;*Pir  tkppéttit 
cet  accent  ^  elea  jmâicîeulftaiiçâai  ^did  i'j'tJh  BonMena 
»  dans  son  Djçtmmairev  ^^  e^imteiqidierdè^'vecMini 
ai  qui  rendent^  sur  ce  pointât  leurs<  ê4tanl^<'iittpa»do*^ 
9»^^  aabl^^  et  sonoutle  Tvaiië^  la  PréSÔdteAMitl^in^jè'd^i 
»  M.  l^ibbâ  d'0}i¥et.oi  €e  :T)raitii(^>de<ia'PH»sodievftcit 
avec  beaucoup  dto  go4t  par. l^ttMAr-e{é$;^4<^and«t  bétîu^ 
coup  de  InnJiiiés  oniriffiaii]^'^  ët'lf  Mft^lë*  les  ëlogèa 
des  littërateurs  francaia<  v>/;.  *  .^  «. 

Ce  <  sarant  académiaèn  ne  laisse*'  pas  :de  ^Ai^rMët  êé 
)U8tes  ^oges  k  qnelqnei  Vefs  qu'il  p^eàd  ^4iàèayd:4élka 
les  ouvrages  de  Despréaux  :  it  éiê  e€rtik'>â|t  tAWit  â'^n 
LutriU)  où  raut^urftit^e  pottrâH''4«kMMlésse  :'*'*>*' 

••  •  t*'*.*  •«•'V 

n  Du  moins  ne  permets  pas,\ .  •  Xa  JUoIlesse  oppressée  ^  '^ 
»  Diins  sa  bouche  ,à  ce  mot^  sent  m^  langue^glacée  t 
»  Mt  lasse  de  parler,  succombant  sous^  ^^JQ^'^  > 
»  Soupire,  étend  les  bras,  ferme  tout ,  et  Rendort.  » 

Ces  beaux  vers,  dignes  des  plus  gtandj^  peintres  itaU^ns, 
sont  étonnans  et  admirables  :  et  ce  poiill  célèbre  qui  fait 
tant  d'honneur  au  Parnasse  fratiçdiS ,'  2n%utre  de  quels 
progrès  cette  langue  est  susceptible  quand  on  mettra  en 
activité  sa   prosodie,  su£Ssammeni  établie  et  prouvée 

par  lacadémicicn  cité  ,  et  par  d^autrès ^savans  qui  Font 

•  •  .. .à'  i, 

SUIVI.  - 

.    Le  dernier  (i)  de  oec^. quatre  veifS  .est  remarquable  |>ar 
l'emploi  de  la  quantité  ;.. 

^  '       n  Soupire,  étend  Us  bras,flfrme  PasU^et  Rendort,  si  '  ".^ 


A 


(  i^  n  Et ,  qnant  aux  trois  premiers ,  quel  est  id  l*objeft  du  poète ,  4it 
n  Tabbë  d'CH^et?  d'achei«r  le  portrait  de  là  Mollesse.  £t  coiament  U 


DK    LATtlC5<fMATI0N.  ^O^ 

traofr  l'image  dV^  tfMlfi^^'  e^è»t«juW^  ldiig«4  ftéciàêé 
d'anebrèrt.^  Miirfe4\m6-imtetleV  >aA^f/&i  -Dm;^  Tà^tûM 
d'étendre  lés  bt««/l«(:c^uéltféëmem'n  p^^^  maiE 

le  ptf^grè9éemÈiné4f'mitlenimrtcmàwée,é^ 
Voici  •qu^ènfin  k  Me^HéS^  parviaat V>ii'«Hé  Vl^utatt, yVm» 
fa»7.  Ateo  qbélle>'^kéétte  «He  y 'iH>u#t  l  *6é  âént  ti^ûdl 
Bières  ta/  É'eïèdm^'  éft^  l(è  fréeipiCeiftartf»«âi4<M|g'ei^ii^ 
loMd  aâsonpisBeitretfti -'  '  '•'  '*-^'''f  •'!  •^'*""  > 

$  5d •  Celte  rëssoaifcé'de  lk  prosodie  dffï-é  isàûi^  dbiité  deè 
itYafttâ^e^  rfek  pour  de'qyi  a  rapport  au  gëtirè  mrîtatif 
de  la  làn'giié  Shinçàlsè^i  'tnab  les  Italiens  én  jônîssètrl 
égàièment ,'  ils  imitent  tmême  de  très-près  Icé  Ters  hexa^ 

f  ■  »  ' 

•  .II'  »••  •«•Il  '<••         * 

I»  peindxfkt-il  miens  ^a*fn  |a  ^nppqsant  horf  d*état  de  ^finii:  fa.  plM^a^e. 
»  Ùés  ciAq  demièts  mots  qu^ëllè  ardcule'/il  y  en' a  quatre  *nibnoi»yl» 
i  M^^  dm  moins  ne  ptfk&Uf^pasf  et  àé'  péà  èe'dkùèé  asi^t  y(W 

m  ^puiaer  .cp.dlû  W  rpsijc  de  fprqe*  •:'•;,••!      .:   .    .> 

M  Oppeessée  est  moins  un  mot  qu'une  if^a^e  »  car  Po  sourd  est  plutôt, 
w  nn^leVnént  qu'une  lettré'^  surtout  etaut  suiri  À^uèl  p  et  d^an  r  quî^ 

•  |iàita  qM]|  «Imif  Aflîoîléè^àr  prétionéér,  *£<mx  èmotttt  takwt  ieittnr  le 
»  poida  dont  la  MoUa$tee9tHc^ié^.  Deax  ayill^M*  tra^kudo^  at  Wfm 
»  dernière  qui  s'eolend  «'peine»  pressée  ,  ne  sont-oe  pas  clea  s^fmpt&mea 

*  d'oppreasionl  -  *   '  '    v  .  '   ,    :    j.  :  . 

.  a»  Xaqt.Ae  «nmeaylMëb  ^snsia  soeôad  vera  oôntmneatÀ  ne  peîads# 
■>  rétat  de  la  Mpl^e^^^et  fe.yqia  eflectirement  la  langue  placée  :  je^ 
»  le  T<^is  par  l'embarras  que  .cause  la  rencontre  des  monosyllabes  sa,  etty 
ti  félk^y"«(k  ^  qtu,  av^enté  eûc^ortï  par  lu  Utngtteiglâàée;  tm-  gue  gla, 
a»  me  fait  presqn'à  moi-même  l'effet  qu'on  dépeint. 

a>  J«7 ppQrraiil  dans  Ip  troisième  Ters.,  à  l'occasion  de  succombant, 
»  répéter'  les  obserrations  faites  sur  le  proçuhuU  de  Virgile  ;  mais  je 
w  mè  cM&t€Mterai  de  relntfquer  a^ec  quel  sr|  le,  pofte  a  coupé  .le  yer& 
a»  en  deux  membres,  dont  le  premier  ne  donne  point  le'daoit  .d'ftttfudxdl 
»  le  second ,  et  qui  ne  sont  nullement  liés  l'un  avec  l'autre  3  et  lasse 
»  de  parler,. succombant  sous  Peffbrt,  Qu'on  fasse  12L  une  phrase  coh-* 
»  tiaoe ,  et  les  prop«rti<nè  de  tcfadem  serons  manqnéa^*  ^e  n^^j^éténtia 
»  point -qM  BoileaH  aitef^tla  |Ha«iliai  li|teiÉtiOBq-,ï)e(ailîa  ioii{i|pèÉuie( 
»  pas  plus  Uomùre  ni  Virgile  ^  mais ,  etc.  »  •' 


>i    »       A 


?I08'  .        ;fftIHCI  nS  '  •     <  r 


mètres  des  OrffS  et  des  Le^iiM-^'jc^MMVi^  lV  le^ereiittieiik 
voir  dans  la  seconde  partie  de'vioa  Outrage  (iv).lCepfla^ 
dant  l'art  de  ralemir.oa  d'acoëlérerie^iMiTeintfnt.dattsJes 
langues  frafiç^se  et italîeiiiM^.tm  see  ri^^ de  lii.qiiÀnt» 
tité'des  longues  et  li^ves  qni  io^p9m^:}\^\:^mm^.  el 
véféié  souvent  )  sont)i'e0*6t'  de^  l^aeeflalgfylmttMiaal.-  Or^ 
par  .cet  accent ,  la  langue  française  ^a^SSi .  bien  ^e  i'ita'* 
lienne  ,  possèdent  des  brèves  et  des  longtMS  d'uneranlra 
espèce  j  comme  je  vais  le  rendre  ëvîdenû  Mais  la.  fban- 
<Qaise,  par  sa  propriété  naturelle ^.iPe  p^^tavolrplein^çuient 
l'avantage  des  mots  sdrucciolî ,  oji.  ^aql^}i^8  ^^  .qvLi,.ÙM.W 
charme  de  l'italienne  y  et  par  là  elle  est ,  exemptç.  ^e ,  fin*; 
conv^nient  des  mots  plus  que  sdruGcipli  .^  les  mpi^^jqçpa- 
modes  à  prononcer ,  et  qui ,  dans  les  vers  italiens  et  même 
dans  la  prose  ,  rendent  un  son  très-dur.  (  §  1 1 .  ) 

§  S3.  Il  est  essentiel  cependant  à.î'Ql)]>t  4e  niônOûVr^^e 
de.ne  pas  abandonner  cette  mati^e  sans  peser  ^  autai^itqa^il 
est  en  mon  pouvoir  ,  les  qualités  des  mots  dddiylésy  et 
des  anapestes  qui  semblent  caractérisef  les^r  deux^an^uès 
inises en  comparaison. ( Voj.  S 6%bis^  oà l'on ptclecad^ 
pieds  métriques  français.)  Et  je  dis  que         -     ^        •  , 

1 .  Le  dactyle  des  Italiens  ne  diffère  de  ranapesteJfcan-Tc 
eais  qu  en  ce  qde  le  premier  est  rëellémenC  un 'dactyle , 
comme  -l'i/,  et  le  second  est  un  dactyle  rèriveirsé' ^  w-) 
comme  l'observe  ,  avec  beaucoup  d'esprit.,  le  savait  Mar<^. 
montel.  i 

a.  Ledactviese  fait  remarquer  par  sa  dbuccui^'.';'^Fiâiïa- 
peste  par  son  énergie ,  par  ce  ton.  vif,  yibré,  ^t.teçgu  q.^i. 
lui  est  propre.  *     -  •*''*^^  *• 


I".    ' 


(i)  Cest  ià"préci64ineiit  ^fne  {'examiiierai  les  rtisons  par  lesquelles 
les  kqnunètits  laits  p«c  Bespoctes  «eaf  însufporulilet  à  rer^ie  cip^ 
Fmifait.  ^  ■■,•'.      ,  •=;;.;• 


DX  LA  «misiriciTioir.  lo^ 

''^ff/lte^eml^'^MfUttaUè.jpar  «a  'dooo0iiF(i]  :  le  àe- 
cond  par  son  énergie.  Le  premier  ea^rinakMMrent  le  cours 

4otBLMf4t  phiiihll  4!9iliim6«^«Wqpi)6^[¥f^H^dA^ui^?  rallée; 
•t>le  Mcoad  pcffe^^oç^eiit-riçipéc^oaitë jie.k  foiiâcq.qni 
^dafte^ct.  frappe. v^iaftii^  ji?ant  .-<iA'<o?i.^7;vP?nse.  Xa  dactyla 
^îAamrf  *>  (dit 'Mattnv<Wt^.}  ; /^o^^ 

4^'  Ij'b»«\^  'Ka|iire)\e0iiknblpaf  fm^alu»M9h^onw^(IÂr6;« 
(  ^cri^jirir*.  ),  La  daèt7Ji[}Ç^mmettiee^]Wif  U  W^Jf  lYnv^^ 
^«>la  diefy1e4feni»eniér6Àit.paï';lé.aoiqp-;9je|  la  Tmcitë^d^ 
Faction  q[il'il  Mil  peiiidre'0«xp)[>ll^  iti»-a<dMy4d^l  accoj(t|pUo 
#ii^c50n'acCfei^t'^)ire(a  lequel  ^^cOuli^vhe  €oiaia(^pQ1ir.a!||: 
reposer.  .'  -  .  '  .  i  .■    •> 

r  I)^  là  je  oimrïiiarcpteirti  Ïîqii  eq. .  ezeepie  la.  doçc^ar 
qui  cal  un  âvaolaga  iadirectpé  da.  la.laîUe^tse^dea.daiCK 
ijrlfla^'ioiis  leaautoeMi^ànXages^  ortto^ir^^lj  poétiques  aami 
pbfff  jboarqnës  et  plnfe^  nïitaveJa  daaarlVi^i^^e  rquç  daiM^ 
le  dactyle  :  ce  premier*^  pariNitiY»$il4r  9emble  p^n(lr^ 
asBx  yenr,  plna.ipié  oeaècond»  (î^^:S449j  ï^^^ïW'^qf 

S  -456.)     '  :  J-  '  ^  :     ».  -  •••'  •''  '/i 

Oa  pent  yoir  encore  par  tout,  ee  qèo  ncma  renôn» 
djohserrer  dans  tonte  l'étendue  de.,  ce^^^que  .qnMU.ad 
genre  imitatif ,  la  langue  française  pent  •  outre  U  rea- 
•onrce  dealongnes  et  deabrèves  (S^,^)  »  ^^^  le  plus  gi^dt 
parti  de  ses  mots  atiapésteé ,  -pont  peiitdre^aainouiviamM» 
plus  ou  moins  Tifs  et  différemment  iénonc^s,  ii  nfeiûra 
que  ces  mota  sont  pluaon  moins  mélangés  wec  des  ian^HMc  n, 
et  des  trodiéea.   ;  '  ■  '  '  '''^'^  ' 

'  .  '  .  -  ,  '.  .  ..  ,  \\ir.  »-  ■  .|   nmt»   i' 

i   n  II    ;    If  iiliili  Jfc  \  i  ii'i li'i   *iti    fr  lÉ 


.»• .  •       I    t 


:  (0  Les  Te» ,  >Qoinaae  la  dit:  le  Djctioimfâff  4%.Tx^pnz,  J^Jqnt  ^* 
«an|«er  leur  «kmc^ir  ^a.|iar:  lauiÇ|fi|}|?^8iïfi,.C^a*.yÂ*i^j«»tj)»rfaifeT 

cet  OttTTflge. 


/•»?•'  »•/!/'% 


19  ,  ^  0on;  j|aTfi|iiiemont  appIi'OiddoiGj.àia  ilBngve^liriiif 
çaisc ,  raccent  4fi  rm/^pr%pne  peu^^BMoffil^îr  !)î^^>^nc 

TCononcer  ayea  Umodi^cation  ^pïf^n^,^^  1q  Si;3,J 
La  i:ai»oa  eii.jBsf^:qj^ljp5  France*  j^rç^ftc^^  <v4iï¥W»-, 
Wiit  leuxs  fronaoniLes  ^qiO^les  ,  ç^ww^.fi  cUsa^^t^^ 
•iiaplea.;  alor^l>^:eiif  ie.nnforzojfi^ çoifffftiUe^^ 

à^  jprocku^ioM^^  pf^..fe3fo^te«4e^lW^, 

xxiais  toujpora^iaoins  de  cê^oi  ftnjiye^i^iijf  ])|8  -'-•  ^ 
Italiens  ^  par  la  .i^aisolS^i^osëe  aa  S  35. 

Par  exemple  :  les  mots  françiis,  argiUe^  appette^^  hamme^ 
chandelle .  tonnerre  ^  etc.  «  r^e  pronoacent  comme  argile  « 
apéte^  hérnêy  chcifiàéfe»  tonéfe  :  Qe  qui  ne  donne  pas  llea 
à.  l'accent  de  rinforzo.  .     , 


consonnes  I  et  Ton  dit  caq^lo ,  queto^  Janoj  potreie  y  êo*' 

ranoy  etc.  pour  cwaÛo  1  qu€ll6\  dahno'y  potrébbê^  ia( 

,  r         '      ».  •  ^'  »  i.        »      '1,-1  »       •  j        ■   •' 

rannoj  etc. 


-mi:  y 


^  •  >     <  < 


'r  ,]     *\, 


•*•«'.•     !  •      ....'.     .  .         \  ^    .i"  -  .û.  ;:;i.' 


SUITE 


I01&  LA  imesancATïoîii *  y  il 


.  •    ♦, |."'»»«»i       •  \.  '    '..il    ^    '      ,.,»,    A  ^;,j  j»  ...  ^: 

.  .Bp.,ji]^E^x;AWEi^,çq»^PÀRAT«f,„..r; 

\  56.  L  existence  ae  l  accent  aigu  dans  les  mots'frati^ 


les  /p,CT.^^et  leSjirAw,  ^i  eont  1  çAfet  du  .^oj^fi^^^^^Ù 
jçn gr^VR d^  Uçcfint ^romma^/ço/.  .  _  ^  ;  ;.:  ...Ihi.  a/^ 
Le  ton,  aiga.produit  da»5  k^  .^Q^  Jes  gprlli^^^  ^fip^«f  1 
etle  ton,çra¥eJ^syUiqîeç,^W3.  ,  ^  /^.  :;.^  ,;.^,,.^  , 
.  S  57.  Ufaut  yen npURçmçiîdfje (;§,U,répè 
BUT  la  nature.de  ceç.nouVelies  ï>rèyes  et  longues.  ti'«bbé 


Bimple ,  ci  «Ue  ««tp^aiiB:!»  ^tnm^deâbdeiijx  lAi^^SearUMies 


^t  n'est'pas'afféotée^ d'accent ttâgtiy  ettit^i^aus  n.i-r-.y.  t.\  . 
'  S  58.  CefWiBf  tlàlie  n'^t'  hhSpë'  q^ ^j^^tarftdft  k '1%<?i 
cent  aigU  ou  tonique  qt^,esl./ft7?g  £,^a]ç,^^(?pîple„<feiii8lcô 
mots.  troaqQ«&:  fuknnééjBté  ^  >  consentip'g  ^  fwnauv^ileré  ^  eio% 
les  finales  /e ,  ///,  rd  ,  suj:  lesquelles  pèse  FaciWfeit'S'tàhi- 
maqqal  ajgUj^j^çp^ P^^SH^^  f  P^  toutes  les  a.\Ltrfî8.  yrjj^jjçs^^ 
relativem^t  à:]e«lle^j  sont  ^r^t^«  -  >  —  i  •<  m...;i.::^:  ,. 


(x4  .ftamczpzs  . 

Cependant  ces  mêmes  syllabes  ^e  j'appelle  brè\^e^  ; 
pourraient  être  prosodiquement  (  c'est-4-4ire  ,  rappor- 
tées anx  règles  de  la  quanicilé  )  Ipngnes  :  en  effet ,  dans 
le  mot  cité  honnêteté  j  la  syllabe  né  j  quoique  grammati- 
calement Brère',  est'prôsodfquèmetit' lôngbe  par  rapport 
àla.syilabe  muette  f€.  Dans  les  mots  tems.,  jaloux  y  et 
^autres' terminés  par  x ,  s  ou  z^\e%  dernières  syllabes 
sont  ionjgjues  par  raccént  et  par  la  quantité  \  knais'danà 
lés  raôX^pi^e^'éeÂte  ',  hotte  >  etc.  les  ayantKlemières  syl- 
laBc»  sont  longues  parla  forcé  de  Taccent ,  mais  elles  sont 
Jbrèyes  par  la  quanti tç.  (  f^ày^  Waîfly  à  Tarticle  de  ta 
^qUcuHitides  4^llahes.')  C'est  la'mSiùé  ebose  dans  là 
prosodie  talme ,  comme  robservent  tous  lés'grammaîrïené» 
Ces  différentes  nuances  de  tems  né' dépendent  pas  de 
l'accent  aigu  ,  mais  plutât  de  la  différenée  d'ârticulatioa 
qui  doit  varier  selon  la  positibâ  de^  Vôyèllcfs  daliis  Ibs  mots  ^ 
etseldnîaJDianièré' dont  elles  se  cosibinent  àyeé  les  lettres 
qui  les  précèdent  et  dùi  lés  suivent*  Il  en  est  de  même  ea 
Italien,  (i). 

§  %.  tiéquej'ai  â^tpàr  rapport  aux  longues  et  aux  Tirèves 
prouyé  «u&sammènt  que  léàr  nature  çst  d'un  genre  dif« 
fêrent  dès'loiigués  i^  brèves  dont  les  Grecs  et  les  liatîns 

— —  ■  Il    II    I  II         — —fcii^— 1^— —■———**■        ■    ^IP      ■■        I  I     I         ■■  ■  I    M 

'  («)  fit ;iDi9Anâ  setttilâ  A^xéebti  ,  ^taftt  ^*ll'a  ]m,)cet»e  diAtrence^ 
«n  Çarl&f t  €x^  .prpfessft .  f^e.^ J^'iicpf&t  a^  /ou  toniqufL  ;,  ci  Pour  re? enir  ^ 
M  dit-il  f  à  vtoi  monosyllabe^  alot^g^s  <i*im  €  mue^ ,  comme  rade ,  rêi^e  , 
'if  tide^rblUf  n^^^yé/c. /4e  Colip  ou  l'appui  tièàk^flic'toïklyetAïae  su 
•>  la  syllabe  endèce.,  ibio  qa^le.  A<â  laagaeotijbr^ev  ^u^mofieaiie., 
«»  U  ii'ini^te  -y  p^Uatt  ^^ne,  le  pli»  fort  se  çHuiig^pçf^  /lifin  dire  du 
•9  ^oint. -d'appui..  Ainsi >  qi^il  s'agisse  Afi  jeune  (juPenis)  qui  est  bref^ 
w  on  àe'jêàrm  (Hnédiit)  jui  ett'lOhg  /c^  gpioés  iref'oû  (fe  goCte  îorrfr  ^ 
m  II  y  a'tOQ}oiiitMai^coiç''ioa^iin.«ppui  pins  «tt'.mnîHa  ion^  pkis  on 
t»  moins  ions.  \ 

a»  Dans  le  moc  de  t^ois  syllabes  let  demie  y  tî'est-à-dire  qu'il  aoit  aug^ 
i»  mente  d'un  e  féminm ,  l'iuftéxion  du  féminin  tie  chtti^e  poiift  esseii^ 
a>  tiellement  la  prosodie  V  Is^-^Onp  99t  Vsppti^fote  toi4ow»f'  <Hf  U» 
t>*t(oisièiAe^f 


l'on  yerca  duns  Is  8Vit^^4i9  monrOuTCsge  4»>mlaéat  <<éttè 
noatelle  i^antité,  qUiiUii  presqtte  les  même»  loi»  i^fill» 
Tatatre ,  «t  qpî  I>ç>^dif\H  presqpelç*.  9i^^9  iÇfleu^  pem  don- 
toer,  pa^r  cet  morti^ei^t  Vure^^.ist  JQime:]e»  eâfet^tiifK 
tangues  italien&e  jet  fr^aîçais^,  4fl»ii:^a8a9|rqM  pM  4^$qHLefi«s 
Aotre  yersificatio^  ^^n^  ^avaliser  ^^g  ic^ei^iQ  )i49S.$i^^iiisL  .. 

jp\oie  i  là  pro^çm^ati^^^  «jï^abç^  (iS^Q-^îQ»  i«w 

teî^è  nk  *ems,|?p^  pu  mpîna  b^c£,  pfii3.QW  wi«4  Iw^^ 
rt  on  tes  arrax^é  «ijèc  pei  ordre  ^  ei  oet(€i  ,£^ppq|tiofL  4'ûii 

tont  Sans ïa  nç^ûrç^^  f%  ff^%est^i^ç^smeÀ^^^:^Mt^<^ 


k  IiMogueita^aiM  tomes 'iès^ohsdihrâfidiiè^^cié  f  abbé  ijPOlP- 

Yhaiïîé'né  qui  l^à„"^^l;;8^^^  <mt,)yi^iès.^Wl  l'^ç^wi  %o^ 
niqae^fieaela^^sjOLhipt^^^Oa  Ml  ^ëxoiipte' ^foetfû'âhé  i^i 
trent  an  jgéoSteiët  ^û^pvàpxîétês^glsjc^ 

Qu'on  appUifoe  diMiei  à  la.iangyie  fraii^çftiÂe  toht  "bé  que 
l'ai  fait  obsiervet  iiru  §  t$  /i^rlesbio^Os^irabea  e\  Us  noms 
bdjecttfs  italî'é'ns  qui  perdent^  leur  ..^cei»l'  et  semblent 
fme  unjoMl  avec  le  nom  av^cleq^el  îîs  dm  .ini  rapport 
intime  (i)-:  etq«^  Pôtt'appUqùé  à  la  laiigli'é  hâliéhne  ce 


.»    f      »        *    •' 


(1)  M.  Durand  en  awaà  déjà  pr^^eiiit  rappiîcatiolLilbrsifii'il  dît  :  «  Ces 
»  monosyllabes  ne  fonnent  par  elles-méipes  aùcnné  isdée  a  l'esprit  ;  ou 
•  platdt  notre  organe  >  ;9ui  est  l'inrerpréte  de.  Téiipritv  réèerfe*  sott 
»  coup  on  son  appui  poaip  le  mofiiatae  qptk  1«  .suit ,'  et  i^i  «O' 'dét^r-^ 
^  kBlne  iUd^c^a» 

8.. 


,qi/Aa  SYijet  duc^Iittf.omiloins  ^*aec€ht ^v  WaiUy-  fait  bl>' 

'•V  _ ^        t 

:^^ilittn;  Atitétilë'^èti  Mrîgnè  atii  ^tiOrès  et  àiix  longues 
jd»i$^  lés  é)r|lkbeîB  fraîloalées  ,  il  bt  tSt'3oit  être  le  lûêaie 
^%ttl.îttfltert;('Ç  iéf')-  ^«'Oii  assigne  tin  ieîns  a  la  brève, 
»  di»fabbé^X}feW;ferdettiL*tfeàtfïla'loD  tJn  tems 

-3(r^f:îci:cë<^ieét1é]^bfat  dWfà'g^ôm^tnê,  et  riinîté 
M::dati&'lé8li6i]i^è8*!  b&  mais  èoiJimè'ïl  j  a  des  longs  plùji 
Itm^  eX'iétthMè  [^if^Tithk'j  «é'esî  potfr'  cela  /continue 
^i>'Ie 'iàéride' a^d^îbién", '^ue   le"  mqiiiB   quon  puisse 

»  donner  à  la  syllabe  la  plus  brève  ,   jb^èst'  iih  tems  ,   et 


'  (i)''<(' Xëirf6yeUÊs4ongues  è,  o^  u  de  tempête ^  apôtre  ^  flûte  ^.wh 
m  tcèA-lôhi^es  Uittf(  îV'ès>Ai^'Wte  gj^àhàe  iéhlpête\  il  parla  comme  un 
n  ap<lire,y.iLpuej^è4'ikimid0,'M  .ftife:r^HiMcê  mm»  moine -tèn^iiéi 
v^dans  une  tempête  frès-vioffi^tA  f  d^olé  f^f>aji^Ji.S,^ulefi^Pap!litm 
M  dei  Gentils*;  une  ^flâteH-aversiipf  ;,  ^arce  que^ns  ces  don^ièr|Ç3 
^  ^htaseV)  «ehij^M  /dpWe  j^fUte  àtiisx  itti'^prùHl^TkcéB  tout  de  soT^e 
»> .  areç ,  )f^  mt  q/m  IfiS  (99^/ 'M  mii^c  ma  saaniitv  « tt|«s  ««ffectatiOTi'  »  '  )>è6«r 
M  autant  sur  ^es  syll^Vps  >  «{u.e.^i  le»  mots  ne,  4^«le«^pfui^^|re  prçnonçë» 
s>  tout  de' suite 'arec^'Ie^suiyaiis. 

»  Il  nous  semble  en  conséquence  qu'on  peut  établir  cette  règle  gë- 
«.  n^rale  ;  .il.  faat  |3rè«?,|itu.'?«ppniyèr.  W  là'  deinUtf^  «yVàbe'  inAâcihiDe 
»  â^un  mot^  qu*e)lei rspit  loi^ç  pu. .qp'el)e  ne  le  soit  paa».  qwind.ce 
M  moé  doit  être  prononcé  tout  de  suite  avec^e  sulyant;  et  il  faut  plni 
•>  àppu^'Sur>ceè^'^ÎEàbe*y  qi^andle  knoV^  e^t  '  dans  une  position  con- 
•»,tsaire:<  Le^péfpdtiè^ei  dVf^afr^  ^^dëli^  y  «ttésdenUèt^sde'frM^thV 
•>  devoir  y  d<^ai\denf  (très-peu  d^appui  dABs:  uiteMgnémbi^  n^ttrèlk'f 
9>  déluge  universel' y  il  a  hesoin  de  repoi y  le  devoir  de  sa  charge.  Mais 
1»  les  mêmes  syltllbeB'de  ces  mots  demandent  plus  d*appni  dans  Itê 
»  positions  semblables  anic  suitanter  :  àeàè  àddut  eH  agrécfblej  depuis 
f»  la  créatibn.  fmsqu'au  déluge;  secourir  ceux  qui  sûntdans'te  'è/esoin; 
•»  fin^se  fait  un  plaisir  de  son  devoir,  m  Wailly  y  Frhicipék  générant 
et  pi^rttculiers-  de  la  hfàgÊ^  inn^aiét  }•  dtt  la  Quantité  des  5yllalMis  ; 

pag.  4^5  et  45$. 


DX  LA  TnSIFIClTIOir;  11^ 

de  i^  êtylli^loàgne,  mtfiMh  celui  èk  la  Br2te.  Voy,  §187. 
'§  6%.   Par  le  .-teiJbA  «inai  -me^aié  iW'jpéut^  former  ea' 
français.  1^9  pieds  'semblables  h  eeuï'âés  'Girecà  et  def  La.- 
tinf  ).  4e  même  qiie  tioasi  ayons  fair  e^'  itdièh.  (  ^  sio  ). 

^^  ,  ^  '  'r»'  'i*'  *•#• 

Piededaiis  les  mots  de  deux  syllabeii':' 

•I.  Lie  cner^,  où trocb'ée  (-v) mêre^^p^iî^fi,  foiif^M  etç^ 

IL  Le  latiibe >  (v^y^éra,  v'ertU'^ sentit ,  etfc.- 

'  Pléds  dans  les  mots  de  trois  i^U^))e«.;;,.,       'i 

L  L^d^J^^v^'^ê'''^'^'^''^      ••  V  '  ""^^      "   ''  ' 

II.  L'anajpp^te  (  M«r)  flM^i<to^7«iaw*i€^^ 

III.  L'ainphihTa^îtç  {^rv) ,  /dm/iAe^lr^^tt^jEMM^  {V}!' 

§  o3.  LesëUmens  et  les  principes  èonstitutifs  des  deux 
langues  étiint  parfaitement  les  ^éol^s ,  ii  n  jr  a  aucun 
pUlosopheqnfc  puisse  leur  attribuer  dés  effets  difierens^' 
à  moins  que  quelque  cause  étrangère  Vienne  pair  a'cpi« 
^n%  tronbler  TedS^t '^'éllek  doivent  produire. 

i  .  '  '  ...  •  •»  ■  jvn 

I  C'est  Ainsi  qu'en  cbiinie ,'  lorsqne  deux  vases  sont  remr 

\  plis  d'une  même  dissblutidn  saline!  les  molécules  imé- 
grantes  suspendues  dans  nhe  des  deux  massés  de  Ifquide  ^ 
libres  d'obéir  à  l'affinité  qui  les  sollicite ,  font  naltrp,  par 
leur  réuniofn  ,  des  criitaiix  très-rprenoncéf  et  d  une  S^xhé- 
tfie  parfiiite  *,  tandis  que  dam  l'antre  portion  de  liquide 
l'ii^nité  ,  géoiéepar  quelque  cause  accidentelle ,  ne  prô*»' 
4lM(  que  des  ass8m))lages  conAis  de  Cristaux  îrréguliersV 

'   Lorsque  le  célèbre  savant  M;  Bau^'  observa  qti(5  la 

f    •    ..^  »     •  • 

'(1)  il  est  inutile  de  répète^  ici  une  «utre  fois  <4e  qne  je  me  tr9Vye 
•Ttflr  exposé  ami  J'ao  et  ai  #  relatîrement  ï'ia' langue  italienne.  Le 
i|ipp<^Tt  rr  la  Tf^pc^i^mci^  da  Vacoént  émeé  les'  dtiir  lângùeè  imt^ 
fois  parfaitement  établis  j  on  peut  appliquer  les  mêmes  propriétés  à 
r«fie  et  à  l'autre  >  sans  (ftCiX  soît  nécessaire  de  Ves  répéter  à  part  suc 
chacune  dVUesr.  :  :        .  -•  ^'      •  «uv.;-"''  *'^  ^vr.nA  {/♦ 


■  » 


division  m^cai^iqne  ;  die  rarragomte^oimaH  pcini^  tortoB 

primitire  uu  oct9jèdrerrecUBtgiilair«,'dflai8  lê^el le6  faces 

d'une  pjraqiide  f9i89i€iit  y  avec  celle  de  Tantre  ,^  des  aii*< 

gles  de  ;iÇ<}-  et  1094%^  ;  tandis  que  la  chaux  catbotiatée 

avait  pour  noyau  un  r|iom)>oïde  dont  U&  faces.,   prises 

Tcrs  un  même   sommet ,   ^t^jen^  i^clin^s  entre,  'elles 

de  io4^*  I  ;  il  dnt  êtrç  sm;pris,de  cetjte  diversité  (i)«  «  Les 

deux  substances ,  dit-il  ,  sont  composées  des  mèmeç  élé^ 

mens ,    et  il  semble  que  des  mêmes  ëlëmens  doiYeivt  ^ 

en  se  réunissant ,  résulter  des  nliolécntes^  intégrtin^^s  de 

la  même  forme.  -D'où  pent  donc  pi'ovenir ,  dans  le  cas 

présent  y  cette  tendaijice  v^rs  deux  systèmes  de  crîstalli<« 

satiqn  ,  incomp&tiblie  d^ms*  itne  même  eSj^ce?  elle,  a 

certainement  uqc  cause  qui  est  encore  cachée  pour  nou8> 

mais  qui  peutTêtriç  seifl^  mx  jjour  dévoilée  par  une  décoa-t 

i^er(e  inattendue,  h 

Les  dilOTérentes  ca.U6es ,  qui  peuvent  paralyser  les  eflets 
ordinaires  de  laccent  qui  estlemêmedansrtme  et  Tautre 
langue ,  seront  examinées  avec  une  rigoureuse  critique ,  eK 
par  une,  exacte  analyse,  d«ns  les.ti:oisième  et  quauièiXHi 
j^àrties  de  cet  Ouvrage^ 

.  §  64*  Je  ne  m'étendrai  pas  davantage,  sur  une  matière 
qui  y  fopdée  sur  des  principes,  aussi  oertain&et  aussi  évidens* 
que  la  nature  même ,  n'a  besoiit  que  de  la  sagaeité  de 
mes  lecteui^s  pour  jêtice  fécondée ,  et  pour  être  appliqua 
avec  succès  à  tous  les  effeis  que  l'accent  dont  U  s'agit -e8( 
capable  de  produire, 

*  Si ,  en  considérant  en  particulier  chacune  de«f  idées 
repfermées  dans  le'mot  ^ccent  qui  parait  compliqué  lors^r 
qu'où  veut  le  saisir  toi|t-^-*la*fois  ^  j'ai  pu  déterminer  l'état 


^1)  Annalea  du  Mns^viii  d'bist.  nat.,  t.  11 ,  p.  941  et  suit* 


DE  LA  TEllSfFieATIOir.  31^ 

jle  la  qaetUon  ^ui:  UqiOjeU^  o^  %,|ov|oiir»,IiAr)i^  «aii$  i^'en- 
ittulre*,  si,  cxi  ^xmsiikant  ll^  l?9^i(or6.  et  toui  cr.^'una 
oreille  bien  orgaBÎ8^6|  peut . {seniil?  et  sent- en  effet,  j'ai 
prouTé  l'existence  d'naaeceni:  qpri  se  trouvait  dBns  laleii|pae 
£raaçaise  s^iis  ât|r^  cpimq  eQqore  j  iKt  qui  ^  s'il  était  oonnti , 
Bb'ayak  paS:  ëte  encore  détermine  reUtiveinent  \  sa  force-^ 
k  son  emploi ,  iii^  propriétés*,  si  dans  tomes  mes  ire^ 
.cherches,  en  procédant  a^cec  le  flaix|heaiL de  la  «aison.et 
.de  l'analyse,,  et  l'expérience  pour  gnide  ,  faipa  ipériter 
rapprohatipn  e(  1^  confiance  de  mesiecteors  éclairés  v  je 
jne  flatte  à  mon  tonr  ^  avec  la.;Biéiae  confiance,  :qne  dans 
la  suite  (  en  appliquant  cea^  principes  connus .  k  U  tfer 
cherche  et  à,  la  djécoayert^  d'autres  vérités  intéressantes^) 
ils  en  protégeront  les  rai^onnemens.  et  les  couséqaencea 
légitimes  qui  çhoijueront  peut-être, Xeil  opinions  com-r. 
munément  reçues» 

§  65.  Tel  est  malheureusement  le  fiort.  de-  la  vérifia  ^, 
^'elle  a  besoin  d'être  soutenue,  de.  l'autocitédes  esprits 
flairés  et  hien  ^îta. ,  locs^'il  s'agit  de  combattre  l/os 
préjugés ,  qui  ont  usurpé ,,  par  .  une  longue  prescrjpf 
tion,;  ses  droits  et  sa  place*. II. y  abienr pen jdliomjpef 
qui  ne  doivent  traiter  de  paradoxe  des.  principes  qnisi'p^ 
posent  ouvertement  à  leurs  pféteiHions  :  on  se  détechf 
difficilement  des  opinions  reçuef..  et  presque  en^acipé^t 
on  ferme  souvent  l'oreille  à.  la.  yéfj^é,^  qoaiole  4r A(iff 
surpris  et  d'être  obligé ,  malgré  la  paresse  naturelle  y 
d'abandonner  les  anciennes  habitudes  et  une  stupide  rou- 
tine. Ainsi  toute  vérité  eontradictoirekces  deux  dernières, 
qualités  tyranniques  de  l'eqtrit  humain  ,  étonne  par  sa. 
nouveauté^  et  lutte  long^temps  contre  eUes,  avant  que  d'en 
pouvoir  triompher. 

§  66.  Enfin  il  ne  me  reste  qu'k  préveaiir  mes  lecteuiis, 
que  pour  Vin  telligence  prompte  et  facile  de  tout  ce  que- 


m        * 
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je*'  fùiàf^  èiposér  danu  ier  éours  de.  cet  Ourrâge ,  il  faat 
qti'i)i,^'Hd€ëatttmênt  à  atudîer'  une  idée  claire  et  précité 
îiak  le^nies  techniqueB  d^i'àtt,  que  î'emprante  de  la  langue 
$IAli6iriiifè  ^^r  ruaagë'  de  1à.fîhinçAl4e.  .  > 

Aln(9Fy^ttàiid|èr  ]pir^ledèrà^éM  ^t  ék  ht  base  de  la 
vei^^dcMiM  itéli^nné  et  ihitiçaise  y  je  li'éntènda  par  ee 
lûôt  qtiei  aeceiit  gnuiimaHttilf^^Zy  8/1 5,  J^t^j^i ,  etc.) 
ki[aë  \é  distingué  de  l'iciieii^  p^soéique  '^^  éi"^  nfim.'  !•  )• 

Quefnd  je  dia  acéeiit  srnT|9éiÈnent ,  àans  aircune  épithète, 
}!e«tèiids  Àiencer  Tiaécëhi  ^àigà  ou  toùi^uè  (%  8.  )i 

Qtktfiiâ'éiâ  {iaiflé  'dès  lah^âès  et  dés  biiètèS  nëcea* 
aftke^' pour  4â  cduétf^éllèil  déé  rets  italiishs  et  français  , 
iofk  ëhMiÀ  otdiïiairehiéiikt  '  léé  langues  et  les  'brèves  pro^ 
ttuites  par  Vhccent  gratnmâttcal  :  il  fkut  lés  distinguer  de 
clAIeè  ffUë  f ion  rAé^vttt  sàr  la  quantité  pi^o^dique  ,  qui 
,est  très-souvent  en  opposition  avec  la  grammatidilie  (  ^§  1 5> 

*  '&ftfid,''qiiknd,  imrhi^bi*t  k  racùentaigu  ou  fontquéV 

T>h  rïâsiiîQe  lés  ih(irts''des-dëtii  langues  èri  piahi  ^  tt^on^ 

tki  éisA^ticciûBifj^'ki  431  )  ;  il  faut  éë  fatailiarlser  âvee 

N  i%9éë  éfot  ?e  jAàt  pihno  Wt  le  linâine  xhxe  lé  fléminin  des 

•      •  •  *  •     »  ' 

iBfti^âii  ;  Temét  tf^ntoy  le  mètne  qne  le  mas'cniUn  ;  et  le 
^âè^Whicci6ld\  leUiêiné  ^^é  te  mot,  bien  rdrè  dans  la 
l«A^ë 'fràù^isé  ,  lequel  a  rkécent  ^tgd  avant  U  pénul^ 
%iiim  âyltabe  (^'43^'et  "iantité.  )      ' 


*  «-j  .•>  »  •;     '    •  m  '   I  ♦»      »  V     • 
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APPENDÏX  » 

-  •       •  /  '  -  .    • 

"  •    >■        ..\        '.,...'  .    .         •  •  • 

SUR  LA  VÉRITABLE  NATURE  DE  L'ACCENT  AIGU 

'         ttB   LA   tAMatrS' ntÀRÇAUI.'    • 

-  §  57.  Tout  ce  qiie  j'ai-  dît  jusque  présent  relatirement 
txoL  accens  italien  et  fronçaie  ,  serait ,  &  la  ri^enr  ,  très- 
anffiaaiM;  jlonr  en  fixer  la  nature  ,  en  déterminer  lesfono-^ 
tioaa>  et  dissiper  tous  les  nnages  qui  ont  obscnrci  jnsqnlk 
jprésent  les  oonnaisstfdoes  absolument  nécessaires  potir  dé- 
▼eV>pper  tons  lee^  ressorts  des  nouvelles  langues  mlgaires. 
Mais  je  yeux  encore  m'appesamir*  dur  cette  matière',  et 
)e  ne  crains  pas  d'être  condamné  cemmé' prolixe,  sien 
examinant  des  gestions  qui  pourraient  paraîtra  snper* 
flues  on .  acceéseires  j  ou  d^à  diisoutées* ,  elles  peuvent 
ajouter  encore' 11.  la  inatière  de  raocebt  un  tant  soit  peu 
à^é^idmco  et  de  précision* 

•5-^8/J.  J;  SVmsseUn  a-^^^SI  famàis  reftisé  à  la  langue 
finuiçâise^  l'accent  aig»  que  je  viens  d'établir  ?  Je  pense 
que  non  ;  et  il  n'j  apaS^  k  ce  que  je  sacbe ,  aucun  pas- 
sage dans  son  Dictionnaire  de  musique',  ni  dans  sa  lettre 
«outre  Ik  musique  firanoaise  ,  qui  puisse  lui  Ihire  attribuer 
une  idée' si  absttvde  (  ^oy.  la  not*  afu-^  ^7«'). 

5  6g.  Gepetedatâ  oe  mdine  auteur ,  dans  son  JËsseU  sur 
tthriginô  dei  langata  j  cbàp.  17  dt  la  Prosodie  moderne^ 
iiitftYetieuketit't'-n  Nous  dro/ons  twoir  des  acceiïs  dans 
notre  iMgue,  e$  nats  rien  aidons  point:  il  parte  ici  en  eiFet 
de  Taocent  appelé  par  lui  ^  même  grammatical  (  ibld.  , 
pag.  262.  )  Je  dis  plus  :  Fabbé  d'OIivet  prétend  même  qu'il 
fad;  allsolument  ike  point  en  avoir  i  ainsi,  dit-il ,  en  pr- 
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lant  précisément  de  cet  accent ,  c'est  une  maxime^  çzem 
pour  parler  français  il  ne  faut  avoir  aucun  accents 
Marmontel ,  en  parlant  de  cet  accent  y  confirme  la  même 
idée  y  en  disant  :  Dans  la  langue  française  ,  teUe  guon  la 
parlé  à  Paris ,  //  n'y  a  point  d^accent» 

§  70.  Tont  ce  que  ces  trois  autenn  avancent  d^nne  ma- 
nière motivée  ,  est  raisonnable  ,  et  même  un  fait  :  mais  il 
|iç  contredit  point  toutes  les  propositions  que  )  aï  dta* 
yÀits  comme  maximes.  Ils  parlent  d'une  antre  -espèce 
daccentj  inconnu  non*seulement'à  la  langue  française, 
jnai&  aussi  à  l'italienne.  Je  vais  éclaircir  cette  équivoque  , 
gui  a  été  la  cause  réelle  de  l'ignorance  da  véritable  accent 
qui  vivifie  les  langues  modernes.  J'implore  ici  plus  que 
jamais  l'attention  de  mes  lecteurs. 

§  71 .  On  a  cru  jusqu'à  présent  que  l'accent  aigU'on  to-. 
nique  qui  domine  sur  les .  paroles  des  Iwgues  vivantes  ^ 
li'est  qu'une  élésHUion  ou  ahaisaemeni  de  la  voix  sur  W 
syllabe  des  mots  aur  laquelle  il  tombé.  En  adoptant  le 
mot  aigu  qui  nous  a  été  transmis  des  Grees)  et  dest  Latins  , 
i[ious  avons  adopté  mal  à  propos  spn  a^Ilsntie  Significa- 
tion :  trompés ,  peutrétre  ,  par  racception  matérielle  de 
Taccent  quasi  ad  cantum  ,  nos  grammairiens  ont  voula 
lui  sittribuer  cet  arxis  on  thisîs  (  élévation  on  abaisse» 
ment)  4es  Grecs.  Denis  d'Halycarnasse  dit  que  l'élévation 
du  ton  dans  l'aeceût  s^'gu  et  l'abaissement  dans  le  grave  y 
étaient  d'une  quinte.  Ainsi ,  l'accent  grammatical  cbez 
les  anciens  était  aussi  n:Yusical  ;  surtout  le  circonflexe  y 
oii  U  voix  ,  après  avoir  monté  d'une  quinte ,  desoeadait 
d'une  antre  quinte  sur  la  même  syllabe,  comme  l'observer 
M.  Duclos  y  (Remarq.  sur  la  Granu  général,  et  raisonn*  ^ 
pag.  3o  ). 

§  7a.  Par  ces  mouvement  altérés  de  la  voix,  la  langue 
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ies  GrttB  et  des  Latins  ëiait  véritablement  une  lau^e 
mosicale  ;  mais  nous  ne  savons  pas' commeni \ils  pronon^ 
çaient  anciennement .,  quant  i  racoent  graine  et  aigu  , 
comme  le  dit  l'abbé.  d'OIîvet ,  et'  ayant  lui  Tabbé  Fàu-ï- 
f^het  )  (joi  AiG\»xe.qu*il  est  presque  imposéible  den  juger 
^n  ce  tem^,  Non^  ne  ppuron^  oous  former  une  idée  do 
la  m{inière  dqnt  on  s'y  prenait  pour  élever  et  abaisser 
la  voix  sur  une  même  syllabe ,  par  le  moyen  de  l'accent 
circQnflei^e.  Les  Latins  en  avaieAt  déjà  perdu  l'idée,  même 
avaut  la  corruption  de  leur  langue  ,  comme  je  l'ai  fait 
ob^rver  à  la  note  du  §  a3. 

§  73.  Les  gramxnairiens  italiens  en  donnant  la  d^fini^ 
tioù  de  l'accent  des  ]|ingues  modernes,  et  en  lui  attribuant 
la  force  d'élever  et  ^'abaisser  la  voix  comme  cbez  lei 
anciens  ,  sans  vouloir  pénétrer  dans  sa  véritable  nature  y 
se  sont  contentés  seulement  de  jouir  de  ses  effets  pro- 
digieux .,  çt  ils  l'ont  presqpe  confondu  avec  celui  des 
Grecs  et  des  Latins  ;  ce  qui  a  produit  des  éqnivoqne3 
qui  ont  retardé  eu  France  le  véritable  développement  de 
l'adcetit.   —  ' 

•  •§  ^^l  Mais  les  Français,  en  y  portant  un  examen  phi- 
losophique ,  et  eu  s^attacbaht  au  sens  matériel  de  cette 
définition  ,  guidés  par  la  finesse  de  leur  oreille,  nous^ 
ont  -  ils  dit  ,  n'avons  point  cet  accent  quimarque  Véh^ 
vation  et  l'abaissement  de  la  i^oix  :  et  l'abbé  d'Olivet  (1)^ 


(  1  )  ]L'9.b|>ë  4*01iYet  semble  applaudir  à  l'accent  aigu  relevé  par 
Kicod  (f  29).  «Tout  cela  est  bon,  mais  il  reste  toujours  à  savoir , 
i>  dit-il^  si  nous  avons  des  vyllabes  qui,  prises  maténeUeinent  et  ié- 
i>  parement  j  nous  olfligent  d^^lever  la  voix  ou  d^  la  baisser*  »  Par 
ces  autorités  les  personnes  superficielles  ont  adopté  la  maxime  que  la 
]an|{iie  française  n*a  point  d'accent  9  sans  entendre  de  quel  accent  ilè 
parlent.  Non^  les  langi^es  italienne  et.  français^  n'ont  point  d'sccfnt» 
ç'esi-à-diré  d'accent  qui  produit  l'éléyation  et  fabai^sement  de  la  Toix« 


et  surtout  J.  J.  RoujMcau  (Joe  cit. ,  oap.  7  )Tôiit  dëmontrë 
mathématiquement.  Mais  pendant  que  ces  justes  réflexions 
9e  faisaient  en  France  ,  d'autres  éçnwnn  s'éleyèrent  en 
Ilftiie  pour  démontrer  là  mâkne  vërit^.  Je  citerai  ^lijours 
avec  ëloge  le  P.  D.  GiOi^enaie  SaccAi,  qtil  refuse  cette  es-^ 
pèce  d'acceni  à  la  latf^e  italieniie  (  F'oy-  les  notes  au 
S  4)  9'^^  il  estmAme^^onnë  de  voir ^'on  ait  pu  penser 

différemment. 

.  •   •  *  •       .       .• 

.  S  7  S,  La  langue  française,  n'est  dqnc  pas  la  seule  qui  soit 
privée  de  cet  accent  qiii  consiste  dai^s  rélev'ation  et  l'abais- 
sement de  la  voix  j  l'italienne  en  manque  également.  «  Les 
»  langues  modemeis  d'Europe  sont  toutes  du  ,plus  a.u 
»  nioins  dans  le  tnéme  cas  :  )é  n^eh  excepte  pas  mémç 
S>  rttalienné  (  ce  sont  Tes  païoTes  mot  i  mot  de  J.  J.  Rous- 
seau (Toc.  ciV«  )  ?  t^a  langue  italienne  Y  non  pliis  que  la 
»  française,  n'est  pas  par  elle-m&me  unp  langue  musicale* 
»  Là  différence  est  seuleiment  que  riiné  se  prête  k  la  mu- 
»  siqùe ,  et  Tautre  ne  t^j  prête  pâs^.  p 

§  76.  D'après  ces  paroles  de  Rousseau ,  s'il  m'es.t  perçiif 
de  faire  ici  quelque  petite  dig^^^îoin  y  je*  pourrais  1^  bon 
droit  me  récrier  contre  ces  empbAtiqi4^^  di^^urf,  de  mots 
qu'ils  n'entendent  pas  eux-m^meç^  et  qi^jj  isur  UBje^  juré- 
tendue  autorité  de  ce  philosophe  ,  ont  attribué  à  la  langue 
francise  ,  par  le  défaut  d'apccnt  ^  Tii^possibiliié  de  se 
^prêter  à  la  musique. 

Bans  la  quatrième  partie  dé  cet  Ouvrage  on  examinera 
ia  dilféreniiûe  énoncée  dans  les  deirilers  inots  du  pa^ag^ 

IçUé.  de  J.  J,  Rousseau.         , 

'^77-  L^5  langues  italienne  et  Umw^  n'^jrant  t^uçjm 
Mfioimt  gramnMttcal  ^  ni  grava ,  ni-  aigu  ^  ni  cireonflexe  , 
qui  manque  Tèlération  et  l'abMiséément  de  la  voix ,  ne 
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sont  pat  ellefttitxiémeè  d«B'  lanfgues'tiichantaBtés^  ti{  tilUaU 
cales  ,  il  est  Ysai  ;  rmais  il'  silffit*d'<ekarift»er  "phiW^^hU 
»  qoement  /  dit  l^aUié  dH^IÎTet^  s^'é^t -tih  inféfit^  t 
»  iinelfliigfue' d^éueqehantaiite  païf  <âle-iiién)fé  ,  èt'sf^é 
3»  n'est  pas  assez  qu'ette*  Soit  àéiïàivivé-hitdméif  î&iàH 
w  ka  inflexions  àe\ùix  qvA  peurveti t  lai  ^tt  cbmniàbîliées 
»  par  là  «raison  ér  |^)if  l«s  {^stitina.  »^  (^eftte  réflexioti  dï 
d'Olive;  eétarès^jeétûès-hltitfitieniÉé  :*èHé'  httié  rifiéé 
d-nne  langue  iqrii^-'MM'âtrë  chantante*;  se  prêté  àfSëkâéUi 
an  chant  :  et  in^liff^nte  pfeit  élWitièitkè  ',  'rflef  est  s^scèp- 
liUe  de  veeefoil:  tlAHèa  liés  ite!iMies  ^-la  ^ânh^* 'dèi 
didsei  etr:;çeUe:deèipassions  ponm|entiti{  doiinérl  Xa 
hngue  fcmçiâse;ne  aevait-elle  -pas  mêd^'^eneb  qM  jtortiis^ 
aem  rMlemcnindet  bette  qnaUtë?  • 

— S  *]S*Màhj'  dirû'-t-'6n,  si  les  latièfuee  française  et"  Ita- 
lienne n'ontanetkti  acéetrt  qui  niài^c^ié  l^ëMvatiAn  cî  fibaî^s- 
sèment  de  k  yoltV'tîOtninè  nous  VeA'ôttS  dé  lé  dJi'é,*  ^u^^ 
est  donc  cet  aceent  tjm  prbdnh  dés  ëfietis  3Ï  taeirv^iTlèiix 
sur  lliafrnioniê  dë'lsP  |>rcèe  tt'dëé'  tèrS  ,  en  'prô^tiisaiit 
dës'lbn^es  fei'des'WëvTcsfStttiiil-ft  d'ùhe  nature  fôùW 
dïtfërènte^ë«uPaésûiic?éte'?     '»  '  *  '' 


on  'ÇM^etdi'  àé* ta  prônàncîciiôn^  aèa  tààgueJs  anciennes  .• 
màintcriaritie  tne^'<?o^t€fmetài  dle't^pftér  sfcuîëtiieM  ;  cjtie 
cet  accétât^  oni  est  iKit^dûeVessort  du  ÉÔiËbi^e'ôralOire  et 
poAîquë  dans  Wîatiéti'és'h'aÎTéïlA'è  fel  frafnçaîse,  est  celui 
dont  ffei^dbhû^  là  defihhîtfii'afât*^  3  et  aS.  C'est  ceiîc 
syllabe  plus  sensible  qu'on  remarque  dans'  chaque  mot  : 
e'cst  oet  iotus  ^ -ce- eoop  ,  oot  ■appw-'deiH  M.  Otrrand* 
imrle  fd«ti8..sesJ&^hiHPÇl)lies  r  et:  qui  ^  sm»  «ai^^piar.  l'el^- 
ncffô^m  Vbbaiastmmt  de''Toi«  ^  <îmK»e  eiie«  lès  Grec» 


et.le^LatinA,  a.  nâyiimoms  la  force  (/eftlevfiâtle  prout^) 
fie  produire  adoiiraU^ment  Ito  inâmcs  efiisu  qde  eelai 
des  a^cieofi ,  comme ,  poiiji  le  Verrons  dlms.  la  { seconde 
partie  de  cet  Oatrtigej  où  Ton  applî^erales  principet 
exposés  .à  la  eoustructiQn/d^s  yerfiu 

Mais ,  répli^drÂ-«-oa)  •comilient'Se  fait-il  que  cette p'ro« 
priétéisi  essentielle  i^ux mots  de  chaque  laugue,  et  si  pré«^ 
cieusepotir  les  belles ^ Usures,  ait  pu  rester  si  long-temps 
presqu'inconnue  en  France  7  et  d'un  antre  côté ,  de  quelle 
utilité  peut  être  cette  découverte?  Avai)it  Qu'elle  ne  iùt 
cpnuue  >  n'a-t'-on  pas  vu  le^bellies-leures-fleuf  ir  enFranhe? 

.§  8t.  je  répoiida  que  cet  accent  a  étéeonnupat^M.  Du-^ 
tand,  ^t  biçU  exprimé  par  les  mots  eoup  etiappki'i  mai« 
cet  'auteur  en  est  resté  là,  sans  pouyoir  l'approfondir  ûbi* 
Vantage  y  et  sans  en  pouvoir  développer  lespropriétés*  Ayant 
lui ,  l'^bbe  d'Olivet  n*a  fait  que  l'entrevopr  superficielle-* 
Inent  :  il  l'a  confondu  aVec  l'accent  oratoire  :et  il  cite  d'au-" 
très  sayans^  entris  aùtre^,  Théodore  de  Bç^e^etNicod  ^  soa 
contemporain,  qui  a  touolié  de.près  cette  mj|tjère*.(  Voy^tL 
§  ap.  )  Duclos ,  dans  sa  Qràmfnairt  girUraU  ptrfiÙ9onnée\^ 
en  refusant  à  la  langue  franijaise  l'aocent  po^isical,  lui 
accorde  le  prosodique,  et  le  vocal ,  comme  ..le  remarque 
Rousseau.  Ce  dernier  jugeant  cette  matière  très-difficile  et 
trop  compliquée^  pensa  qu'il  ferait  mieU)c  4e  n^n  pasparlej-^ 

§  8a,  Mais  en  général  les  F^çais  eA  Qf  t  toujonrsfait 
usage  ,  sans  s'en  apef  oevoir ,  et  en  le  déguisunt  so|is  d'an-^^ 
très  noms ,  tantôt  de  césure^  tantôt  de  cadencé  et  Ae^rl^irthm^i  ^. 
tantôt  d'accent  oratoire  ^  et  très*souvenj^  d'accent-  proMO* 
dique ,  fXc.  (l).     ,.,^ 

■  I  I     ■    I    I       I  a    mtmam^miÊf^     I      %      .  ^àmmmÊmm^tk  Pu  tuf      ti    >      i     r  1> 

(t)  ËDlre  tous  \ëè  siKf aiis  £rlrii^*s  i  il  m'a  tOtt)oitts  paru  que  M.  Dilfand^ 
tvoit  \t  mieux  saisi  l'esprit- de  i'acccat  grsiMttîcsl  en  ït  dét^aalasut 
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^.83»' Ils  YptKt  .employé  en  effet  :  leurs  rers  en  tirent 
le  charme  de  rb^rmonie  qn'il  est  absolument  impossible 
de  pouvoir  oblepir  aiitrement.  L'oreille  fine  et  délicate  en 
réclame  à  cbaqne  ibàtant  le  secours  ^  et  Tespric  satis&it 
de  l'industrie  de  TomUe^ien  a  pu  méconnaître  Texistencei 
C'est  aiasi  ^'en  Ktile  beancomp  de  monde  fait  des  yèié 
parfaitement  basmAoi^nz^  sans  sayoir  ce  qœ  c'est  que 
l'acceni,  sans  mesurer  le.  nombre  déterminé  des  sjlkbess 
Cela  tient  ordinairement  à  une  heureuse  disposition  de 
l'oreille,  qui  agit  p^  elle-m^me,  sans  que  l'esprit  s'erf 
m;èle.  Les  recherchas  des  règles,  et.de  l'art  sont  ordinaire^ 
ment,  sollicitées  par  le  défaut  et  par  la  disette  des  moyens 
natujrela-  C'est  ainsi  encore  que  Ton  voit  souvent  eu  friche 
et  sans  culture  les  dliamps  qui  dans  quelques  heureux  dir 
xnatSy  sans  les  eJSorts.de  l'firt  et  par  lepr  fertilité  naturelle ^ 
produisent  abondamment  tous  les  fn^its. 

5  84*.Q^e  l'on  juge  à  présent  du  mérite  de  ces  Traitée 
»   '  •        •  ■  -  -■•■•/ 

par  ctB^jpûtoieSj  cMpj  ictus,  wbration ^ appui*  Cependant,  après  lÀ 
l^ées  dairea  et  ^istmoes  que  i*ai  donnéea  aur  la  natare  dea  ^ccen^,» 
il  est  tempa  de  faire  observer  à  mes  lecteurs  comme  il  ëtait  é\o\ffïé 
d'ea  ponroir  ^er  le  aystètae  et  lés  règles.  Tantôt  il  paraissait  en  poa- 
«^er  la  yésitable  idée ,  et  tamdt  cette  Writable  idée  lui  échappait  s  il 
ae  perdait  dana  dea  chimères  en  Je  confondant  a,veç  Taccent^prosodlq^^é 
«  Lea  mota  de  deux  ayllabea,  dit-il  dana  un  endroit  de  son  Traité , 
m  Oft'ilé-'comiàencenty  on  ils  finissent  par  le'  coiip^  outils  le  reçotyent 
M  dsna>  chaîne  syllabe,  non  datur  quartdm.  Ils  cemmçncçnt  par  le 
»  coup  lorsque  la  première  est  plus  forte  que  la  seconde^  c'est-à-dire 
»  qu'elle  porte  snr  deux  consonnes  qui  se  suivent  /  comme  dans  bailU , 
»haniUau:^imrh^f  barbet  f  carré  f  etc.  «^    • 

_  On ^pell« . ici  coup  fi^  fui,  dans  Jiet  ' premières,  syllabes  des  mots 
cités ,  n*e$t  que  l'effet  de  la  quantité  prosodique  :  il  semble  refuser  ce 
coup  aaùL  dernières  ffyllabèà  d^s  mêmes  mots  bandeau  y  barboty  etc. , 
où  tombe  le  véritable  accent  grammatical.  Il  établit  sur  un  mot  -dé 
deux  syllabes  deux  .coups,  c'e8t-à-diji;e  deux  accens  aigus;  ce  qui  est 
impossible ,  même  chez  les  andens  Latins  (  f  çS }  ;  et  il  bouleverse 
fn  tk  la  astwe  de  Faeceiit  aign  |  qu'il  ptiraissaît  ayoir  établi 'aillettr^. 
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dff  la.  i^ersificailen  fiançaUe ,  fondes'  sttr  Iâ  tiiainmé'{>fM« 
que  conynitinëmenfe  reçue  y  qui^Jes  WK'ivé  iioiit  qu&4è  ré^ 
mltatd'un  ftombk'e  déterniiaë  dft*sylkib«â^  et*de  eeft'^^boùté 
rimes  qui  poui:  ooi^vrir  le  déPaHit  -d'iiainiicnU,'  frlr|>penf 
mdemeut  les  oreille».  Je  dëmomrèra^' jusqu'à  la  deMièfc^ 
ëridence ,  qu'amei  qu'en  italien,  «nii'oiniire  détermina 
de  syllabes  b^»  peat>  pas  former  une  iuâmrotiië'satis  le  se^ 
cours'  de  1  accent  \  et  que  la  rimé,  quant' à  l'harmonie , 
n'est  pour  les*  Tors  .qu'un  agréaient  acoessoii^.  Si  l'art ^e 
la  versification  (  je  ne  parle  pas'iei  de  Part  pe^ii^é)  VA 
pas  couru  rapidement  à  sa  perfection  en  Fmnoe  ;  «téi  aii 
contraire  il  séknbleii  peiné  (  pour  me  eenrir  iie  la  même 
expression  d'u*  savant  français)  sortir  du  berceau ,  <  est  qlié 
les'premiërs  versificateta*s^  tels  que  les  Pro4én^ux,empor^ 
tés  par  -le  g^ïe  de  la  poâsie,  dàrent  faire  un  système  de 
versification  pour  la  nouvelle  langue-,  avant  que  des  ob« 
•eéirvatic^ns^  leur  en  eussent  dëc6uvert  les  Véritables  pcin* 
.cipes.  Le  système  établi^,  l'on  a  cessé,  jj'obser ver  :  on  en 
est  demeuré  là ,  et  la.  versification  est  restée  dj^na  80i| 
•enfence;  Si  l'on  a  cessé  d'observer;  ce  même  retard  fait 
Téloge  dé  Toreille  finfe  des  Français.  Ik  se  sont  conteqites 
.de faircideS'  vers  harmonieux , sans  se^donnef  lapelne^ie 
rechercbér  la  source  de  l'harmonie. 

.  §  ^85.  Quant  fuip^  avantages  qu'on  tire,  de  la  découverte 
d'un  accent  qui  ^"quioique  presque  inconnu  ou  méprise  , 
influe  êssentielleôient  siir  les  ))eautés  et  sur  llMnergie  .dç 
la  langue  française,  ils  seraient  toujours  .grande  pour  les 
philosophes  français,  s'il  ne  s'agfissKit  que  de  substituée  seu- 
lement la  vérité  à  4és  jinci^nu^s  routines  indignes  de  leuf 
litiéfntttre.  ..       > 

'  Mais  elle  (^taJjFît  encore  la  différence  qui  pas$é  entre 
un  art  purement  matériel  et  pratique,  et  un  auure  .qw, 

fondé 
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fende  sur  clés  principes  solides  et  scientifiques ,  est  le  seul 
digne  d'un  savant.  Parle  premier,  on  sait  mécaniquement 
la  chose;  et  par  le  second  on  connaît  la  nature  de  la 
chose,  ses  effets,  et  les  raisons  et  les  causes  qui  les  produis 
aent.  C'est  par  cette  connaissance  pUlosophique  qu'oui 
parvient  à  la  rectification  des  idées  reçues ,  à  en  décoùvric 
d'autres^  et  à  perfectionner  les  sciences  et  les  arts. 

§  86.  J'ajouterai  aussi  que  par  cette  découverte,  l'accent 
aigu  reprenant  tout  son  empire  sur  Tharmonie  de  la  lan- 
gue; et  le  mécanisme  des  vers  étant  fondé  sur  des  règles 
fixes,  solides  et  raisonnables;  on  n'aurait  plus  dans  la  ver- 
sification que  des  lois ,  dérivées  d'un  principe  légitime- 
ment établi.  Le  poète  serait  peut-être  moins  gêné  dan^ 
les  élans  de  ;son  imagination  ,  et  on  y  saurait  apprécier 
au  juste  certaines  minuties  inventées  uniquement  pour 
suppléer  au  défaut  de  l'accent  qu'on  a  voulu  mécon-, 
naître. 

§  87.  Quedirai-je  enfin  des  avantages  quei  la  décou- 
verte, de  l'accent  pourrait  donner  à  la  musique?  Cet  accent 
.qui  aussi  bien  qu'en  italien,  mesure  le  temps- dans  le  mou- 
Tement  des  paroles  françaises,  et  qui  marque  exactement 
les  syllabes  longues  et  brèves  (  §§  i5  ,  19 ,  ao>  56  et  62), 
se  marie  parfaitement  avec  la  musique  ;  et  quoiqu'il  ne  soit 
pas  lui-même  musical^  pour  les  deux  langues^  comme 
nous  le  £Eiit  observer  le  philosophe  de  Genève  (^  ^5  ),  il 
sympathise  avec  le  chant ,  et  il  rend  chantante  la  prose 
même.  C'est  principalement  par  l'exacte  connaissance  de 
cet  accent,  que  les  musiciens  habiles  peuvent  accorder 
l'accent  musical  avec  celui  de  la  langue  ;  et  les  poètes  ha- 
biles, celui  de  la  langue  avec  la  musique.  Et  c'est  enfin 
par  l'ignorance  de  cet  accent ,  que  les  musiciens  et  les 
poè'tes  se  sont  élevés  tour-k-tour  pour   calomnier  uu« 
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Iftngcré  qui  depuis  Louis  xiv  jusqu'à  présent  y  a  toujonr* 
fait  les  délices  de  l'Europe  entière. 

§  88.  M.  BiagioUj  dans  son  Traité  delà  poésie  ita« 
liénne ,  ajouté  à  la  an  de  sa  Grammaire  élémentaire  et 
raisonnée  (page  44^9  ^^  1808)  en  voulant  faire  Véloge  de 
la  langue  italienne ,  dit ,  quepuisque  t aptitude  des  langues 
pour  la  musique  vocale  est  en  raison  de  la  sensibilité  des 
tons  graves  et  aigus  ,  de  la  valeur  des  sons  plus  ou  moins 
prolongés ,  et  de  leurs  différentes  combinaisons  j  il  est  eV«- 
dent  que  la  langue  italienne  doit  être  sur  ce  rapport  supé'» 
rieure  à  toute  autre  langue  Tnodeme ,  et  ne  le  point  céder 
en  harmonie  aux  langues  grecque  et  latine* 

Si  ce  que  M«  Biagioli  dit  par  rapport  à  l'aptitude  des 
langues  à  la  musique ,  est  exactement  vrai ,  on  verra  clai- 
rement de  quel  avantage  est  pour  la  langue  française  la 
découverte  de  son  accput  tonique.  Cet  accent  étant  le  mâïne 
que  celui  de  la  langue  italienne ,  et  selon  ce  qu'on  a  dé- 
montré au  §  34  9  pouvant  se  vanter  même  d'être  en  général 
plus  vif,  plus  énergique  et  vibrant  que  celui  de  l'italienàe'; 
il  est  très-évident  que  par  ses  tons  graves  et  aigus  la  lan- 
gue française  jouit  au  moins  des  mêmes  propriétés  que 
l'italienne ,  relativement  à  la  musique ,  et  qu'elle  ne.cèdo 
point  en  harmonie  aux  latigues  grecque  et  latine. 

Ce  que  je  rappelle  ici  en  passant  sera  un  entre  les  prin-* 
«ipaux  objets  de  mes  recherches  et  de  mes  observatiooj  ^ 
dans  toute  l'étendue  de  cet  Ouvrage. 
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DE    LÀ    PRONONCIATION 

D^S  LANOU£S  ANCIENNES. 

§  89.  La  nature  de  la  prononciation  par  rapport  ans 
accens  dans  les  langues  italienne  et  française  (1)  a  été 
déjà  clairement  et  distinctement  développée  dans  le  cha- 
pitre précédent.  Je  me  flatte  de  n'avoir  rien  omis  de  ce 
qui  peut  prouver  l'existence,  et  faire  connaître  toutes  les 
propriétés  de  Taccent  grammatical ,  c'est-à-dire ,  de  cet 
accent  aigu  ou  tonique  qui  est  la  source  de  l'harmonie 
dans  la  versification ,  comme  nous  le  verrons  dans  les 
chapitres  suivans.  Il  est  maintenant  aussi  curieux  qu'utile 
d'examiner  si  les  Grecs  et  les  Latins  y  outre  l'accent  pro^ 
sodique  qui  marquait  la  quantité  des  longues  et  desbrèvesy 
eipployaient  aussi  l'accent  grammatical  dans  la  pronon- 
ciation de  leur  langue  ;  si  cet  accent  était  le  même  que 
le  nôtre  ;  et  si ,  de  même  que  dans  les  langues  vivantes 
et  vulgaires ,  il  contribuait  principalement  à  la  structure 
de  leurs  vers. 

§  90.  Ces  recherches  choquent  ouvertement  l'opinion 
généralement  reçue  des  grammairiens  ,  qui  ne  doutent 
point  que  la  prononciation  des  anciens  Grecs  et  Latins 


(1)  C'est  à  ces  deux  langues  seulement  que  je  borne  mes  obserra* 
lions.  Ce  n'est  pas  cependant  que  la  langue  espagnole  ne  jouisse  des 
mêmes  arantages  quant  k  l'accent  :  je  ne  doute  pas  piéme'  qu'oïi  ne 
pnîtoé  attribuer  presque  les  mémM  qualités. à  tpotes  les  langues  ?i« 
Tantes  de  TËurope. 
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n'ait  été  très-différente  de  la  nôtre  :  et  qui  somiennënt  qnm 
leurs  accens  étaient  aussi  d'une  toute  autre  nature  ;  qua 
le  nombre  poétique  et  oratoire  ne  dépendait  point  de 
leur  arrangement';  que  la  versification  grecque  et  latine 
ëtait  uniquement  fondée  sur  la  combinaison  des  longues 
«t  des  brèves ,  comme  renseignent  les  traités  de  la  pro* 
sodic  latin^  \  et  qu'enfin. le  véritable  son  des  vers  bexa- 
mètres  et  pentamètres  est  inconnu  chez  les  modernes  ^^ 
et  qu'on  ne  saurait  imiter  ces  sortes  de  vers  dans  les 
lançues  vivantes. 

§  91.  Il  était  réservé  à  un  génie  distingué  ,  qui  bonora 
la  fin  dm  dix-huitième  siècle  ,  de  détruire  ou  de  modérer 
ces  préjugés ,  qui  n'ont  d'autre  fondement  que  celui  d^une 
autorité  qui  prononce  aveuglément  sur  des  langues  qui 
ne  sont  plus.   Le  P.  GioveruHe  Sacchi ,  italien  y  dans  ses 
Dissertations  de  la  division  du  tems  dans  la  Tnusique  , 
dans  la  danse  ^  et  dans  la  poésie ,  en  soumettant  son  opi- 
nion .  à  un  examen  rigoureux  de  la  raison ,  prouve  que 
les  anciens  Grecs  etijatins ,  en  prononçant,  faisaient  usage  . 
des  mêmes  accens  que  dans  les  langues  modernes  ;    que 
du  différent  arrangement  de  ces  mêmes  accens  dépendait 
riiarmonie  et  la  douceur  de  leur  vers  *,  et  que  ce  que  les 
grammairiens  enseignent  sur  la  quantité  déterminée  des 
syllabes  n'est ,  en  grande  partie  ,  que  l'efiet  de  leur  simple 
imagination. 

§  9a.  C'est  en  vain  que  les  pédans,  prévenus  par  leurs 
idées ,  crieront  ici  au  paradoxe  :  il  faut  qu'ils  plient  leur 
orgueil  au  joug  de  la  raison  et  de  l'expérience.  Qu'ils  exa- 
minent avec  impartialité  la  force  des  raisonnemens  du 
très-savant  écrivain,  et  qu'ils  consultent  leurs  forces  pour 
voir  s'il  leur  reste  des  armes  pour  le  combattre  *,  sans 
jeter  pourtant  du  ridicule  sur  une  matière  qu'ils  n'#B- 
lendent  que  par  routine^ 
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Ç  9?.  Soit  (pie  Ton  consulte  la  raisoa,  Aoit  que  ron- 
veuille  s'en  tenir  à  l'amorité  des  ancienflr,  tout  semble  .fa<f 
vorisér  l'opinion  de  cet  illustre  littérateur.  Et  quant  aux 
autorités ,  il  produit  celles  de  Quintilien  et  de  Cicéron,. 
pour  prouver  que  l'accent  aigu  ou  tonique  des  langues  ita- 
lienne et  française  était  le  même  chez;  les  Grecs  et  les  La-^, 
tins*  «c  Ipêa  enim  natura^  dit  Gicéron  dans  son  excellent 
a»  livre,  de  OtatorG  y  quasi  Tnodularetur  hominum  oratio;*^ 
»  nem , .  in  omni %rerbo  powU  acutam' . ^ocem ,  nec  unaphu  y^ 
»  nec  àpoêtrema  syUaba  citra  tertiam, 

»  In  omni  voc^ ,  dit  Quintilien  ^ /tô.  i,  Institia.  çàp,  5^> 
»  acuta  intra  numerum  trium  sj-Uabarum  contineturysiyê 
»  hœc  sint  in  verbo  solœ,  sivê  ultimœ^  et  in  his  aut  proxima 
»  exiremœ,  aut  ab  ea,  tertia  (i),  frium  porrà  de  quibus^ 
n  loquoTy  média  longa,  aut  acuta  aut  flexa  erit*  Eodem 
»  loco  brex^is  utique  grapem  habebit  sonum ,  ideôque  posi'^ 
«  tam^  ante  se ,  idest  ab  ultima  tertiam  acuet.  Est  auièm 
31  in  omni  i^oce  utique  acuta ,  sed  numquam  plus  lêna ,  neô 
»   ultima  unquam ,  ideôque  in  diss^llabis  pnor.Prcetereà  ^ 


(i)  Dans  chaque  mot  ^  dit -U,  l'accent  .a^giteât.  contenu- dans  le  nombre 
de  trois  syllabes  y  soit  que  ces  trois  syllabes  forment  un  mot ,  soit 
qu'elles  soient  à  la  fin  d'un  mot  qui  est  composé-  de  quatre  ^  cinq  j  six  p 
cept  ou  huit  syllabes  ;  et  entre  cas  trois  syllabes  l'accent  mgu  ne  peut 
tomber  que  sur  celle  qui  est  tout  près  de  la  dernière  (.  la  pénultième  )  i  ou 
sur  celle  qui  est  la  troisième  en  commentant  à.  compter  par  ta  même 
dernière  (  l'antépémittième.  ) 

Par  les  pasoles  nec  iMma  unquam  y  il  nous  fait  connaître  que  l'ac- 
cent aigu  ne  tombe  jamais  sur  la  dernière  syllabe  des  mots  latins. 

Par  Tes  paroles  ea  vem-quœ  sunt  syUabcB  unius  ^  etc. ,  il  nous  assurt 
que  non-'Seulement  dans-  les- langues  modemeeij.  mais  dans  la  latine  et 
la  grecque  >  il  était  impossible  que  chaqua  motpùt  être  prononcé  sans, 
qu'il  fasse  entendre  une  syllabe  aiguë  :  je  dis  impossible ,  car  Cicérnnri 
ïe  di^  par  ces  mots  ,  ipsa  enim  natura  ■<,  etc.  Or- ,  il  est  impossible^que 
les  hommes  veuillent  ou  puissent  6ter  aux  mots  et  que- la  nature  a  tohU 
kur  donner. 

\ 
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»  riuTnqiAain  in  eadem^fiexa  et  acataj  ^uia  fiodemfUxa  ex 
9  oGÙta  :  ilaque  netAtra  chxudet  vocent  latinam.  JEa  uerà- 
»•  fuœsuiUsyllabœunitiserunt.acutaautflexa,  nesit  aliqua 
>  vùx  sine  acuta.  j> 

§  94*  On  ne  saurait  mieux  prouver  la  ressemblance  par*: 
faite  de  l'accent  aigu  ou  tonique  dès  langues  italienne  et 
française  avec  celui  de  la  langue  latine.  Je  pouvais  me  ser- 
vir uniquement  de  ces  deux  passages  de  Cicëron  et  Qain- 
tilien  ,  sans  me  donner  la  peine  d'entrer  dans  un  long  dé« 
tail  pour  exposer  la  théorie  de  l'accent  grammatical ,  dans 
le  chapitre  précèdent.  Chaque  mot  du  texte  latin  fournit 
une  règle  parfaitement  semblable  à  celles  que  j'ai  établie 
pour  les  deux  langues  comparées.On  remarque  dans  l'accent 
des  langue^  moderneS' les  mêmes  propriétés,  les  mêmes  ac- 
cidens ,  les  mêmes  conditions  que  dans  celui  des  anciens. 

§  95.  L'accent  circonflexe  de  la  langue  latine ,  marqué 
da^s  le  passage  cité  de  Quintilien,  est  le  même  que  notre 
accent.de  production  (§  la  ).  Ce  n'est  qu'un  effet  de  l'accent 
aigu  ,  ou  plutôt  c'est  l'accent  aigu  même  qui,  différant  de 
l'accent  de  rinfoh ,  se  fait  remarquer  par  un  certain  pro- 
longement de  la  voyelle  :  ce  qui  chez  les  latins  était  pro- 
noncé (  à  ce  que  Ton  crqit  ),  par  une  élévation  et  par  un 
abaissement  de  la  voix  sur  la  même  syllabe  :  prœtereà 
numquam  in  eadent  (syllaba  ^,flexa  et  acuta  ;  quia  eadem 
flexa  ex  acuta  {promanat). 

Les  Français  (comme  l'avoue  le  même  Sacchi)  ont 
-mieux  que  }es  Italiens,  saisi  la  véritable  idée  de  l'accent 
circonflexe  des  latins  (§  33).  Ils  appellent  longues  toutes 
lessj'llabes  marquées  d'un  accent  de  production  :  et  comme 
chez  les  anciens  il  arrivait  souvent  que  plusieurs  syllabes 
accentuées  étaient  brèves  *,  de  même  en  français  les  syU 
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labes  marquées  d'un  accent  de  reofcuct  60ut' prononcee)| 

brèves,  (^f^oj-ez  S  54-  )  ^    .    .  '  :  -i 

.  §  96.  Mais  la  raison  rient  à  l'appui  de  ces  même» 

autorités,    pour  prouver  jusqu'à   Tévidebce  ce-  que  le 

P,  SaccAi  a  avancé  au  §  pi.  Dans^tOutes  les  langues  vi<« 

vantes,  dit-il,  non-^seulement  dans  cell^  deà  Itèliçusydea 

Français  et   dés.  Espagnolsl,  mais  aussi  des  AlleiÀands  ,  ^ 

dos  Anglais  et  de  tous  les  peuples  du  moijLde ,  on  fait  udago 

dans   la  prononciation  de  trois  accens^  grave,  aigu  de 

renfort,  et  aigu  de/^ro^fi^c^on.  Ces  langues  tou}ours'diffé-» 

pentes  entre  elles,  ,toQJOur&  variées  en.  tout  ce  .qui  est  pos« 

^ible ,  sont  semblables  sur.  ce  qui  concerne  l'accent,  sans 

que  cela  ^it  pu,  se,  faire  par  quelque  convention  mutuelle^ 

Cette  uniformité  n0peut  donc,  ô,tre  que  ^'ouvrage  de  ÏA 

nature.  Or.,  la  nature,  étant,  la  môme  dans  tous  les  lieux 

et  dans  tQusle^  tems,  et  les  anciens  Grecs  et  Latins  n'étant 

point  d'une  nature  différente  que  lesbommes  d'aojôur-* 

d'bui  ;  il  est  évident ,   dit^il ,  que  dans  la  prononciation 

des  accens ,  ils  durent  observjer  ces.infle;|^ons  de  .voix  géné^ 

xalea  et  constantes  cbe2&  tous,  les  peuples  de  la  terre. 

§  97 .  Pour  faire  valoir  la  vérité  de  son  système ,  l'auteut 
aurait  pu  se  servir  avec  le  même  succès. d'un  argument' ik 
priori ,  qui  est  ie  isuivant  :  puisque  l'accent  aigu  dont 
Quintilien  parle ,  était  en  effet  si  naturel  aux  langues  an* 
ciennes,  comme  Cicéron  nous  assure  (  ipsa  enim  natura . .  • 
inomniverbo  posuit ^eic.)  ^  il  n'y  a  aucune  raison  suffisante 
pour  soutenir  qu'il  ait  pu  changer  dans  les  langues  ac- 
tuelles. Par  quel  hasard,  en  effet ,  auriosis-nous  pu  nous 
éloigner  de  ce  qui  était  naturel  à  la  langue  latine ,  dont 
^ous  avons  suivi  les  traces  de  si  près. 

§  98.  Par  toutes  ces  raisons  véritablement  solides  (  dont 
[e  n'ai  fait  ici  qu'un  extrait),  qui  prouvent  que  la  nature 
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des  accens  est  la  même  pour  les  latigaes  anciennes  et 
modernes  ;  Fauiear  conclut  que  l'aceenldes  anciens  Grecs 
et  Latins  n'était  xï^arqué  d^aucane  ëléyation  ou  abaisse- 
ment de  la  voix.  P^ùr  modérer  l'opinion  de  cet  écrivain 
respectabls,  contraire  à   celle  quia  été  comminnément 
reçue,  je  ferai  les  observations  suivantes. 
.    §  99.  Quoique  la  nature  de  l'àccênt  chez  les  anciens 
et  les  modernes ,  soit  la  même  aU  fond ,  quant  aux  pro«- 
priétés  essentielles  et  aux  effets  qu'il  produit  relativement 
BU  nombre  oratoire  et  poétique*,  il  peut  néanmoins  se 
différer  par  certaines  altérations  accidentelles ,  dépendantes 
du  goât  des  nations  différentes.  Tous  les  hommes ,  sans 
contredit  y  sont  de  la  même  nUture ,  et  cependant  ils  dif- 
fèrent entre  eux  par  certaines  variétés  physiques  et  mo-* 
raies,  produites  par  la  différence  du  climat  et  par  une 
différente  position  sous  un  même  climat ,  par  une  diâfé-* 
rente  forme  de  gouvememetit ,  par  une  civilisation  plus 
ou  moins  éloignée  de  Tétat  naturel  d'où  les  hommes  sont 
sortis  pour  former  une  société  civile,  etc. 

Ainsi ,  quoique  les  accens  soient  partout  naturellement 
les  mêmes  ,  comme  le  P.  Sacché  le  dit ,  il  peut  se  faire 
que  les  Grecs  et  les  Latins  les.  rendaient  chantaru  par 
le  moyen  de  cette,  élévation  et  abaissement  de  la  voix  qui 
rendent  la  langue  musicale  (1). 

(])  L'abbtf  Condillac  {dés  Connaissances  humaines)  ne  ilonte  point 
que  rancienne  déclama^n  des  Grecs  et  des  Latins  ne  pût  se  noter  y 
car  il  ne  doute  nullement  qu^elle  ne  îdt  un  véritable  cliant.  L'abbé 
du  Bos  {Cours  de  Belles- Lettres)  dit  seulement  qu'elle  approchait  du 
chant  ;  car  dans  le  grcM;  et  le  latiu  Paccent  marquait  l'intonation  de 
ia  voix  sur  une  syllabe  quelconque.  J.-J.  Rousseau  (  Essai  sur  V Origine 
des  Langues,  ckap,  i5,  pag,  3o2)  ,  en  parlant  de  la  prononciation 
des  Grecs  y  semble  vouloir  modérer  certaines  ezagérutions  emportées  : 
Sans  doute ,  dit-il ,  il  faut  faire  en  toute  chose  déduction  de  Vexagé- 
ration  grecque;  mais  c*est  aussi  trop  donner  au  préjugé  moderne  que 
de  pousser  ces  déductions  jusque  à  faire  évanouir  toutes  les  différences^ 
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Ç  loo.  Pourquoi  refuser  cette  espèce  de  modification 
ft  laccent  des  Grecs  et  des  Latins ,  puisque  aujourd'hui 
nous  YOjons  encore  la  même  chose  avoir  lieu  dans  diffé- 
rentes provinces  de  la  France  et  de  ritalie(i)7  Et)e  ne 
trouve  pas  étrange  qu'en  parlant  on  puisse  plus  ou  moins 
chanter  les  mois ,  puisque  les  langues  sont  dans  la  pro-» 
nonciation  un  espèce  de  chant. 

Outre  l'opinion  très  •ancienne^  qui  parla  même  a  ac-» 
quis  du  poids,  tout  nous  confirme  que  la  langue  des  Grecs 
et  des  Latins  se  distinguait  par  une  espèce  de  chant ,  effet 
de  l'abaissement  et  deFéléTation  delà  voix  sur  différentes 
BjUabes ,  et  de  l'élévation  et  abaissement  de  la  voix  en 
wéme  tems  sur  une  même  voyelle  *,  c'est  ce  qu'expriment 
et  distinguent  les  trois  mots  d'accent  graye ,  aigtd  et  cir- 
conflexe^ que  nous  avons  pris  de»  anciens. 

§101.  Cicéron  même  semble  nous  en  donner  une  preuve 
£nppante  dans  les  paroles  citées ,  îpsa  enim  natura  quasi 
mockilaretur  kominuTn  orationem  in  omni  verbo  pôsuèt 
acuttifn  vocenu  Le  verb^TTsocfE^/ar/ peut  exprimer  un  chant. 
II  7  a  dans  la  parole  un  espèce  de  chant ,  dit  encore 
Cicéron:  et  ailleurs ,  hominum  aures  vocem  naturâ  modu' 
lantur  ipséL  Et  quoique  l'idée  du  chant  puisse  être  appli- 


(1)  Il  y  a  des  provinces  en  Italie  dont  les  habîtans  Se  font  distim- 
gner  par  une  espèce  d'accent  chanté.  (  Foy.  la  not.  au  f  a  ,  n<»'  6  ). 

On  remarque  la  même  chose  dans  plusieurs  parties  de  la  France, 
•t  Qu'un  Gascon ,  dît  le  Dictionnaire  Encyclop. ,  soit  en  interrogeant , 
»  soit  en  quelqu'antre  situation  d'esprit  ou  de  coeur ,  prononce  le  mot 
•»  examen ,  il  élèvera  la  voix  sur  la  première  syllabe ,  la  soutiendra 
I»  sur  la  seconde  >  et  la  laissera  tomber  sur  la  dernière.  »— — «  Un  Gascon  y 
a»  dît  Marmontel ,  vous  demande  comment  Vous  portez-vous  1  d'un  ton 
»  gai ,  vif  et  animé  qui  se  relève  sur  la  fin  de  la  phrase.  Le  Normand 
w  dit  la  même  diose  d'un  son  de  voix  languissant  qui  s'«lève  sur  la. 
M  pénultième ,  et  retombe  sur  la  dernière  à  peu  près  du  même  ton  que 
a»  le  Gascon  se  plaindrait.  » 
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quée  même  &  pos  langues  vivantes  par  le  moyen  de  nos 
accens  ,  qui  donnent  aux  paroles  un  nombre  très-harmo- 
nieux  -,  il  est  à  priîsumer  que  la  langue  des  anciens  devait 
s'approcher  du  chant  plus  que  les  nôtres ,  par  leur  ma- 
nière particulière  de  modifier  les  accens.  La  dilSérence 
donc  ne  serait  que  du  plus  au  moins,  mais  telle  que  nous 
ne  saurions  la  déterminer  au  juste. 

Or,  cette  différence  de  prononciation  des  n^émes  accens 
chez  les  anciens  et  les  modernes  adà  exister^  puisqu'une 
tradition  aussi  ancienne  que  la  corruption  de  la  langue 
latine ,  nous  en  assure  ,  et  tous  les  graïmmairiens  succès^ 
fiîvementen  ont  adopté  la  maxime.  C'est  pourquoi  Emma-^ 
iiuel  Alvar ,  en  parlant  de  l'accent  circonflexe,  dît  :«  Sonua 
hodiè  incertus  est  y  siquidem  latinœ  linguœ  hospites  veieri» 
pronuncîationis  ignari^  eodem  plané  sono  tum  àcutas  tum 

fiexcLS  voces  ^efferimus Kerùm  simul  vum  usu 

latini  sermonis  etiam  antiquam  pronuncicUionem  ami" 
simus. 

3>  Qu'il  y  a  des  accens  dans  les  grecs  ^  c'est-à<^dire  ; 
»  des  syllabes  qui  demandent  d'être  élevées  ou  baissées  ; 
»  c'est  un  principe  avoué  de  tous  les  grammairiens ,  et 
»  qu'on  ne  doit  pas  contester ,  dit  l'abbé  d^Olivet  :  que 
»  la  langue  latine  eût  eu  la  même  prérogative  ,  n!en  dou« 
»  tons  pas ,  puisqu'on  nous  l'assure^  »  Cependant  toutes 
ces  assurances  et  toutes  ces  autorités  des  grammairiens  ^ 
ne  seraient  d'aucun  poids  contre  les  raisons  du  P.  Saccbi  ^ 
si  d'ailleurs  Denis  d  EUlycamasse  (  Voyez  §  7.1  ),  ne  nous 
assurait  de  cette  vérité  avec  des  expressions  décidées  et 
précises.  Il  va  même  déterminer  au  juste  les  degrés,  de 
l'élévation  et  de  rabaissement  de  lu  voix,  en  assignant  une 
quinte  d'élévation  a  l'accent  aigu ,  et  une  quinte  d'abais* 
sèment  à  l'accent  grave. 
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$  loa.  Il  est  donc  suffisaïament  démontré  que  l'acceat 
grammatical  des  anciens  grecs  et  latins  eist  de  la  même 
nature  que  celui  dont  les  Italiens  et  les  Français  font 
actuellement  usage  :  et  que  ces  mêmes  accens<  recevaient 
tme  modification  eîLtérieure  et  accidentelle  dans  le  goAt 
àea  anciens,  qui  se  plaisaient  de  leur  donner  une  sorte 
de  mélodie,  par  des  tons  variés ,  qui  rapprochaient  layoix 
parlante  de  la  voix  chantante* 

§  io3.  Examinons  maintenant  de  quel  accent  dépen-^ 
dait ,  chez  les  Grecs  et  les  Latins ,  le  nombre  poétique  et 
oratoire.  Le  P.  Sacàhi  prononce  d'une  manière  décisive  ^ 
et  prouve  jusqu'à  l'évidence  que  c'est  principalement  do 
Faccent  grammatical  que  (  de  même  qd'à  présent  dans  les 
langues  modernes)  dépendait  lliarmonie  des  veiisetde 
la  prose  des  anciens.  Je  me  hâte  k  en  relever  les  raisons^ 

§  io4.  Qu'on  médite  aveb  attentioii  sur  ce  V[ue  je  vais 
transcrire  du  livre  troisième  de  Oratore ,  diains  lequel  Ci* 
céron  s'exprime  ainsi  :  «  Si  rudis  et  impolila  putànâaést 
3»  illa  sine  intervallis  loquacitas  perennts  et  profluens , 
1»  quid  est  aliud  causas  cur  repudietur  ^  nisî  quàd  hûnïiniait 
»  aures  vocem  naturâ  modulantur'  ipsd?  Quod  fieri  nisfi 
n  adest  numerus  in  voce  non  potest»  »  Il  passe  tout  de 
suite  à  la  nature  de  ce  nombre.  «  Numerus  autem  in 
»  continucUionenullusest,  Distinctio,  et  oequalium^  etsœpè 
Ji  variorum  intervallorum  percussio  numerum  conficit , 
»  quem  in  codent ibus  guttis ,  quod  intervallis  distinguant- 
»  tur^  notare  possumus  ^  in  amni  prœcipitante  non  possu'- 
»  mus,  »  Gicéron  dit  donc  clairement  par  ces  paroles ,  que 
l'harmonie  dans  l'éloquence  dépend  seulement  de  la  difie- 
rente  divisiondu  temps,  que  l'on  peut  comparer  eux  inter» 
valles  qui  régnent  entre  les  coups  de  l'eau  lorsqu'elle  tombe 
goutte  à  goutte ,  semblable  à  celle  qui  se  rend  sensible 
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lorsque  les  gouttes  d*eau  tombent  d'en  haut ,  qui  nederÎT» 
que  des  intervalles  divers  qni  passent  entre  les  coups  des 
unes  et  des  autres.  Ceitt percussio ,  sans  laquelle  il  ne  peut 
exister  de  nombre  (  numerus  in  continuatione  nullus  esi)^ 
ce  mol  frappé  j  qui  fait  essentiellement  la  musique  ,  n'et* 
prime-t'-il  pas  vivement  la  nature  de  notre  accent  aigu  , 
qui  aussi  bien  que  cbez  les  anciens,  produit  ckez  nous  le 
nombre  oratoire  et  poétique  7  (  y  oyez  ^^lisetiiS.) 

§  io5.  Pour  nous  assurer  de  plus  en  plus  de  cette  vérité^ 
consultons  l'expërience  :  que  cette  opinion ,  ou  plutôt  quo 
cette  vérité  soit  confirmée  par  des  faits. 

Quelle  que  soit  la  nature  de  laccent  des  anciens ,  il  est 
certain  que  nous  lisons  leurs  :auteurs>  Cicéron^  yirgile  y 
[Ovide  y  avec  les  mêmes  accens  que  nous  déclamons  nos 
auteurs  \  comme ,  par  exemple ,  Boccaccio ,  Bembo  ,  Cas* 
tiglione ,  entre  les  Italiens  *,  Fénélon  ,  Massillon ,  Barthé- 
lémy,  Racine,  etc. ,  entre  les  Français.  Cependant  dans 
la  lecture  des  uns  et  des  autres,  notre  oreille  sent  un  même 
genre  d*harmonie ,  c'est-à-dire,  un  même  nombre,  qui 
dérive  de  l'arrangement  des  accens  -,,  elle  y  distingue  les 
différentes  formes  des  vers  *,  y  reconnaît  les  qualités  du 
nombre  poétique  et  oratoire;  en  découvre  les  différences, 
les  finesses ,  les  perfections.  Cicéron  nous  enchante ,  Yir* 
gile  nous  ravit.  C'est  donc  notre  même  accent  gramma- 
tical qui  donnait  à  la  langue  des  anciens  ce  nombre  et 
cette  harmonie  ravissante  que  nous  admirons  dans  leur 
prose  et  dans  leurs  vers» 

§  lofî.Qu'on  ne  dise  pas  que  celte  harmonie  des  langues 
anciennes  dépendait  de  Taccent  prosodique ,  c'est-à-dire  , 
de  la  distribution  ordonnée  des  longues  et  des  brèves  ; 
puisqu'en  déclamant  leurs  vers  ou  leur  prose ,  nous  ne  fai- 
sons aucune  attention  à  cette  quantité  métrique  \  et  même- 
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%n  le  Tonlaat,  nous  ne  pourrions  point  le  faire  ;  car  noutf 
ig^norons  cette  quantité  des  syllabes  qui ,  même  dans  les, 
tems  les  plus  peureux  de  Rome,  était  ignorée  par  une 
grande  partie  de  ses  poètes ,  comme  je  le  prouverai  ci-après«i 
JETous  savons  à  peine  exprimer  la  quantité  longue  ou  brèva( 
des  pénultièmes  syllabes  :  et  là  même  nous  nous  tromponar 
autant  de  fois  qu'il  nous  arrière  de  prononcer  les  brèTe«[ 
marquées  de  Faccent  aigu  qui  est  long* 

Si  nous  en  voulions  étudier  les  règles  dans  le  Traita 
de  l'art  métrique  ,  nous  n'en  serions  pas  plus  avancés.  Par 
ces  règles ,  on  apprend  à  connaître  tliéoriquement  ce  qui 
anciennement  était  long ,  ou  bref,  ou  douteux  ;  on  indique 
par  des  chiffres  la  quantité  des  voyelles  ;  et  pour  tout  prix 
de  ce  travail ,  nous  ne  savons  que  ce  que  notre  oreille  ne 
sent  pas.  «  Si  Ton  croit  suppléer  à  l'aocent  parles  accens, 
N  on  se  trompe^  dit  Rousseau  (  Essai  sur  l'origine  de» 
»  langues ,  cap.  7*  )  '  ^^  n'invente  les  accens  que  quanf 
»  Faccent  est  perdu*  » 

'  Qu'un  Français^  par  exemple,  déclame  les  vers  d'un; 
poète  italien ,  tiv^ec  sa  prononciation ,  qui  appuie  presque 
toujours  sur  les  finales  des  mots,  l'harmonie  de  ces  vers 
disparaît,  k  cause  du  changement  des  accens,  comme  Tob* 
serve  très-bien  le  P.  Sacchi.  Cependant  il  n'accentue  mal 
qu'-une  seule  syllabe  dans  chaque  mot ,  pendant  qu'en  lisant 
les  vers  de  Virgile ,  nous  nous  trompons  sur  toutes  les 
syllabes ,  en  leur  donnant  notre  accent  prosodique ,  qui  la 
plus  souvent  est  différent  de  celui  des  Latins.  On  doitdonq 
voir  par  cette  double  raison,  qu'il  nous  serait  impossible ,] 
en  déclamant  les  vers  des  Latins,  de  faire  sentir  leur, 
nombre  et  leur  harmonie^  si  cette  harmonie  dépendait 
uniquement  de  la  quantité  prosodique.  En  effet ,  si  la  quan- 
tité prosodique  était  k  cause  du  nombre  poétique,  il  est 
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évident  que  nous 'qfai  prononçons; les  yers  latins  SAMiBar-» 
quer  cette  quantité ,  ne  ponirions^n  prononçant  faire  sentir 
le  tiombre  qui  en  est  l'effet ,  par  le  principe  sublaid  ccatsA 
tollilut  effectua* 

§107.  Cependant  cette  harmonie  enchanteresse  est  réelle 
et  très-sensible  lorsque  nous  déclamons  les  vers  des  Latins» 
Mais  nous  ne  l'obtenons  que  par  l'usage  de  nos  accens. 
On  a  donc  droit  de  soutenir^  par  une  conséquence  à  laquelle 
on  ne  peut  rien  opposer ,  que  le  nombre  oratoire  et  poé- 
tique des  anciens  n'est  que  l'effet  de  l'accent  grammatical, 
qui  dans  le  fait  est  le  même  dans  les  langues  anciennes  et 
modernes. 

§  108.  Je  ne  m'arrêterai  pas  ici  pour  parler  de  tout  la 
ridicule  que  le  P.  Sacchi  jette  sur  les  granunairiens,  qui 
d'un  ton  dogmatique  ont  forgé  des  règles  pour  donner  une 
valeur  déterminée  aui^  syllabes  longues  et  brèves  :  valeur, 
tfelon  eux ,  parfaitement  sentie  des  anciens ,  et  de  laquelle, 
à  leur  avis,  dépend  la  douceur,  l'harmonie  et  la  gravité 
de  leurs  vers  que  nous  admirons  tant.  Sacchi  trouve  dans 
ces  verbosités  cet  air  d'imposture   que   d'autres  savans 
avaient  soupçonnée  avant  lui.  Il  appelle  fausse  et  imagi- 
naire cette  mesure  exacte  et  déterminée  qui,  si  elle  avait 
jamais  existé ,  devait  donner  à  l'éloquence  cette  ennuyeuse 
et  pénible  uniformité  de  mesure,  si  contraire  à  la  liberté 
du  discours ,  et  de  la  prononciation ,  et  même  impraticable  : 
comme  il  le  prouve  dans  la  Dissertation  m,  cap.  5,  §  1 7, 
pag.  3i. 

§  109.  D'ailleurs  comment  soutenir  l'existence  de  cette 
constante  uniformité  de  mesure  et  de  tems  à  laquelle  tout 
le  monde  devait  être  sensible ,  si  non-seulement  les  gens 
grossiers  et  ignoràns  ,  mais  aussi  les  poètes  n'y .  fe$aien.t 
pas  toujours  attention    dans  leurs  vers,. et  ces  mêmes 
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rets  étaient  souyent  sî  pauvres  d'harmonie ,  qu'on  les  dis- 
tîoguait  à  peine  de  la  prose  ? 

^on  ^uiids  videt  immodula  ta  poemaia  judex;  ' 

£t  data  romanis  venia  est  indigna  poetis, 
Jdcircàne  vager,  scribamque  libenterî  an  omnes 
Flsuros  peccata  putem  ,  mea  tutus  et  intra 
Spem  veniœ  cantusi  P^tavi  denique  culpam. 
Non  laudtm  merui. 

HoRAT.  de  Art.  Poet; 

é  Sed  in  versibus  res  est  apertior  :  quamquam  etiam  a 

»  modis  quihusdam  cantu  remoto  ,  soluta  esse  videatur  ora^ 

a»  iio  ;  maximêque  id  in  optimo  quoque  eorum  poetarum  qui 

»  lyricî  àgrœcis  nominantur,  quos  quum  cantu  spoliuveria 

»  nuda  penè  remanet  oratio . .  .  I^isi  tibicen  accesserit  ora- 

»  tioni  sunt  absolutè  similUma.  . .   ut  vix  in  illis  numerus 

»  et  versus  intelligi  possit.  »  Cic.  de  Orat. 

Il  est  impossible  de  résister  à  la  force  de  ces  témoin 
gnages  ;  et  dès-lors  le  système  des  grammairiens  tombe 
de  lui-même.  Comment  pouvoir  imaginer  i|n  plan  de 
Tersjfication  dont  les  principes  étaient  souvent  ignorés  par 
les  savans  mêmes  ?  Notre  versification  est  fondée  sur  la  force 
de  l'accent  grammatical ,  et  nous  n'avons  point  d'exemple 
qu'aucun  de  nos  poètes  se  soit  jamais  trompé  d'accent  dans 
la  formation  de  ses  vers. 

§110.  Qu'on  n'^oppose  point  à  ces  vers  d'Horace  Tautorit^ 
de  Cicéron ,  in  versu  quidem  theatra  tota  exclamant  si 
fuit  una  syllaba  aut  brevior  aut  longior,  Cicéron  ne  peut 
être  en  contradiction  ni  avec  Horace  ni  avec  lui-même* 
£t  y  en  effet ,  dans  la  suite  du  texte  cité ,  il  fait  voir  qu'il 
ne  parle  pas  des  vers  récités  sur  la  scène ,  mais  des  vers 
qu'on  y  cbantait.  Ainsi  l'on  verra  que  toutes  les  auto- 
jités  dont  les  grammairiens  se  servent  à  l'appui  de  leur 
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opinion ,  posent  sur  des  interprétations  fausses  et  incoil«» 
sidérées   (i). 

§111.  Qu'on  lise ,  par  exemple,  ce  passage  de  Cicéron  j 
dans  lequel  il  semble  exprimer  1  étonnante  finesse  d'oreillo 
des  Romains  y  qui  distinguaient  la  prononciation  des  syl^ 
labes  longues  ou  brèves.  Quid^  dit-il,  in  \^erbi8  junctia?^ 
Quant scilè  insipientem y  non  insapientem/,,.,  Inclyius  d&^ 
cimua  brevi  prima  liuerâ,  insanus  productâ  ;  inhumanuê 
hreOiy  infelîx  ionffâ...m  Consule  s^eritatemy  reprehendet,  refer 
ad  aurea prohahunt.  Il  parle  ici  des  paroles  composées,  et 
il  relève  la  finesse  d'oreille  de  ceux  qui  distinguaient  exac-r 
tement  que  le  premier  i  des  mots  cités  ,  devant  avoir  une 
quantité  longue  à  cause  des  deux  consonnes  qui  le  suivent^; 
souvent  est  prononcé  comme  bref.  Qu'on  lise  le  mémo 
P.  Sacchi  (  loc^  cit. y  §  ai ,  page  109  ) ,  et  l'on  verra  clair 
rement  que  cette  sensation,  qui  parait  si  fine,  n'est  que 
l'effet  naturel  de  l'accent  grammatical  dans  les  paroles  com-« 
posées,  dont  chacune  a  uu  accent;  et  que  cette  même  dis- 
tinction est  bien  sentie  par  les  Français  dans  leur  pro* 
Bodie ,  comme  je  l'ai  fait  observer  au  §  54< 

§  1 12.  Pour  confirmer  de  plus  en  plus  et  fixer  le  degré 
de  confiance  qu'on  doit  attacher  à  cette  quantité  mé- 
trique dont  on  exagère  les  propriétés ,  la  valeur  ,  l'usage. 


(])  Ces  cris  dn  peuple  dans  les  théâtres  n*ont  rien  d*étonnant  y  aï 
Ton  considère  que  les  mêmes  causes  produiraient  les  mêmes  effets  aux 
tliéàtres  fr^inçais  de  nos  jours.  Que  dans  Topera  AUs  y  en  déclamant 
ou  en  chantant  le  vers 

yous  vous 'éveillez  si  matin  y 

on  fasse  long  Va  de  matin  (ce  que  le  célèbre  Lulli  eut  grand  soin 
d'éviter)  *,  quels  cris  ,  quels  siiflemcns  n*accompagneralent-iIs  pas  le  chant 
<Ie  cet  acteur  qui  y  au  lieu  dVxprimer  le  matin ,  désignerait  plutôt  ua 
mdtin  f  (  Mastin  y  gros  chien  ). 
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etqxii,  dans  la  structure  des  vers  ,  joue  un  rôle  moins  r^el 
qu'imaginaire;  je  ne  finirai  pas  ce  chapitre  sans  citer  ce 
qvie  dit  saint  Augustin,  dans  ses  ouvrages  surla  musique  ^ 
ou  il  fait  des  obserrations  irès-^urieuses  sur  la  quantité») 
«  J^rimùm  responde ,  dit-il,  à  son  interlocuteur,  au  comr 
»  mencement  du  livre  a ,  utrùm  *benè  didieeria  ecm  quant 
»  grammaiici  docenl  éfjrlicAarum  brevium,  longarumque  dts^ 
»  tantiam»  . .   Ut  cul  omnia  nos  ratio  potiùsperducat  quàm' 
»  inveterata  consuetudo^  autprœ/udicata  cogat  cnictoritas^m 
Et  plus  bas  il  continue  sur  le  même  sujet.  «  1  toque ^  uerèi 
»  gratid  ,  quum  dixeris  cano  ,  ita  ut  vel  tu  producas  hujus 
a  verbi  syllabam  primam ,  vel  in  versu  eo  loco  ponas  uhi 
«  esse  productam  oporteblt^  reprehendet  grammutieus ,  cus^ 
»  tos  ille  videlicet  àistoriœ,  nil  aliud  cuserêns  cut^hfmc  cor^ 
»  ripi  oporteat ,  nisi  quod  ii  qui  ante  nosfuerunt  ^  et  quo-* 
V  rz/T»  lOfri  extant,  tractanturque  à^gnunmc^ois  ,  ea  cor^ 
»  repta  nonproducta  usifuérint,  Quare  bic  quidquid  vaiet 
1»  auctoritas ,  valet,  » 

Qu'on  fasse  attention  à  ces  mots ,  quidquidx^alet  aucto-* 
ri^Mr^  i^alet  ;  a  ces  autres»  invetérata  consuetudo,  aut  prœ^ 
judicata  auctoritas;  et  l'on  verra  que  selon  saint  Augustin 
la  théorie  de  la  quantité  métrique  i^'était  en  grande  partie 
qo'un  préjugé  auquel  on  ne  pouvait  attacher  qu'une  idée 
sur  parole ,  et  non  pas  une  idée  sentie.  Il  fallait  l'étudier 
d'abord,  utrùm  benê  didiceris  eam  ,  on  pourrait,  bien  sè 
passer  d'étudier  ce  qu'on  sent  dans  les  langues  modernes  , 
et  nous  ne  sommes  pas  obligés  d'apprendre  nos  accens  dont 
nous  formons  les  vers. 

§  1 13.  J'ai  voulu  lire  plusieurs  fois  dans  l'ouvrage  ci té,< 
les  passages  suivans,  de  St.  Augustin,'  pour  m'assurer  de 
lexir  véritable  interprétation.  Il  récite  le  premier  vers  dé 
lEnéïde  :  ^rma  virumque  cano ,  Trojœ  quiprimus  ab  oris. 

XQ 


'Après,  îi  répile  Ic  m<ime  vers,  en  cliangeimt  pri/mts 
f>t'îmi8y  et  il  demande  à  Bon  interlocuteur  quel  effet  un 
|el  changement  a  produit  sur  son  oreille?  Aucun  ,  Ini 
répond-il  ;  et  cependant  la  syllabe  mus ,  de  primas^  qui 
tsst  brève,  avait  été  cbangée  en  mis,  longue. 

Ensuite  il  déclame  une  autre  ibis  le  même  vers  ,  mai* 
-en  alongeant  la  dernière  syllabe  de /}rim/j ,  et  en  fatis^nt 
brève  la  première  -,  ajors  celui  qui  l'écoute  lui  dit  :  «  IVune 
%  véro  negdre.noji  possam  ^  nescio  çuâ  sorti  deformittue 
'm  me  offensun%.  Non  injuria ^  reprend  saint  Augustin: 
m  qucunquam  enïjn  harbarisTtius  (i)  foetus  no  a  sit  ;  id 
j»  tamen  i^itiumfaetum»  est ,  quod  et  ^ananaiica  repréken^ 
H»  dot  et  musica,  Grcmimatica^  quia  id  verbum  cujus  no^ 
•»  vissima  syllabaproducenda  est^  eo  loco  positum  est  ubi 
f»  corripienda  ponù  debuit^  Musica  vero  ,  quia  producta 
4».  quœlibét  vox  ex  eo  èoca  quo  cotripi  oportebct ,  et  tempus 
»  debîlum  qupd  numerosd  dimentio  posiuiabat ,  reddituTit 

*  »  non  est,  » 

§  1 14«  Si  je  ne  me  suis  pas  'laissé. séduire  par  le  non- 
.ireau  système  du  P.  Sacchi  ,  qui  d'ailleurs  est  eu  g^*ande 
partie  analogue  aveclesfaiblesjconceptionsdemon  esprit^ 
îe  crois  trouver  dans  les  observations  et  dans  tous  les  mots 
de  saint  Augustin,  transcrits  dans  le  paragraphe  précédent^ 
tme  opinion  décidée  qui  confirme  tout  ce  que  je  me  sois 
engagé  à  prourer  au  §  io3'  et  suivans»  relativement  à  Fin- 
fluence  de  l'accent  grammatical  sur  le  nombre  oratoire 
et  poétique  des  langues  anciennes.  Par  l'expérience  qu'il 
fait  sur  le  vers  de  Virgile ,  il  nous  montre  assez  ce  qu'il 
pensait,  et  ce  qu'il  sentait  sur  la  quantité  prosodique. 

Il  nous  fait  voir  en  môme  tejnps  quelle  est    la  force 
.  et  la  valeur  de  l'accent  grammatical ,  qui  étant  où  négligé 

(i)  Par  le   mot  barbarisme  on   entend  id  la   prononciation  dora» 

•  coinme  1$  dit  GslUiUp  Ub^  i3|  ca^*  6« 
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ruinai  place,  dérange- Tharmonie  des  vers  latins^  de 
siéme  que  dans  la  versification  de  nos  langues  vulgaires»; 
11  uj  a  pas  d'oreille  qui  ne.sente  en  efie(  qu'en  déplaçant 
l'accent  grammatical  des  mots  pnmus  et  cànB ,  et  en  ap- 
puyant fort  sur  les  syllabes  77ii2«  et /lo,  quoique  cette  dernière 
soit  longue  en  prosodie ,  Tliarmonie  du  vers  disparaît  s; 
et  chacun  pourra  s*écrier ,  nescio  quàsoni  deformiuue  mû 

jirma  virumque  canâ,   Trojœ  qui  primés  ab  oiis, 

C'est  précisëment  ce  que  dit  saint  Augustin  sur  lô  mo^ 
primas  ;  id  vkium  factum  est ,  quod  grcanmatica  reprehen-'^ 
dot  et  miisica,  La  grammaire  corrige  l'accent  grammatical  / 
qui  est  de  son  refl(Solrt  :  et  la  musique  corrige  le  déplace-* 
ment  de  ce  même  accent ,  qui  trouble  Tordre  du  levé  et  da' 
frappé ,  appelé  en  italien  hcututa.  * 

En  effet  :  qu'au  Ueu  de  ce  v^rs  on  dise 

Arma  rëgëmqut  dîcoy  Hhodl  qiu  noyiis  àb  aquïs* 

liarmonie  paraîtra  toujours  la  même  que  le  vers  de  Vir-' 
gîle,  comme  m*a  fait  observer  le  célèbre  abbé  Caluso^ 
de  Turin  :  cependant  la  quantité,  quoique  bonne  j  est 
tout-à-fait  contraire  aux  règles  de  l'hexamètre. 

§  ii5.  Npus  renouvelons  tous  les  jours  l'expérience 
faite  par  saint  Augustin,  lorsque  nous  déclamons  des  vers 
latins.  Comme  lui  nous  ignorons  les  quantités  syllabiques, 
et  nous  savons  que  telle  ou  telle  autre  syllabe  est  longuo 
ou  brèfve,  non  parce  que  nous  le  semons  réellement ,  mais 
parce  que  nous  oroyons  de  bonne  foi  que  jadis  'ètlè  était 
telle.  Nous  nous  trompons  toujours  sur  la  prononciation 
de  cette  prétendue  quantité  métrique,  et  cependant  les 
vers  ne  sont  pas  moins  harmonieux.  > 

§  116.  La  nature  de  la  prononciation" dds  langues  an«- 
^iennes  ^  relativement  aux  accena,  étant  réduite  aux  termes 

io.« 
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exposes ,  îl  ne  me  reste  qu  a  répondre  k  une  dernière  dif- 
ficulté que  les  grammairiens  ont  droit  de  me  faire  sur  l'em- 
i^loi  de  la  quantité  prosodique.  Si ,  selon  le  système  du. 
P.  Sacchi\  la  théorie  de  la  versification  des  Grecs  et  des 
Latins  n'était  fondée  que  sur  la  valeur  de  l'accent  gram- 
matical ,  à  quoi  donc  aurait  pu  servir  cette  quantité  des 
longues  et  des  brèves  ,  si  célèbre  dans  l'antiquité ,  si  uni«- 
forme  ,  si  constante  ,  et  si  généralement  reconnue  7 

§  117.  Cette  difficulté  n'est  pas,  en  rigueur,  une  objection 
contre  le  système  proposé  \  elle  demande  plutôt  des  éclair- 
çissemens  sur  l'emploi  que  les  anciens  ont  pu  faire  de  leur 
quantité  prosodique.  Les  Romains ,  en  efiet ,  en  étaient 
extrêmement  fiers  et  jaloux.  C'est  le  caractère  qui  leur 
convenait-,  ils  apréciaient  leur  langue,  en  relevaient  et 
cultivaient  toutes  les  propriétés  ppssibles,  car  ils  voulaient 
se  faire  distinguer  par  la  culture  des  arts  et  par  leur  sa- 
gesse ,  comme  par  leur  puissance. 

Pour  satisfaire  exactement  à  la  difficulté  proposée  ,  je 
crois  à  propos  de  donner  ici  quelque  idée  de  l'origine  de 
la  quantité  prosodique  qui  ,  comme  je  le  dirai  après  ,  git 
dans  la  nature  de  chaque  langue ,  aussi  bien  que  l'accent 
grammatical.  Par  ce  développement  si  facile  à  connaître, 
on  devinera  les  motifs  par  lesquels  les  anciens  ont  établi 
les  règles  de  l'art  métrique ,  qui  ajoutaient  à  leurs  vers 
plus  de  dignité,  d'harmonie  et  de  beauté. 

§  ii8.  Soit  que  Ton  consulte  la  raison,  soit  que  l'on  se 
tienne  au  seul  témoignage  de  Toreille,  il  est  certain  que 
4ans  toutes  les  langues  on  emploie  plus  de  tems  pour  pro^ 
poncer  deux  voyelles  qu'une  seule  -,  plus  de  tems  pour  pro« 
noncer  une  voyelle  suivie  de  deux  consonnes  que  d'une 
seule.  Le  plus  ou  le  moins  de  sonorité  des  lettres  exige 
plus  ou  moins  de  tenus  eu  les  prononçant.  Sur  ces  prin^ 
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cipes,  les  anciens ,  guidés  par  la  raison  et  par  la  sensibi- 
lité de  l'oreille ,  ont  formé  les  règles  dé  la  prosodie,  d'aprcis 
lescjuelles  il  s'était  établi  chez  toutes  les  nations  une  uni- 
formité de  prononciation.  De  là  sont  dérivées  ces  règles 
très-axtcienpes  : 

«c  PocalU  âonga  est  si  consona  bina  sequantur, 

»  ybcaUm,  hreviant  alia  subeunte  latinL 

n  JDiphtongus  longa  est  in  grœcis  ,  atquc  latinis,  etc.  » 

§  1 19.  Chaque  règle ,  comme  je  -viens  d'observer,  avait 
•es  raisons  suffisantes.  Ainsi ,  une  voyelle  qui  était  suivie 
de  deux  consonnes ,  dont  l'une  était  muette  et  l'autre  Zs* 
çiude  y  c'est-k-dire ,  glissante ,  était  brève  ou  commune  : 

a  Contrahit  oratoTf  varianique  in  carminé  vates  y 
»  ^  mutam  liquidamque  simul  brevis  una  prctibit» 

La  raison  est,  que  par  la  combinaison  de  ces  deux  con- 
sonnes, dont  l'une  est  glissante,  la  voix  glisse  en  effet,  et 
elle  ne  semble  faire  qu'une  seule  impression  (1). 

§  120.  En  procédant  avec  les  mêmes  principes,  nos 
langues  italienne  et  française(sansm'embarrasser  des  autres) 
ont  aussi  leur  quantité,  c'est-à-dire,  leurs  syllabes  brèvei 


(1)  Chez  les  Français  9  la  règle  principale  des  deux  consonnes  semble 
ne  pas  ayoir  lieu  ;  car ,  dans  ce  cas  ,  la  voyelle  est  prosodiquement  brève. 
Cela  tient  au  génie  de  la  langue  ,  qui  suit  et  prend  la  forme  de  cette 
vÎTadté  naturelle  aux  Français. 

«I  En  français ,  dit  M.  Durand ,  les  yoyelles  suivies  de  deux  consonne* 
»  ne  sauraient ,  à  la  rigueur  ^  être  qualifiées  longues  ,  parce  que  nos  or- 
»  ganes  ayant  à  surmonter  Topposition  de  leurs  consonnes ,  imitent  eh 
m  quelque  sorte  le  coursier  généreux  qui  franchit  le  fossé  on  la  banière 
»  qu'on  lui  oppose ,  avec  une  impétuosité  suffisante  pour  s'en  tirer  avec 
»  honneur  :  ainsi  nous  prononçons  arbre  ^  marbre  y  force,  pompe  y  noû* 
m  velUy  tendu  y  belle  y  etc.  »» 

L'exemple  de  la  muette  et  liquide ,  qui  rendent  brève  ou  peuvent  rendre 
telle  la  voyelle  qui  les  précède ,  fait  paiaitre  moins  étrange  ce  que  Dnra&d 
dit  par  rapport  à  la  prononciation  française. 
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et  longues.  L'abbe  d'Olivet  a  bien  mérita  de  la  llitérdtnr^ 
française,  en  fixant  les  règles  qu'il  a  su  épuiser  avec  beau- 
coup V  sagacité  dans  la  nature  même,  et  dans  le  génie  desa 
langue.  Mais  les  Italiens  j  ont  apporté  moins  d'attention; 
ils  se  sont  contentés  de  ces  longues  et  de  ces  brèves  qui 
naissent  de  l'accent  grammatical  y  source  féconde  et  iné- 
puisable d'autant  de  beautés  que  les  langues  grecque  et 
latine  'ôut  pu  en  offrir. 

§  121 .  Ce  n'est  pas  cependant  que  chez  nous  on  ne  fasse 
pas,  ou  qu'on  ne  puisse  faire  cas  de  ces  quantités  proso<- 
diques  des  Latins.  J'ai  fait  voir  aux  §§  5i  et  52  quels  sont 
1m  effets  de  ce  nombre  et  de  cette  mesure  employés  par 
des  poètes  habiles  ,  qu'un  génie  divin  inspire,  sans  qu'ils 
ft'en  aperçoivent.  En  ce  cas  on  calcule  et  on  met  a  profit 
ces  syllables  qui  sont  grammaticalement  longues  et  pro- 
sodiquement  brèves,  et  yîceversd.  Celte  double  ressource, 
si  elle  n'a  pas  été  employée  par  les  anciens  ,  donne  peut- 
être  à  nos  longues  un  avantage  qu'elles  n'avaient  pasr. 

§  122.  Revenons  à  la  quantité  prosodique  des  Latinsi 
Je  suppose  qu'ils  l'ont  cultivée  avec  beaucoup  de  soin.  Ils 
en  ont  fixé  les  règles.  Et  comme  cette  quantité  est  moins 
frappante  et  moiiis  sensible  que  celle  qui  dépend  de  l'ac- 
cent grammiatical ,  il  est  à  présumer  (et  j'en  ai  donné  les 
preuves  )  que  son  exacte  connaissance  était  principalement 
le  partage  des  gens  savans  adonnés  à  la  culture  des  lettres, 
et  que  le  Vulgaire  n'en  sentait  pas  la  finesse.  C'est  une 
conjecture  qu'on  peut  bien  me  permettre  de  faire  ici , 
d'après  avoir  vu ,  par  le  témoignage  d'Horace ,  que  plu- 
sieurs de  ces  finesses  échappai'ent  aux  poètes  mêmes. 

§  123.  Cette  quantité  qui  mesurait  le  tems  de  chaquo 
syllabe  ,  fournissait  aux  anciens  les* moyens  les  plus  heu* 
rcux  pour  exceller  dans  le  genre  imitatif -,  elle  pouvait 
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Ifetre  ûrtificiellement  distribuée  avec  un  certain  ordre,  de 
manière  à  peindre  le  sens  matériel  de  la  parole  qui ,  selon 
Cicéron,  si^s  sensus  et  dolores  hcAet,  On  admirait  par  là, 
dans  les  Oraisons  de  TuUius,  le  cours  de  ses  paroles,  tantôt . 
glissant  et  précipité,  tantôt  gpraye  et  retardé,  tantôt  doux, 
tantôt  âpre ,  toujours  varié  selon  les  passions  et  selon  la 
la  nature  des  choses  qu'il  voulait  exprimer  :  on  était  ravi 
d'entendre  ce  ^ers  de  Virgile ,  qui  peint  un  vaisseau  qui 
Ta  être  englouti   par  les  flots  : 

Torquet  ageru  circuntf  et  rapidus  vorat  (Mquore  vortex  f 

on   cet  autre   qui  peint  un  bœuf  terrassé  d'un  coup  Ab 
ceste^ 

Stemitur  exanimisque  tremens ,  procumhU  humi  bosy  etc. 

Nous  en  sentons,  il  est  vrai,  Tbarmonie  et  les  beautés 
principales,  produites  parla  force  du  seul  accent  gram- 
matical -,  mais  il  est  à  présumer  que  nous  ne  goûtons  pa» 
toutes  celtes  qui  naissaient  du  jeu  de  la  quantité  proso- 
dique. Ceci  ne  contredit  point  tout  ce  que  j*ai  dit  relati-' 
Tement  à  la  prononciation  des  anciens. 

Par  cette  même  quantité  on  imprimait  aux  vers  une^ 
certaine  perfection  qui  faisait  distinguer  les  grands  poëter 
des  versificateurs  ordinaires  et  médiocres:  c'était  une  es- 
pèce de  raffinement ,  un  détail  minutieux  qui  ajoutait  à 
la  beauté  et  à  l'arrondissement  des  vers  ,  détail  qu'ils 
avaient  raison  d'apprécier,  et  que  nous  avons  tort  peut-être 
de  mépriser  souvent.  Ainsi  dans  la  déclamation  des  vers  des 
anciens  poètes ,  nous  ne  sentons  pas  une  partie  de  cette 
beauté  qui  s'est  évanouie  avec  la  perte  de  l'ancienne  pro- 
nonciation. 

§  1  a4-  Mais  de  ces  éclaircissemens  mêmes,  je  vois  naître 
une  difficulté  contre  les  raisons  du  P.  Sacchiy  laquelle 
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semble  renrérser  la  vérité  de  son  système.  Qu'on  relise  ^ 
dira-t-on ,  le  passage  de  Cicéron ,  cité  au  §  1 09  ,  on  y  verra 
sans  doute  que  les  poètes  mêmes  ignoraient  la  quantité 
des  longues  et  des  brèves  ;  mais  on  remarquera  aussi  que 
par  cette  ignorance ,  leurs  vers  étaient  semblables  abso- 
lument à  la  prose,  orationi sunt  solutœ aimilia.  lis  étaient 
sans  harmonie  >  parce  que  la  quantité  prosodique  man* 
quait  de  précision.  Cette  quantité  était  donc  essentielle 
aux  vers ,  et  non  pas  accessoire  ou  d'agrément.  Si  Tbar- 
xnonie  des  vers  était  l'effet  des  accens  graves  et  aigus ,  elle 
ne  pouvait  manquer  jamais  ,  car  il  est  impossible  que  les 
poètes  eussent  pu  les  ignorer. 

Je  réponds  que  cette  impossibilité  même  prouve  qu'il  y 
a  de  l'exagération  dans  l'expression  de  Cicéron.  Il  appelait 
prose  des  vers  qui  n'étaient  pas  formés  selon  la  rigueur  des 
règles;  comme  chez  nous,  nos  savans  appellent  prosaïques 
les  vers  qui ,  sans  cesser  d'être  tels ,  manquent  pourtant  de 
cette  précision  et  de  cette  délicatesse  requise  par  les  règles. 
Je  ne  trouve  rien  d'étonnant  dans  les  expressions  exagérées 
de  Cicéron ,  parce  que  chez  une  nation  où  la  littérature  est 
portée  à  un  degré  de  perfection  et  de  raffinement  exquis,  on 
peut  se  faire  un  droit  de  ne  nommer  vers  que  ceux  qui 
sont  composés  avec  toute  la  rigueur  et  la  finesse» 

§  isS.  Il  y  fallait  savoir  ménager  la  quantité  des  longues 
et  des  brèves  pour  faire  ressortir  »  à  ce  que  je  crois,  l'éner* 
gie  de  l'accent  tonique,  source  principale  de  l'harmonie. 
Nous  voyons  en  effet  que  lorsque  dans  un  mot ,  une  syllabe 
de  quantité  longue  précède  une  autre  marquée  d'un  accent 
tonique,  la  première  affaiblit  par  sa  longueur  l'énergie  de 
la  dernière.  Lorsque  je  prononce ,  par  exemple,  le  mot  con^ 
ténto,  l'accent  tonique  de  la  syllabe  tén  est  moins  fort 
qii'il  ne  le  serait  si  je  prononçais  coténto  /c'est  que  la  sy  llalie 
coîi't  qui  est  longue  par  la  suite  des  deux  consonnes ,  prend 
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tine  partie  de  la  force  de  la  syllabe  siiivauie  ién ,  et  l'éner- 
gie qae  cette  dernière  pourrait  avoir  par  elle-même,  se 
trouve  partagée  entre  les  deux. 

Mais ,  non  guivU  videt  immoduiata  poematajudex»  Les 
poètes  mêmes  qui ,  selon  Horace ,  faisaient  des  vers  vager 
et  libenter ,  ne  voyaient  pas  ces  finesses  ,  ce  qui  leur  était 
impardonnable.  Cependant  par  le  vers  d'Horace,  Et  data 
Homania  s^enia  est,  indigna pœtîs  ,  le  vulgaire  des  Ro-* 
mains  pouvait  composer  des  vers  qui,  sans  cesser  d'être 
tels,  n'étaient  pas  assujétis  aux  règles  de  la  quantité  métri- 
que, n  y  avait  donc  à  Rome  (comme  il  y  a  à  présent  par- 
tout )  deux  manières  de  composer  les  mêmes  vers  ;  la 
vulgaire  ,  qui  était  négligée,  et  sans  les  finesses  de  la  pro- 
sodie ',  et  la  savante ,  propre  aux  grands  poètes.  Pétrarque 
nous  assure  de  l'existence  de  cette  versification  vulgaire* 
(  y^f>y'  l^  Précis  hist.  de  cet  ouvrage,  pag.  i3.  )  On  faisait 
àes  vers  mesurés  sans  Tomement  de  la  prosodie,  tout-à-fait 
les  mêmes  que  nous  imitons  à  présent  par  le  moyen  de 
l'accent  aigu  et  grave  :  comme  le  dit  Pétrarque,  et  comme 
je  le  ferai  voir  dans  la  seconde  partie.  (  Voyez^  129.  ) 

§  126.  Si  je  me  sentais  assez  de  moyens  pour  approfon- 
dir la  matière  des  accens,  je  serais  le  premier  à  faire 
connaître  la  liaison  intime  qui  règne  entre  les  deux  accens 
prosodique  et  grammatical.  Je  ferais  voir  que  l'un  est  insé- 
parable de  l'autre  ;  qu'il  est  impossible  d'articuler  de  suite 
plusieurs  syllabes  longues  et  brèves ,  sans  faire  sentir  l'ac- 
cent tonique  :  comme  il  est  impossible  de  prononcer  l'ac- 
ceot  tonique  sans  longues  et  brèves  *,  que  l'accent  tonique 
est  le  créateur  de  tous  les  accens  *,  qu'il  domine  tout  et 
règle  tout ,  et  que  tout  se  rapporte  à  1  ui  *,  que  par  lui  seul  on 
peut  aplanir  toutes  les  difficultés  de  la  versification,  etc. 

§  127.  Enfin,  par  de  nouvelles  observations,  je  ferais 
voir  comment  la  quantité  prosodique  a  été  cachée  sous  le 
mystère  de  l'accent  aigu  \  que  c'est  par  ce  dernier  que  Ton 
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a  pu  déyelopper  la  nature  et  les  accidens  de  la  quantité 
prosodique.  Je  vais  zn'expliqoer  par  un  exemple  :  quand  on 
prononce  le  mot  fiortntino ,  Faccent  aigu  ou  tonique  es€ 
«ur  ti;  cette  syllabe  té  est  grammaticalement  longue,  et 
•toutes  les  autres,  que  Ton  appelle  ^aveé^  sont  brèves.  Ce- 
pendant entre  cette  longue  et  les  brèves,  il  y  a  des  longues 
plus  ou  moins  longues ,  des  brèves  plus  ou  moins  brèves. 
Or,  c'est  justement  de  cette  expression  de  plus  et  moins 
que  dérive  le  syatènae  de  la  quantité  prosodique ,  dont  les 
anciens  faisaient  beaucoup  de  cas,  et  que  les  Français  ont 
développée  mieux  que  les  Italiens.  Ainsi ,  dans  le  mot  cité  , 
la  sjllabe^o ,  qui  est  grammaticalement  brève  ,  est  aus&I 
.prosodiquement  longue*,  ren^t  est  aussi  longue,  et  peut-être 
tant  soit  peu  plus  que^o.  Par  ces  deux  longues  prosodi- 
quement on  devrait  affaiblir  Faccent  grammatical  //y  mais 
il  se  soutient  à  cause  de  la  syllabe  no ,  qui  étant  finale  et 
très-brève  ,  permet  qu'il  puisse  se  rétablir  k  ses  dépens. 

Je  dis  plus  :  la  môme  syllabe  dominante  ti,  qui  étant 
aiguë  ou  tonique, est  longue,  pourrait  étre^rosodiquement 
longue  ou  brève ,   comme  je  l'ai  dit  aux  §§  i  ^  ,^  i3  et  Sg, 

§  128.  D'après  tout  ce  que  nous  avons  exposé  dans  ce 
chapitre  ,  nous  pouvons  désormais  établir  comme  principe 
sûr  et  suffisamment  prouvé ,  que  la  prononciation  ainsi 
que  la  versification  des  anciens  Grecs  et  Latins,  relative- 
ment aux  accens ,  étaient ,  du  moins  au  fond  ^  les  mûmes 
que  celles  des  langues  italienne  et  française. 

§  1 29.  Par  une  conséquence  légitime  de  tout  ce  que  je 
viens  de  dire  dans  ce  chapitre  et  le  précédent,  je  ferai 
remarquer  ici  en  passant  qu'en  général  les  deux  langues 
italienne  et  française  peuvent  imiter,  et  elles  imitent  en 
grande  partie  les  différentes  formesdes  vers  grecs  et  latins. 
C'est  ce  que  je  ferai  voir  en  pleine  évidence  dans  la  se- 
conde partie  de  cet  Ouvrage ,  où  j'exposerai  la  théorie  g«<» 
flérale  de  la  versification. 
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CHAPITRE  IIL 

DES  VERS  DES  LANGUES  VULGAIRES 

EN    GÉNÉRAL. 


Ç  i3o.  J^ES  langues yiilgaires  que  j'annonce  dans  ce  titre, 
son  i  les  crois  sœurs ,  Titalienne ,  la  française  et  Tespagnole . 
filles  lëgitimesde  la  langue  latine,  différentes  entre  elles 
par  des  changemens  accidentels  j  déterminas  par  le  génie 
et  par  les  circonstances  de  chacune  de  ces  trois  nations/ 
mais  au  fond  toujours  les  mâmes. 

Le  système  que  j'embrasse  dans  cet  Ourrageest  de  déve- 
lopper les  propriétés  de  la  langue  italienne,  et  de  les 
comparer  avec  la  française  3  mais  je  déclare,  encore  une  fois, 
que  tout  ce  que  je  dis  des  langues  française  et  italienne, 
peut  s'appliquer  parfaitement  à  Tespagnole.  '    ' 

§  i3i.  Dans  les  deux  cliapitres  précédens ,  nous  n'avons 
parlé  que  de  l'accent  :  il  fallait  en  développer  d'abord 
toutes  les  propriétés  ,  car  c'est  de  la  différente  combinai* 
6on  des  accens  ,  et  d'un  nombre  déterminé  de  syllabes , 
que  dépend  la  versification  des  langues  vulgaires. 

Les  Français  croyent  que  ^har^lonie  de  leurs  vers  pro- 
vient uniquement  d'un  nombre  déterminé  de  syllabes  : 
quelques  Italiens  pensent  que  l'harmonie  des  leurs  dépend 
uniquement  de  l'arrangement  des  accens.  Ces  deux  opi- 
nions sont  absolument  incompatibles  avec  la  nature  du 
vers.  11  ^le  sera  très-facile  de  prouver  que  le  nombre  .dé- 
iermi,qié fl<^' syllabes  et  rarrangement  précis  des  acceas^, 
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contribuent  ensemble  à  constituer  l'essence  des  vers»  II 
est  impossible  de  former  des  vers  sans  le  secours  de  ces 
deux  conditions* 

§  i32.  Les  yets  suiyans  composes  de  onze  syllabes ,  et 
par  un  nombre  d'accens  places  et  distribués  à  certains 
intervalles,  sont  très-harmonieux  : 

Canto  F  arme  pietose  11  capitano. 

Nella  scuola  d'  amor  che  non  si  apprende  ?  «     TmL 
La  testa  8ollev6  clal  fiero  pasto.  J^anU 

Passa  la  nave  niia  colma  d'  obblio.  Petr^ 

Maïs,  en  y  conservant  toujours  le  même  nombre  de  syl- 
labes ,  si  Ion  dërange les  mots ,  et  si  on  déplace  les accens 
ordonnés  avec  art,  il  ny  aura  plus  de  vers ,  Tharmonis 
disparaîtra  -,  comme 

Canto  il  capitano ,  e  -1*  orme  pietose. 

D'  amor  nella  sciiola  che  non  si  apprende  ? 

Sollevè  la  testa  dal  fiero  pasto. 

La  mia  nave  passa  colma  d'obblio. 

Un  nombre  déterminé  de  syllabes  n'est  donc  pas  suffi* 
fiant  à  lui  seul  pour  constituer  la  nature  des  vers. 
Je  ferai  voir  la  même  chose  pour  les  vers  français* 

§  i33.  Qu'à  l'un  de  ces  quatre  vers  cités  on  ajoute 
ou  l'on  ôte  une  syllabe  pour  en  altérer  le  nombre  déter-» 
miné,  bientôt  Tharmonie  est  troublé,  et  l'oreille  sentie 
dérangement  de  la  mesure.  Elle  serait  également  offensée 
si  l'on  disait  du  vers  cité  de  Dante  : 
Testa  solleyè  dal  fiero  pasto. 

que  si  l'on  disait , 

Quella  testa  soUero  dal  fiero  pasto. 

Je  n'ai  fait  qu'àter  ou  ajouter  une  syllabe  à  la  tête  de 
ce  vers  pour  y  conserver ,  autant  que  j'ai  pu  ^  Tordre  dee 
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Bccens  ;  mais  il  est  impossible  de.  faire  le  moindre  chan* 
gement  en  ôtant  ou  en  ajoutant  une  syllabe  au  milieu  do 
ce  même  vers ,  sans  que  le  rapport  bannonique  d'un  ac* 
cent  à  l'autre  ne  soit  entièrement  trouble  :  tant  il  est  vrai 
qu'il  est  impossible  de  pouvoir  former  un  vers  sans  ua 
nombre  déterminé  de  syllabes. 

Le  vers  en  effet ,  ainsi  que  tous  les  autres  êtres  de  la 
sature,  n'est  qu'un  tout  composé  et  arrondi  par  un 
nombre  déterminé  de  membres  ;  il  a  son  commencement, 
sa  fin  j  ses  bornes  dans  lesquels  il  est  renfermé  ;  et  le 
nombre  différent  de  ces  membres ,  en  produisant  des  dif- 
férences essentielles  ,  établit  les  difSiSrentes  espèces  de 
Yers  :  c'est  *pour  cela  en  effet  qu'on  reconnaît  dans  la 
versification  les  vers  de  onze  ,  de  dix  ,  de  neuf ,  de  huit  y 
de  sept  syllabes ,  etc.  ,  dont  chacun  garde  ime  forme  par* 
ticulière. 

§  i34-  Je  vais  établir  la  nature  du  vers  italien  parla  dé* 
finition  suivante  :  u  Le  vers  n'est  que  l'assemblage  d'ua 
nombre  déterminé  de  syllabes  ou  de  pieds ,  et  d'accena 
distribués  avec  art ,  qui  soient  sensiblement  et  facilement 
remarquables  à  l'oreille  :  il  est  formé  sur  le  modèle  de  la 
musique  :  et  par  un  assortiment  d'accens  et  de  syllabes  qui 
font  un  tout  harmonieux  et  mélodieux,  il  sert  admirable- 
ment à  délecter  k  l'oreille,  à  épancher  et  soulager  le  cœur  , 
à  aider  la  mémoire  et  à  élever  la  langue  parlante  à  une 
langue  chantante.  » 

5  i35.  Cette  définition  du  vers  n'est  au  fond  que  celle 
que  nous  a  donnée  j4ndrucci  (  Poea,  itah ,  lit,  \  ,  cap.  a  )> 
et  qui  a  été  suivie  par  les  meilleurs  auteurs  qui  ont  écrit 
sur  la  versification  italienne  :  je  n'y  ai  «jouté  que  quelques 
expressions  qui  m'ont  paru  nécessaires  pour  en  déterminer 
l'étendue  et  lesfonctipns. 
J'ai  dit  que  le  vers  est  un  assemblage  déterminé  de  sjrl^. 


3  58  PRINCIPES 

lobes ,  et  j'y  ai  ajoute  ou  de  pieds ,  car,  quoiqxre  cbez  \^ 
Italiens  les  vers  soient  généralement  mesurés  par  sjl-- 
labes  ,  ils  peuvent  néanmoins  être  mesurés  par  pieds  y' 
de  même  que  chez  les  Grecs  et  les  Latins,  comme  Fob« 
servent  Trissino  et  Mazzoni ,  et  eomme  je  le  ferai  voie 
dans  la  seconde  partie  de  cet  Ouvrage. 

Xai  dit  que  cet  assemblage  déterminé^e  syllabes  ou  da 
pieds  doit  être  accompagné  d'un  nombre  déterminé  d'ac-r 
cens  ,  desquels  résulte  l'harmonie  -,  et  il  est  digne  de  W 
curiosité  de  mes  lecteurs  de  faire  voir  ci-après  comment 
de  cet  accord  de  syllabes  et  d'accens  il  peut  résulter^  et  il 
résulte  en  effet ,  une  harmonie  qui  charme  l'oreille. 

§  i36.  L'étendae  ou  la  n[iesnre  du  vers  doit  être  telle  ; 
qvL  elle  soit  sensiblement  et  facilement  remarquable  à  l'o^ 
reille;  autrement  le  vers  ne  différerait  pas  de  la  prose. 
Cette  étendue  doit  être  saisie  et  mesurée  aisément  par 
l'organe  de  Touïe ,  ensorte  qu'il  puisse  tout  d'un  coup  en. 
retracer  le  tout,  et  les  limites  de  ce  tout  individuel.  C'est 
ce  qui  fait  qu'on  ne  compte  qu'un  nombre  limité  d'es- 
pèces de  vers  hors  desquelles  l'oreille  ne  sent  plus  ni  me- 
sure, ni  jeu  harmonieux  des  accens;  elle  n'y  trouve  qu& 
rharmonie  de  la  prose  et  non  pas  l'harmonie  enchanteresse 
des  vers.  La  mémoire  alors  ne  pourrait  plus  retenir  ces 
vers  avec  facilité,  car  l'organe  de  l'ouïe  ne  recevrait  plus 
ces  impressions  qui.,,  par  des  mesures  réglées  et  sen* 
sîbles  ,  et  par  des  toups  de  l'accent  qui  frappent  avec 
ordre,  tracent  aisément  dans  la  mémoire  l'image  d'eux- 
mêmes. 

§  137.  J*aît  dît  que  le  vers  est  formé  sur  le  modèle  de 
la  musique,  et  qu'il  sert  à  élever  la  langue  parlante  en 
langue  c/iantante:  il  est  nécessaire  de  développer  ces  deux 
caractères  du  vers,  qtii  établissent  Iç  rapport  intime  qui 
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Tegne  entre  la  versification  et  la  musique.  Il  est  certaia 
^ue  comme ,  cliez  les  anciens ,  la  musique  a  donné  se» 
xiombres  à  la  poésie ,  et  comme  les  premiers  qui  onC 
inventé  les  vers  n'eurent  d'autre  objet  que  de  trouver  un 
Mrrangement  de  paroles  et  d  accens  qui  fût  facile  et  com- 
mode pour  le  chaut  ;  de  môme  la  versification  moderne 
n  est  que  l'expression  de  la  musique  (  i  )  ,  et  c'est  d  elle 


■ 

(i)  Je  ne  m'engage  pas  à  prourer  ici,  arec  ï'abbé  Quadrio  (tom.  i^ 
tHs^z.  1-,  part.  3  ,  pag.  aa  ) ,  que  la  langue  poétique  ait  été  antérieure^ 
«  lu  prosaïque*  Pour  faire  voir  le  rapport  intime  qui  règne  entre  la. 
poésie  et -le  chant ,  il  serait  très  •  à  -  propos  de  remonter  à  l'époque 
^  leur  naissance  et  y  relever  les  vérités  intéressantes  exposées  dans  le 
texte;  ce  que  je  ne  pourrais  faire  sans  augmenter  cet  Ouvrage  d'une' 
^f-V>ngue  dissertation.  Je  me  contenterai  seulement  d'établir  comnie 
un  principe  dé)à  suffisamment  démontré  par  les  plus  grands  savans  ^ 
4]ue  la  poésie  et  la  musique  sont  deux  arts  qui  naquirent  ensemble 
<lans  la  formation  primitive  des  langues,  et  qa*il  n'y  a  aucun  douter 
^ue  l'harmonie  poétique  ne  fut ,  dans  son  origine ,  la  même  chose  que 
l'harmonie  musicale.  C'est  en  chantant  que  durent  se  former  les  pre- 
mières langues ,  dît  J,'B,  yico  dans  son  ouvrage  de  la  Science  Nouvelle^ 
Cet  homme  très-savant  fut  le  premier  à  observer  que  les  muets  rendent 
Jes  sons  en  chantant  ;  que  les  hommes  j  en  exprimant  leurs  grande» 
passions  y  les  rendent  par  une  certaine  musique  ;  et.  que  ce.  fut  pur  ces 
fortes  passions  chantantes  qu'ont  dû  se  former  le  premier  langage  et 
la  langue  poétique.  On  voit  par  ceci  la  raison  par  laquelle,  dans  le 
Supplément  à  l'ËncyclopéUie ,  mot  accent  ^  on  appelle  langagq  naturel 
le  chant ,  et  langue  artificielle  le  discours  ordinaire. 

On  peut  lire  là-dessus  J.-J.  Rousseau,  sur  l'Origine  des  Langues , 
particulièrement  auchap.  12  :  ce  Les  premières  histoires,  dit -il,  les 
»  premières  langues,  les  premières  lois  furent  en  vers.  La  poésie  fut 
V  trouvée  avant  la  prose  :  cela  devait  être ,  puisque  les  passions  par» 
>»  lèrcut  avant  la  raison.  Il  en  fut  de  même  de  la  musique.  Il  n'y  eut 
»  d'abord  d''autre  musique  que  la  mélodie ,  ni  d'autre  mélodie  que  le 
>i  son  varié  de  la  parole;  les  accens  formaient  le  chant;  les  quantités 
»  formaient  la  mesure  ^  et  l'on  parlait  autant  par  les  sons  et  par  le 
9è  rhythme ,  que  par  les  articulations  et  la  voix.  » —  «  Dire  et  chanter 
M  était  autrefois  la  même  chose,  dit  Strabon  ;  ce  qui  montre,  ajoute-t-il, 
w  que  la  poésie  est  la  source  de  l'éloquence. 

•  «  lo  non  credo ,  dit  Vabbé   yènini  j  che  si  possa  con  alama  ap- 
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cnie  les  vers  ont  emprunté  leurs  différentes  formes  et  Icurtf 
différentes  espèces  ,  dont  nous  parlerons  en  autant  d'ar- 
ticles ,  dans  la  seconde  partie.  Par  un  sentiment  naturel 
du  rhjthme  ,  tous  les  peuples ,  les  sauvages  mêmes  y 
chantent  et  'dansent  en  mesure  sur  des  mouvemens  ré* 
glés  et  bien  cadencés  ;  et  lorsqu'on  a  voulu  élever  la  pa- 
role au  chant ,  il  a  fallu  que  les  mots  appliqués  au  chant 
en  eussent  les  mouvemens ,  les  cadences  et  les  mesures  : 
il  a  fallu ,  en  un  mot ,  rendre  les  phrases  du  langage  égales 
à  celles  du  chant ,  établir  une  mesure  commune  à  tooa 
deux  pour  marcher  tous  deux  de  concert.  Ainsi  nous 
avons  autant  de  vers  différons  qu'il  y  a  en  musique  de 
manières  différentes  de  mesurer  et  de  cadencer  le  chant» 
Chaque  vers  a  un  nombre  de  syllabes  et  d'accens  égal  aa 
nombre  et  aux  accens  des  phrases  du  chant  :  les  lois  du 
rhythme  sont  les  mêmes  dans  ces  deux  arts  (i). 

Les  langues  se  sont  modifiées  en  yexa  ,  et  les  vers  se 


•>  parenza  dubitare  che  V  armonia  poetîca  non  fosse  in  origine  uns 
»  cosa  medesima  coll'  armonia  musicale.  Quindi  la  disposizione  e  li| 
»>  rarietà  degl'  intervalli  consonanti  e  dissonantî,  e  la  regolar  corris- 
»  pondenza  degU  spazii  misurati  del  tempo  ,  furon  parti  essenziali  délia 
M  poesia.  » 

(i)  Les  yers  ayant  été  modelés  sur  le  chant  y  on  voit  clairement  pour« 
quoi  les  langues  anciennes  des  Grecs  et  des  Latins  étaient  véritablement 
musicales  :  c'est  que  les  vers  étant  composés  de  syllabes  qui  forment 
des  paroles ,  il  a  fallu  par  là  modeler  les  paroles  entières  et  toute  la 
langue  sur  le  chant.  De  là  est  dérivé  ce  langage  harmonieux  qui  re^ut 
de  la  musique  ses  premières  lois ,  la  mesure  et  le  mouvement  ;  de  là 
enfin  le  système  prosodique  de  ces  langues.  Xa  musique  ^  dit  l'abbé 
d'Olivet  y  a  donné  ses  nombres  à  la  poésie;  ces  nombres ,  employés  dans 
les  vers  et  communiqués  aux  paroles ,  leur  ont  donné  une  valeur }  celles^ 
ci  Vont  retenue  et  l'ont  apportée  dans  le  langage» 

fiCQt 
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aotit  tpoclçl^  .sur.  le  c^9m:p9JQ^.  pouYojir  ft'dce^ 
et  s'élever  à  la  niiisigue»  Ils.  .ont  été  iayeiiitës  pour  être 
chantés  les  jours  solemnels  dans  les  fêtes  en  l'honneur  des 
dieux  et  ?es  héros ,  et  pour  épancher  avec  une  efTusioa 
pins  vive  ïès  passîôfis  Tés  plus  Melicai^.'  Ce  îut  sur.^la^ 
hK^  qu'ApolloijL^JLînflf,  Qpphée  ^..^Jp.çwre  çt^djf^ftieot 
leurs'  «ven»  ;  -Ultêd  quidam^  «lar^fcmyoâst'Isaao  iVossimr  ;* 
crnneTft  jx^èslM ^  ùïiin'  ifàritumâ  fuù^k  '  ;  y  ^;,"^  ; ''  '  '^  'i 

.Ce4  diMîc,â^;ï^  çh^t.4q,yï/ajtt.pH^^^ 
dé  la  J^rsifio6itffon«  ••  •     '.■  i  •  ...n.u,A  l  •!>;/•{    »<i<it  -/.-?'>i--  ^x  «« 

§  i38.  J'ai   dit  enfin  que  tes  vers  'servent  (ikmlrahlé^^ 

inèntàdiUHUet  i*oHaie}à'ypm(A}^Wmeùèr''ïè  'Vtjeùt^ 

Cj^*^'t  î'»i'*  «»M  .#/:■•». *f-  •«'.••' i'>Mj-' n'  >j V";  *;^'-  'V'"  'i'v-    ' 

a  aider  la  iné/noirè.  y  oici  quels  sont  preçisemeif  t  le^obieU 

sentimens  exprimés  par  son  langage  *,   et  elle  obtient  tMC» 
cela  pa^  le  MôVciï  d*tiùe '8ucces*î*û  .i^gfée'  aëjsfôAé'éVae, 
mouvemens  qui  plaisent  a  1  oreille  ^  et  par  le,  ]^(>}i;ei\  qefi^ 
i  nages*  et -deasenttiBialibr  ohfetB  d»  iè]r*lniètv  V^  ^Msent 
à  resprlt .  La  '  A/nëèui!  et  k  m61ddié'^;  i^téWatâ^  cliàrinési^^^ 
de  lTiann,ç9Îç  ,  .çipT^fe^j^  ijp^  .^oifv^lU  Jm<iPh^A^f  .^pea- 
timeni lepLiv  iwidnet) AUXi!plÂinté3  ek^^xn,  plaMii«''qnW 
veut  exprimer.  Chez  toutes  les  nations,  depillà' lès.  plus ^ 
8«iuvages  ju^^  apx  ftl^a  pqJUçéea^  ^i  çtMins(»n4^  OiU-  tjou-  • 
jours  servi  d'interprâtes^  tantôt  à  la  douleur  physi^e-et • 
moraleî^  et'  tamèt'auf-ptéisir»V'Otf%nii%  %'êtptiiâei:  éh 
chantaiit  lès  difiereftiteà  isituâtîoris  4t^.jrA^ei  ;/t9;jùôVi!ç  est . 
Tjlkccent. d'un  j^nant  beuveux^'ta^tôt.  c'est' le.lingaige:  des 
amans  malheureux;  tantôt  c'est  FéipàbStteinènt  d^ùn  b'œur  ^ 
re(!;onnaissanl  envers. LAuteur. de  la  na^iire^Xçrsquo^.ypitla^ 
terre  s'embdUrtdfi^iAeurSiyQtlep  autres  ;^pândre>la'hidiièro.'; 
)       Les  sau vageSy  au  m  ilieu  des  t ourméns  les  plus  litftètiï;  dhin^' 
teat  leur  constbhce;'  et'iliâtiltief&t'ééux'quf  lèili^^oàndit  ïa 
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mort  (i)  :  les  guerriers  cKântâient  des  hymnes  âû  mômifnî 
de  combattre  (a).  Platon  dit  que  les  dieux,  toucliés  deé 


(i)  Voici  un  «ijeliiple  dVne  chtnaou  d'un  prisonnier  fret  à  mourir, 
tiiée  de  Moiiuigne,  iib.  3o  : 

<•  Arrirez  tous  faardintent ,  asseibblec-TOiift  pour  dîner  de  moi  ;  tat 
»  yei»  mangercs  en  ttiéuie  tems  yos  pères  et  tos'  «ïeox  j  ipà  ont  serti 
»  d^aliment  et  de  nourriture  à  n&on  cor|^  et  à  ceux  de  mes  ancêtres. 
»  Ces. muscles  y  cette  chair  et  ces  teines ,  ce  sof»t  les  yôtreé.  Paurret 
m  fous  qiié  fous  éCes  !  tous  ne  recômiaissez  paV  que  Id  substance  de 
»  vos  pères  s'y  tient  encore  !  sarouerez-les  bien  )  Tons  y  ttonreces  is 
M  goût  de  TOtre  chair,  a» 


•      y       V 


(a)  Je  ▼aÎ9. .citer  îd,  qiiçlques  strophes  d'une.diansen  qyi  expcûn«  ^ 
larro.es  d*une  Amazone  pour  la  perte  de  son  amant  péri  dans  les  combats. 

M  Coulez  y  larmes  dëlidensef ,  coulez  :  mon  cœur  oppressé  se .  ré* 
sont  datas  une  déuce  douleur  :  c'est  l'unique  bîeli'  qùé  )e'  pouvais  en<iore 
deaîrer.'.   -    .  '.    ,    ■_..-    .    •   r  ,  •     •    '":  '••;.:/9       •     ' 

!•  Oui  I  baignes  mon  seîn^  prédpitez^Tous  de  mes  yeux  ^JPoiiçiieîl  de, 
la  jeunesse  ,  Pornemenl  des  héros  n*est  qu'une. poussière,  et  sa  maison 
•st  uMe' tombe....:  '  >  \"     -      "  \         -  i- 

n  Mes  .tèrre»  IfiMmiteams  se  colleront'  plus  sur  les  siennes  \  elles  '  im 
recevront  plus  ses  b.ais^:^^  ^91^  comme  le  parf^m  des  4^nrs  et  comme  it^ 
Tosee  du  mattn. 

H  Mon  oreille rarie ne Pentendra pTus :  seè discoars hiVls^anscômme le 
chœui;  to-  Muses-,  comme  «l'hannoi^e^^des^a^lkl^rèsV  t01e:ne  les  eh* 
lendra  plus «,..      v<.  :'\    '«.,. 

»  Laissez-moi  voir  ses  blessures,...,  J*y  Toia  le  triomphe  et  la  gloire» 
Qi^eltes  nom  profondes?  cHes  ne  Ini  font 'plus' îfe  mal*,  maïs  elles  en  font'' 
à  ma  patrie.  #.-••'         ,/••'»  .•!*'•      »      •••...   ^    i  . 

M. Venez  coucher  mon.4mKi  dans  la  tpmbe^  entaaaez.let  .crânes  deii 
ennemis  ^   formez-en  un.  monument  à  sa  gloire ,  et  arbores  dessus  le 
drapeau  gagné  piftr'sa  Taleur. 

»  Autour  de  \tt  pyfamide  yé  planterai  un  bois  i^paîs  de  laurien  >  et  {é 
lui  cpnsacrei;ai  en  silenûç  ifics, soupirs,  j  ' 

M  Et  toi,  6  ma  patrie!  que  je  serais  heureuse  de  combattre»  de 
Terser  mon'sangy  de  mourir  pour  toi /et  d'obtenir  lés  regrets  et  les 
pleurs  d'une  trovpe.de  hérosr  tels  ^ue  deux 'qui- 'regrettent  et  pleurent 
ici  mon  amanCv        '  ,      '  •      , 

Voici  Texemple  d*nne  chanson  .par  Ifiquèlle  les  soldats  français, 'an 
tems  de  la  seconde  race  y  exdtaient  leur  râleur  lorsqu'ils  marchaient  au^ 
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« 

traVant  et  de»  péfnes  inséparables  de  l'humanité^  firent 
présent  à  rhomme  de  là  poésie  et  du  chant. 

Xes.TerS'sidbot'fiit^i  la  mémchre  par  cette  succession 
ordonnée  de  sona^  eftpar  cettehahnome'quifraj^per  vive^ 
ment ,  et  que  FdreiUje  saisit  avecavk^té  e^  retient  pendante 
hmf^temst  -par>  là  l^ont  être  perpétués  dans-  le  souVeniq 
des  hommes  et  jMropagés'^e  génënatioii  en  génération  lea 
vérités,  les  deyoirs,  et  les  lois,  les  bienfaits  des  dieux  eft 
d^  héros  qui  le^  inaitqi^t  par  Texe^rciee  d^s  vecitus  sociaks. 
Cei^.ppur  ce}^  q\\e  .lQS;aficiens  Qrep^.eui^nt  pour  deppsi^ 

taires  de  cet  «if^  diyjn  le^ J^a/9^oa^^ ,  les^j^oaudinafvesIeMi'A 
Sctddes  ^  \e8'Ce]te&  el^lf^  Ëcosaajs  l^«u^  BfLrd^^  qui  comr^ 
posaient  des  bjm^n^i^t-dds  ch%n$0M  pour  |K>nserYer.]i^ 
méiaoire  de  ieurs  guevners  qui  ;S*iétjii0ni.  sj^aalés  ^9m  les» 
combat/i,oa'ayfijeat  ^périglçrienaeineiu.  4^3  vmesr  à.  It^ 
main-  '  ^    ^f    i    ■  / 


f  .  tm  -^    'J 


Arlstote  {ProhL  cap.  Si.^  quest.  a8  }  ifpTpiy>poaç  fte\i^^ 
question  :  «  Pourquoi  plusieurs  Uns  a'pppellent'^plles  ^ncqre 
31  cantilèncê  ?  Ne  serait  -»  ce  pas ,  répond  «  il  k  1  ui  -  meiïiç , 
«  parce  que  les  hopimes .  avant  {invention  d^s  lettres, 
»  chantaient  lès  lois,  a'fin  qu'elles  restassent  profonaé- 


■    t'« 


'comlMt  :  on  ra|ipelait  Chanson  de  Roland,  Le  marquis  de  Paulmy  en 
fyant  trouvé  quefques  dëMi  «tour  de  fienrTOiiiai]i;'~temusembté8,  er/ 
en  y  gardant  l'esprit  des  parples.,  en  a  cçmposé  la,  chanson  que  TAÎci  : 

O  MoUrèàf'hmn&ur  è^'ià> France  f 

Qua  par  toi 'mon  brasêoit  vaimijuimn* 
y      JDirig»  iafir  de -ma  lance 
(  A  pereeri  ie  fr»nt  ou  le  eœur  ;        ^  '  >;  <    :         > 

.  .  Jhijler  ennemi  if ui  s'atvuutéi      ..  i\  >" 

Que  son  sa^g,  coulant  à  grands  flots. 
De  ses  flancs  ou  de  sa  visûrOf 
Bouillonne  encore  sur  la  poussière  ^, 
En  baignant  les  pieds  dts  cheyauz^ 
O  Roland!  etc. 
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»  iQjfnt  gray(^fi9  A^V^  levr  mémoire ;.,cç  .^j^^est  encore 
»  en  usage  cUe?.  les  Ag^tirses?  »>  .     .. 

'  5'  ^^«  Mais  leyers  enfin  a  pu  se  passer  âb- chanta  etion 
langage  harmonieux  lui  a  été  suffisant  pour  ohann«r  Fo-^ 
reille.  La  poésie  jen.quittant  la  lyre ,  prit  •le>pinceÊaâ  poutf 
peindre  à  roreille-les  uibleaux  que-  les-  coi^eurs  m«€é« 
ricdles  peignent  "aux  yeux,  peut>>^étr8.  stvec  Inoinâ  de 
succès«>  t    •  j       •  <     - 

•  Dès  ce  momenr  oW  'vit  la  poésie  se  partager  en  deur 
genres  ;  savoir^  eh  poésie  dramatiqueoù  épopéé>  'et  to|»é£9iJ 
ïyrigfue  destinée*  au  chant  (i)^  et  qtii  ;*  s'il' m'est  peïrntii^ 
d'envisager  aiiiST\  èemhie  se  distin^er  ide  'la  ■premièrcr 
par*  un  choix'  pattioulier  et  par  *iin'é"éOt<|ile8sê  de  mots 
qui  'doivent  ob^r'oûx*  lois  de  la  nfrasique*  i  laquelle*  ils 
éônt'  dëèliA^s;  Jk  réViëtidi^sm*cett«: matière  k  la  troisième 
partie  (ch.  i ,  art.  x  ,  §  'jiS)  j  lorsque  je  parlerai  des' vers 
ét^ffift  ikafti€éîiJ<fer  la  musique!  '      '  -  '  J  '   * 

•  •  ♦  ■• 

§  ;4^.  .'On  partage  les  vers  en  trois  classe?  par  rapport 
ai  accent  q]ui  leur  est  'essentiel.  Il  va  des  y^rBpianîy  des 
Vers  trpnchi  et  ûes  vers  sffruccioliy  selofi  que  leâ  mots. qui 
termment  chaque  vers  sont  Cfupiani ,  ovLtronchi  ou  sdmo^ 
tfïo/»(S  9). 

I         •»         ..<'.  .  .T'  **  ■••*■»«■.'  .  !.. 

l  .  .        ,     ^     .  .     <»     ,lli      .Il  I        ,.        1  •<■•       «  ■>  i     !•»        »        i-ll  »  .«       .  t     ,     :        '    ' 

(i)  tJne  recnercne^cIîgiieVae  la  cuhoéîté  éês  kaTàns  ,  s^^roît  d'examiner 
si,  dans  les  comédies  ^t  tragédies  4ea>«iicietls  Grets'^  sa  chantait  en 
musique  non-sculeioeiitl^ .chœur» y  mois  le»  actc8.ei^eis«> Qu*ob  lise  à 
cet  égard  une  très-longue  disserWrion  d^  JUSUràlorU.  Ofavina  (  trag. , 
pag.  73  et  scq.  )  prouve,  par  différentes  cdiniécturea  ft témoignages , 
que  le  chant  convenait  plus  ou  moins  à  toutes  i«•^partîeaWk  la  tragédie* 
Mais  ce  savant  critique  observe  que  le  chant  des  chœurs  était  dilTérent 
de  celui  des  scènes  ;  le'pr'emier  était  lé  meloiy'  te  Àecoiid  ét^t  le  nombre  f 
ou  rharmonie  ,  comme  à  présent  Ton  distingue  dans  nos  drames  le  cbaat 
clst  réçitatift  qui  est  plut  naturel  et  plus  èimple  y  et  le  ciiant  des  «iis» 


t-  I      .  ( 
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i«  ExoDÉpLeT  des  vers  pianif  .... 

'  Che'iijit>el]il6rijr'tjmalayitad7zdra,  JPeir," 

l4iy«rgûiélUè  siimlaAlkidja.      ....  ^riot» 

Cosa  bella  mortal  pasia ,  e  non  ciiinb   .  Petr, 

a.  Exemple  dies  yen  tronéhi ."  ,  ;  . 

Poada ira eMeun Ittme si w/Utffii ^   *      DanU- 

lo  ti  TOg^iq  ijuparar  comç  41 /<>    .  .  /     ••  '•     , 

Ad  esser  orator.  d'  ora  pro  me,  .  Mas. 

3.  Exemple  des  vers  adrucciQli  :,^ 

KeU'andatolcaeaall*  arena  sém/A^;  '  ;    t 

£  tenta  il  yago  yento  in  pugno  càglierê. 

Chi  fonda  sue  speranze  in  cor  àijémina*  Sannàz^ 

4*  Exemple  d'un  vers  pià  che  sdruccîqlp  (§9):. 
Ottima  è  1*  ac^ua  ma  le  pi«nte  ahbévërinsmte.  \     •  t  Ref^  ~ 

S.  Exemple  d'au  air  en  petits  vers  ^  iLjâpostal  Z&no  )^ 
dans  lequel  ontrouye  à  la  fois  des  tem  pianhy  troncAi 'H 
êdriÊcdoU  i 

O  qnanto  è  facile     ^ 
Nella  caténa 
D'  amor  languir  F 
Quanto  è  difficiie     '  *         :  >  \\v: 

Poterne  uscir!  .  \   .   ,  . 

Si  scnote  il 'idccw  '.  -        '     i      '    • 
Ma  non  si  spé:^za  •• 
£  amor  si  véndica    . 
Con  piii  fierézzà 
Del  folle 'ffrd^r  (*).'    '. 


*       M  It     i 


.  '      J  .    •     ■  .\.\\  .A 


I  • 


dbkaaaiM^*- 


(t)  La  plus  grande  parde  des  poèmes  italîens"est  composée  en  vett' 
pimni.  Uy  a  des  poèmes  entiers  en  rers»  sdfuodeli  y  tels  que  V^rcadiaf 
de  Sannazaro  y  quelques  comédies  d*^riosSû  y,  etc.  Il  y  a  des  sopoçt^ 
font  entiers  en  vers  tronchiy  comme  le  sonnet  de  Ma^giy  qui  commence 
par  O  gran  Lemene  y  or  che  oraàir  d  fie  y  êtt.  ïTé  eéléWe'  Casd  'a  fait* 
va  gros  .Tolame  xn-8*  de  saome'ts  len  vers  'troBvti^  qoi  xonlcBft.iUniqiie^ 
menteur  le  sujet  de  Vçwa  giulii  ({11%  dfiY9jXy  f)^'fl:^^po<ivait,pas.paye^y 
et  qu(^  son  créancier  importun  réclamai^  constamment. 


Remarquez  lien  que  les  rers  cites  -tronchi  scmt  termina* 
par  un-^accent  tonique  \  lespianî  ont  uoe  syllabe  après  cet 
acoenl;  les  adruccioli  en  ont  deiix^  et  les  più  che  sdruc» 
ctWc  en  ont  quatre.       ' 

Ce  dernier  accent  décide  de  la 'mesure  et.de  Faccom- 
plî.ssen^ent  d'un  vers  quelconque.  L'oreille  mesure  l'éten- 
due des  vers  dès  leur  commencement  jusqu'au  dernier 
accent.  L'oreille,  dont  Cicëron  dit  (  Orat.  44*)  <^^^' 
quorum  est  ludiciuTn  ^perbissimuniy  sent  naturellement 
que  lorsqu'on  est  arrivé  à  la  prononciation  de  ce  der- 
nier accent ,  Tharmonie  des  vers  est  accomplie  :  elle  en 
est  satisfaite ,  elle  ne  demande  rien  de  plus.  Que  cette  der- 
nière syllabe  accentuée  soit,  ou  ne  soitpoint  suivie  d'une j 
deux,  trois, -ou  quatre  syllabes,  cela  lui  est  égal.  La 
lùesure,.  du  vers,  est  donc  comprise  entre  son  commence- 
ment et  la  demiçDe'syllabe  accentuée  :  lé  reste  à^  syl^ 
labes  après  cet  accent  est  superflu  par  rapport  à  l'harmonîo 
et  à  l'étendue  du  vers.  Nous  les  appellerons  ^uradorK/a/t/ef, 
superflues  et  étrangères  à  la  nature  du  vers.  Tout  ce  qui  peut 
être  été,  ou  ajouté^  sanê  altérer  insibiement  la  const men- 
tion d'une  phrase  (^ou  d'un  vers)  n'est  pas  un  membre  de 
la  même  ,  dit  Âristole  ,  Faet.  cap,  8. 

§  i4i«  Cette  doctrine,  qu  on  ne  peut  contester,  mérite 
beaucoup  d'attention  du  çâtédes  littérateurs  français  :  elle 
explique  bien  des  myj^tères  cachés  sous  la  th(H>rie  de 
l'accent  :  elle  dûiLdiâSJp^ren  partie  ces  anomalies  qui  jus- 
qu'à pi^$ent„ont  prqduit  une  différence  apparente  enirela 
iiersi£cation  italiônkie  et' la  française.  Elle  fait  voircom*» 
ment  les  Français  en*  naesùrant  leurs  vers  sur  l'étendue  des 
masculins,  ont,  mieux  que  l^ps  Italiens,  saisi  l'esprit  de 
cette  matière^  comme  je  le  dirai  dans  l'article  comparatif 
suivant.  Je  vais  donner 'des  exemples,  pour  répandre  plus 
de  jour  sur  le  principe  dont  je  viens  de  parler. 
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Je  ,vaîa  dëclamer  Id  vers  saWant:. 

'    Con  éaka  un  colpo'  per  ie  man  d*Artz2. 

Ce  vers  est  complet,  harmonieux  :  racoent  tonique 
tombe  sur  'la  dernière  sylkbe  ta  :  iV  est  composé  de  di^ 
syllabes. 

Que  je  déclame  le  vers  suivant  : 

Tutti  reo  mi  credete.  c  rco  non  a^no.  MétasU 

Ce  vers  est  le  même  que  le  précédent  jusqu'au  dernier 
accent  sur  s6 ,  qui  l'achève  ;  et  cependant  il  a  nue  syllabe 
de  plus ,  no,."  il  est  de  onze  syllabes. 
'    Que  je  déclame  enfin  les  deux  vers  sdruccioli ,  cités  ci-^ 
dessus  : 

Kell*  onda  soica  y  e  tull*  arena  WmhMu 

è  V  Acqua  |  ma  le  pisate  ^bé^eàmant» 


Us  sont  de  la  même  espèce  que  le  précédent  ;  atcepen* 
dant  leur  étendue  matérielle  est  de  douze  et  d^  quatorze 
iylkbes. 

Mais,  que  Ton  compte  les  syllabes  de  ces  trois  vers  jus-* 
qu'au  dernier  accent ,  qu'on  appelle  €u:cent  commun. ,  Von 
verra  qu'il  y  en  a  dix  de  la  même  étendue  que  le  pre- 
mier vers.  Et  c'est  fusques-là  que  ces  trois  vers  sont  par- 
faitement arrondis  et  accomplis*  Le  reste  des  syllabes  au;:i 
delà  de  ce  dernier  accent  ne  contribue  ea  rien  .pppr  ei^ 
constituer  Ifessence.  Ce^e  sont  que  d^  syllabes  surabon? 
dantes  qu'on  peut  retrancher  sans  désanger  le  vers.  Décla^ 
mez^les  sans  prononcer  le  reste  qui  est  superflu  ,  et  ces 
trois  vers  seront  tonjonrs  bons  et  4CCo;mpUs  *«. 

Tutti  r«o  mi  credetei  e  reo  aoa  sô..  ^ 
STeir  ouds  solca»  è  tull'  asana  si.... 
Ottima  é  F  acqiiay  uia  le  jjiante  a&64«**«M*M 

Q  142.  Mais  quoique  la  mesure  naturelle  des  vers  doive 
ôlre  comprise  eatre  deux exjtrémités,  dont  lune  esilâprc^ 


mière  syllabe  dacomm6iiceineiit>^  et  •rantre le  dernier  ac« 
cent  tonique,  comme  nous  venox^s  de  le, prouver;  néan— 
moins  çomiine  le  plus  grand  corps  de  la  langue  italienae<iest 
composé  4^  P^ptsjpiani  {^,gi)f,  les  Italiens  ont  ..fixé;  poa'^ 
mesure  commune  lesyetspîanî»  Ainsi  les  grands  vers  pîani 
ci-dessus  cités,  sont  pour  eux  des  vers  d'onze  sylla]>es'^  e^  ils 
ont  établi  la  règle  qu'entre  les  vers  qui  ont  le  nom  d^en- 
décasyllabes ,  ceux  qui  sont  tfonàhî ,  en  ont  une  de  m.oin8 
(  dix  syllabe^  )",  et  ceux  qui  sont  purement*  ^drucciolij  ea 
ontune  >de  plus  «(douzeosylUbeâ);  comme  on. peut  les 
mesurer  dans  les  tronehï  dtKsecood  exemple,  et  dada  les 
êdrucoàli  dti  troisième  exemple^  au'§  i:4oé  Ed  àôrte  que 'les 
vers  que  les  Italiens  appellent  d'onze  syllabes ,  diez  les 
Français  sont  appeléS':defdifi  \  ceux  . que  le8<  puemiers  ap- 
pellent de  htiit  ^ynabes','  i'oAtàppelés  dé  sé^' pair' ces  der- 
nieiq  S' car;  les  Italiens  •jpraqnempouo  mesuireSdes  vers  le 
iwMu^'taipa'^  et  les  Français. le  étoiico  ou- makouUn.  Ainsi  ils 
lai  donnent  un  différent  nom,  quoique  la  chose  soif 
absolument  Ja  même*  .^« 

4    CesdeuX'Vers  de  i&er/iÂy  f    .  .     .   » 

.>!.,     ;      ..        Sacnfiez  à  la' simplicité  ? -i     '       j-  r 

..    Zte.faua^  éclat  d'un  style  brillante  i*  i       > 

A6Wt  ïk^f^lés  de  dix  syllabes  chez  les  Ftaiî^îs  :  ils  sont  en 
effet  de<dix^  parfaitement  semUables  aujt  vers  béi^oïques 
ifeiTieti^'déj&'chés  ,  appelés  de  onze  syllabes.  Les  Italiens 
qiiî' vdudrâient  caractériser  ces  deux  vers  de  B étais  ^'  di* 
Tàfent  i  è^'ce'^ûtit  deux*  vers  de  onze  syllabes  fro/^Ci^'  •*  ils 
6ont  de  onze ^'tcLùMii  uïi ,  égïil  à  dix.  » 


•  j    «  » 


«   <  ^  I 
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i»— •*•■— ^i-"— ^-^^ 


CONTINUATION  DE  LA^  MÊME  MATIÈRE. 

«  ■ 

•    •      ,  :  •  •  • 

On   explique  quelles  propriétés  cachées  de  l'accent  aipi 

ou  tonique. 

§  i43«  Un  nombre  détermine  de  sjllabes,  avec  àe$  ac- 
cens  convenablement  placés,  forment  nn  yers.  Cependant 
it  arrive  que  maigre  ce  nombre  bien  mesuré ,  et  malgré 
ces  accens  bien  placés  dans  un  vers,  il  n'jrapointd'harmo*- 
nie,  et  il  n  est  qu'une  prose.  A  quoi  pourrait-on  en  imputer 
la  cause?  A  la  manière  de. déclamer  des  vers. 

Qu'on  déclame ,  pac-  exepipl^ ,  les  yen  sui?ana; 

-    '  £  il  Me  orea  dest»  i  mortali  olP  opnu 
Spirto-  felice  cbe  si  dolcemente* 
Yo^  qnesll  occhi  più  chiari  che  il  sole* 

et  «me  infinité  de  yers  extrêmement  durs  de  Dante,  commet 
entre  autres ,  lea  raiyans  : 

E  TÎdîla'  mitàbîlinente'oaciini  (1). 
Ffir  nvi»  e  per6  ton  fesû  coai  (a). 
Al  padre  faor  del  dritto  amore  amicâ  (3}* 
Kon  8on6  sk  terribiluiente  Orlando  (4)* 
Riapolse  poichè  tacriAiar  mi  tide  (5);  ' 
Cerbero  fiera  crudele ,  e  diyexaa ,  «fie* 

Tous  ces  vers  sont  de  onze  syllabes  bien  comptées,  et 
les  accens  sont  placés  selon  les  règles  de  la  versification 


(t)  Dant,  Infem,  y  canU  21 
(a)  Ififfirn, ,  çqnL  28. . 

(3)  Infern.  y  cant.  3o* 

(4)  Infern, ,  canUZi. 

(5)  Infern*  ^  cant,  x. 


> .  <    t  • 
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dont  nous  parlerons  dans  la  seconde  partie*  Mais  en  les 
déclamant)  Taccent  qui  est  essentiel  -,  cesse  d'être  sensible 
à  l'oreille,  et  dès-lors  le  vers  disparaît.  On  a  beau  dire 
qu'ils  ne  manquent  ni  démesure  ni  d'accent,  et  qa*iUsoni 
faits  selpn  les  règles  de  l'art  ;  Tbarmonie  des  yers  est  du 
Ressort  de  roreîlle ,  et  éenx  que  l'oreille  condamne ,  sont 
mauvais.  Je  vais  cherclier  la  cause  cachëe  de  leur  défaut. 

§  i44«  Pour  éviter  la  confusion,  je  porterai  mon  examen 
sur  le  premier  yers^  Tous  les  autres  sont  de  la  mém« 
nature. 

•   •  •  '  •  . 

•      •  •  s   A   •  i  < 

£  il-  «oie  at^/éadeêH  i  monalt  aU'  6pra. 

jy  ai  marqué  les  trois  accens  essentiels ,  et  j'observe  que 
le  défaut  est  sut  ràccènt  du  mot  avéa..  En  voici  la  raison  : 
lorsqu'on  récite  ce  vers  selon  le  véritable  sens  logique  , 
on  lie  cttféa  avec  le  participe  ^«/t ,  avec  lequel  il  a  un  rap^ 
port  intime  et  inséparable  {<wéad€èti^  avait  éveillé). 
Qu'on  se  rappelle  de  ce^  que  nous  avons  dit  à  la  fin 
du  §  S ,  chap,.  1  ,  et  Fon  verra  que  l'auxiliaire)  otn^a  en 
courant  se  joindre  à  son  rapport  principal ,  perd  presque 
toute  la  force  de  son  accent ,  qu'il  communique  et  redouble 
sur  la  syllabe  dé  du  mot  désti.  Le  mot  apeajrestant  presque 
dépourvu  de  l'accent  à  Tendroit  qui  est  essentiel  au  vers , 
ce  dernier  perd  l'harmonie  qui  en  dépendait ,  et  reste 
confondu  avec  la  prose. 

Qu'on  sépare  avia  de  desH ,  par  une  petite  pause ,  l'ac- 
cent reprend  alors  sa  force  sur  auéaj  et  Fharmonie  va  repa- 
raître dans  le  vers  : 

E  il  sole  area...  desti  i  moitali  ail*  opra. 

Les  autres  vers  .cités  seront  aussi  harmonieux  si  on  les 
prononçait  également  comme  il  suit,  quoique  d'une  ma- 
nière contraire  au  sens  granunaticaL 
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SpîitO' l^fice  cfae..8i '  dolcemeiite  y 

•S  Tidila  mini.,  bi Intente  osciira  ^      •  . 

Fur  TÎTii  e  perô  aon..  feasi  coti.  etc. 

Q  145.  Cette  pause  ou  césure  i:eq\ii8^  dans.Ies  vers  cités 
ci-dessus,  et  dans  d^autres  semblables •  cboque  la  raison 
par  un  certain  .dérangçni,entprofiuit  dans  le  sens  gramma- 
tical de  Texpression  ;  mais  elle  est  impérieusement  récla* 
mée  par  l'oreille ,  qui  force  la  prononciation  à  placer 
Taccent  tonique  là  oii  il  est  nécessaire  pour  former  lliar- 
xnonie.  Qn'on  veuille,  par  exemple  faire  un  vers  du  mot 
preclpitetfolissimevoîménte,  de  onze  sjUahes  \  bientôt,  sans 
secours  de  la  réflexion,  l'oreille  pose  des  accens  que  Ift 
raison  réprouve ,  et  le  vers  se  trouve  alors  très-bânho- 
nienx  : 

Freci..pité.«  volià..  aimé..  Tolmënte. 

Ici  la  prononciation  obéit  à  l'oreille  pour  Faccent.  Mais 
il  faut  observer  que  partout  ailleurs  là  prononciation  est 
fibre  et  sans  gène,  et  pourvu  qu'elle  ne  blesse  point  Tac-» 
eenh  Jbgiqne  ou  le  sens  grammatical  des  expressions ,  elle 
se  repose  à  volonté,  elle  précipite  ou  retarde  son  mouve-^ 
ment  sur  tonte  sorte  d'accent,  sans  qu'il  arrive  par  là  le 
moindre  dérangement  dans  l'barmonie  des  vers.  Quoique 
les  vers  soient  formés  de  la  mesure  du  tems  divisé  par  les 
accens ,  néanmoins  le  caractère  de  ce  que  l'on  appelle  en 
italien  libero  parlare,  libéra  pronunziuy  n'offense  point 
cette  mesure^  comme  nous  le  verrons  à  la  fin  de  cette 
première  partie  ,  $  iii^  ,  jusqu'au  $  an. 

.  %  i4i6.t  Cette  propriété  de  l'aocent  qui  triomphe  de  tous 

les.  obstacles  de  la  |Nrononciation ,  qui  règne  partout,  et 

'  qui  relève  parCoint  l'harmonie  dans  les  différentes  mesures 

des  vers^^;  cette  propriété  est  du  ressort  de  l'oreille,  qui  sent 

tout  cela  avec  un  discernement  infaillible  et  surprenant 
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Tious  en  Toyoïules  effets  .dans.de^  ^eqiplje»  BUtépels.  J'en 
choisirai  quelqu'un  pour  ajouter  à  Fëvidence  de  ce  que  je 
.Tiens  d'avancer.  Qu'od  pronpnee  les  vers  Âiiivans  : 

Fior  y  firondi  y  èrbê  f  ombire  f  antri  y  i>n3é  ',  'alire  soayi. 

Zm  mère  de  César  veille  seule  à  sa  porte. 

Cache  une'  ame  ttgùééy  aim^y  ôéé  »  sèpirg  f  eteraUiU 

On  ooserve  dans  ces 'vers,  beaucoup 'd'ëli^ipns,  sans  1es« 
quelles  la  mesuré  serait  augmentée,  Tordre  des  accens 
trouble,  rharnionie  évanouie.  Par  lâ^  force  de  l'élision  , 
la  voyelle  qui  precçde  est  supprimée ,  ou  absorbée  dans 
la  seconde  qai  la  suit  \  et  par  cette  manière  de  pronon*' 
cer,  de  deulsjllabes  on  en  fait  ûné,  ^^^'o^  ajuste  la 
mesure,  et  les  accens.  Cependant  je  peux  prononcer  les 
yen  italiens  avec  l'élision  : 

Fior,  £rond%  erb%.  ombr' ,  antr%  ond*,  atire  sotTÎ. 

Et  si^ni  en  4éniager  l'hfurmonie ,  \e,  peu^  le  déclan^er  sans 
expi:im.er  l'élisioa: ,  «u  faisant  iiaôrne  ui^  peu  de  pa^ise  entre 
«n  mot  et  l'Autre,  et  |çn.:fi|isaipit  sentir  toutes  le^^.vojc^^s 
ji9aJ^^ }  .«..!...'..  •••         .'''»'>».• 

•  Fior •'firoiidi-cfbs-oiidire- antri*  onde -«aofe-soari.-i    >r 


»•    . 


et  quant  à  ces  deux  vers  français,  on  ne  doute  point  que, 
par  la  nature  de  l'accent  oratoire,  un  déclamâtéur' fran- 
çais ne  doive  faire  urie  pause  après  avoir  prononcé  le 
mot  èe^îe^  et  faire  sentir  autant  qu'il  est  possible  la  syl- 
labe /s,  dans  le  premier  vers  ;  et  dàn^  le  second',  oh  ne 
doute  pas  de  même  que  cbacune  de  ^és  sylliibes  ne  puisse 
£tre  prononcée' t(  vécu  ne  pau6(ei  seloti' les' différentes  ma^ 
nîères  dontiracteurTeotles  déclamer  tttir  la  scène.  Çepen** 
danr ,  malgré' ces  pauses,  l'harmonie  n'est  pas  dérangée, 
Télisibn  est  opérée  par  cette  affinité  de  son  vocal  lors* 
qu'il  n'est  interrompu  par  aucune  articulation  *,  ^l'oreilte- 


DE  LA  VERSiyiCAtt^XON*  t^S 

remporte  8iirtoufc4e9i>bêcacle8  ,^lle  réunit  toutes  lès'tiîd^ 
tances  entre  voyelle  et  voyelle,  et  elle  èe  fait  uÂ  âr6it"dé 
prescrite  le  màjcimumàa  tems  <ju'on  peut  employer  daiit 
la  durée  de  œs  panses  t'car  enfin  y  si  ce  tems  est  trop  éx« 
cédant)  et  au-delà  de  xie*mûxïmtem  qu'elle  prescrit  |  l'on! 
perdra  la  mémoire  de  tontes  les  parties  du' Vers  qui  se  lient 
ensemble.,  deleur  mouvement ,-  de  Tordre/  dé  la  pro- 
gresmon ,  ^du  rappoï^t  des  précédens  avec  'lès  subséqueus  ; 
et  Fkarmônie  ne  sêVà  -plix^' remûr&uabïe à' l'oh£lle(  ^i36\' 

Ç  147/  Ces  découvertes  si  esséniiëllés'pôiir  connaîtra  le 

véritable  esprîi  de  la  versification  italienne  et  française, 

paraissent  déplacées  dans  ce  moment  qu^on' ignore  encote 

la  tbébrie  ei  la  i^tmcfùré  S[e  cbàqùé  espèce  de  vers.  Itfais 

qne  Ton'  consldi&lré  que  îè  parle  ici  dés  vers  "eh  général  ;  que 

ie  lesrapporté  àufacô'eiis*,  que  je  relevé  les  nuance3  d'one 

certaine  pause  plus  ou  moins'  sensible  dans  la  prononcîa- 

tiûU;  que  cette  pailse  ^qtii  donné  dé  Ténergie  àraccent, 

â'ën  qtieTa'césUi^èf'li*iiécéssairé  pour  ces  ^evLX  versilËca*^ 

'     '   ■«•*     11''»     îi'"'    >   «li    'i-'»*  'j  •  '  L*  •       _•  »  '»     y 

lions  ;*et  qru  il 'e« propre aun  sysieme  niélnodlque  de  pré- 

parer  aavftnce  les  verilaDies  principes  et  les  raisons ,  ]  ose 

le  dire .  ptesqlié'  inconfiues ,  par  lesquelles  la  ce$fure  semble 

jouer  le  plus  grand  foie  dans  la  construction ;dé$  vers. 

§  i48«  JorVais  ^main tenant, pai;ler  de ^rhafmom^  des' 
versi,  ^i  de  iWgine  et  desiraison;  jfuffisanfes.^dè  çdue 

-  i  -,         •  •'  •  ^'••"'    '  "    '     '  '■  '  .'  y\  •  *"''*  '*  '    "  "*^ 

harmonie.        .   .  1  }..»_■»    î,  rii..:^. 

rè  vers ,  de  .quelque  forme  qu'i|^  9ppt^,  n'est,  ,cqxp;«?JfÇ 
tions  l'avons  dit,  qu'un  accouplement  dé  paroles  avec  vue 
distribution  d'atccns,  propre  à  imprimer  à  lorei^le ^des 
sensations  agréables  ^t  douces.  Gomme  dans  chaque  mot 
quoti  entend,  on  ne  peut  notée  exactement  -que*  deux 
cnoses ,  ïâ  durée,  et  la  qualité  des  sons  aigtis  et  des  graves  : 
ainsi  il  n  y  a  que  deux  choses  qur])ui$seut  causer  du  plai^ 


Jj4  PAINGIPCS 

«ir  k  Toreille  s  l'upe  e$(  Iq  proportaon  entoe  les  tons  graves 
et  aigas;  raaCr6e«t  là  division  uniforme  du  tems.  L'ordre* 
jfuiy  règne  par  une  convenable  diatributiou  de  Tone  et 
de  l'autre  dans  le  niouyeineiH  de  la  voiic^  estce  qui  forme, 
parlliarmonie,  le  chariped'un  de  nos  senâresphiadilioata.- 
Les;  facultés  de  notre  oreille  sont  admirables  :  elle  distingue 
#Tec tme  promptitude  ^tpnnante  cet  ordre  et  cette  harmonie; 
un  rien  qui  les  trouble  et  les  altère^  la  blease-  et  la  .cboique: 
c'est'un  juge  inexorable  qui  ne  pardonne  les  odoindres  dé* 
fauts  :  il  semble  que  aes  seules  raisons  soient  sa  yolantë  , 
et  l'on  dirait  que  aes  jugemens  sont  despotiques.  On  s'en, 
rapporte  entièrement  à  son  autorité,  conuae  à  un  oracle, 
inspiré  :  c'est  pourquoi  AristotOi  Rethan  ,  dit  :  Rerum 
enim  tferborumyuejudicîum  prudçniiçB  est  ;  verùm  aii^em  et. 
numerorum  aures  sunt  judiçes.  Anlus  Grellius,  lib.  Z,  cap* 
19,  ai&rme  la  même  chose  en  disant  :  Aurem  iuam  intei^ 
roffaj  quod  giiid  loco  convenicu  dicfBre»  quid-illf*  swi^eritj 
idprofectà  erit  ceHissimum*  G^i  la  maxime  auivie  .par. 
Cicéron  et  Quintilien.  Et  ce  premier  en  parlant  des  vers, 
et  eu  enchérissait  sur  le  pouvoir  de  l'oreille,  dit,  Orat^  55, 
Nequeenim  ipse  versus  rations  est  cognitus^eedncuurâatqii^ 
êensu.  Le  jugement  de  l'oreille  ^  ajoute  Quintilien,  e^i  le 
plus  superbe  de  tous. 

§  i49*  Maià  j  aufatt  -  il  quelque  chose  dan^  la  nature 
qui  ùe  ^oit  pas  appuyé  sur  une  raison  suffisante  7  Si  Ton 
parle  de  la  justesse  de  l'oreille ,  n'y  aurait-il  pas  dans  aa 
nature  uu  principe  qui  la  guide,  comme  il. y  a  chez  les 
philosophes  un  principium  cognoscitivum  Juftitia?  et,  peri'^ 
tatiê?  Cicéron,  par  les  mots  cités,  n*entendrait-il  pas 
réellement  que  nous  n'avons  pas  besoin  de  la  Maison  pour 
connaître rharmonie  et  la  nature  des  vers,  que  notre  oreille 
est  un  guide  fidèle ,  et  qu'elle  a  ses  raisons  pour  en  juger? 
SI  ces  raisonsnous  sont  cachées,  en  existent-elles  moins? 


t)E  LA  tERSiFICATION.  tj5 

5  i5o..  Combien  de- vëriiés  intéresMités  la  chimie  ne^ 
doit-elle  pas  aux  Français  Iab<»riettx,  alââ  ^l'Téxameh  de 
l'analjse  ?  H  y  a  eu  de$  philosophes  qui  à  force  d'analyser" 
ions  les  replisciA^h^adn  cœur  humain,  oût  votilu  attribuer^ 
l'exercice  de  la  yertu  au  principe  de  Tamour-propre  :  sans* 
Tonloir  discuter  une  opinion  qui  est  étrangère  k  mon  sujet, 
Bc  pourrait-on  pas  également,  dans  la  question  présente, 
fiûre  dériyerle  jugement  de  l'oreille  de  son  amour-propre, 
o'^-^à-dire ,  de  la  douleur  et  de  la  cessation  de  la  douleur' 
qnipffèduit  le  plliisir  ;et  réduire  en  autant  de  règles  toutes* 
ses  sensations  7  Ces  recherches  sont  dignes  d'un  philo- 
sophe* 

^§'t5i.  Quoique. conyaincu  de  la  délicatesse  de  cette 
recherche  et  ^de  mou 'incapacité  pour.  la  faire  utilement  i 
)f39e  néamnoina  ttianifester  là -dessus  qUelques^^unes  de 
meâ'idéeBV  indépendamment  de  tout  ce  qu'on  a  pu  dire, 
ec  de  tout  ce  que  des  plumes  plas  savantes  pourraient  en- 
core exposer  sur  cette  théorie. 

Une- distribution  ordonnée  entre  les  âccehs  graves  et' 
aigqs^  dails  une;  étendre  déterminée ,  produit  line  âlter-' 
native    agréable^ à    Toreille  (  i  ):    Pourquoi  dans    cet' 


>-êm^ 


(i)  «  LeB  hominea ,  dit  l'abM  d'OJivet ,  ont  un  g6(kt  naturel  poàt> 
»  l'ordre  ,  qui  est  la  cause  pliysique  du  plaisir.  Ils  s'entendent  tous  ^ 
M  sans  y  penser  et  même  sans  le  savoir,  à  ëicarter '  ou  au  moins  a 
M.dimiaver  œ^uL  blesse  Tordre;  J'appelle  ordfii^jdâiis  la  question  pré-^* 
»  sente  les  rapports  que  les  sons'doirent  aroir  le^  yosare^lles  autres  ,- 
u  et  leur  conformité  avec  les  organes.  »> 

.«  La  nature ,  dit  M.-Fauchet ,-  nous  a  -donné  IVirellIë  pOttf  juger  de" 
»  tout  ce  qui  est  plaisant  aux  sons  et  de.  t<^t  ce  qui,  ne  l'est  pas.  >» 
Cîcéron  même,  in  OraU  ad,Mar,  Meut,  ,,ff^^5,fi  en  parlant  del'bar-- 
monie  du  discours,  dit  :  «  £sse  ejçgo  in  flfatifiififi,,TmPi§^m-i^mr" 
»  c'ani  non  est  difficile  cogna^cerf  s  jfidicflt  enim  sen^fiâ  'in  i  ^nùt* 
M  iniquum  est  quo'd  accidit  non  adgnosçere y  si  ÇfW  (4  eficidat/reperiré  - 
M  ?tequeamus,  w  .  /    .  <  .% 

D'OIî^et,  FaucHet,  Cicéron ,  enfin  tous  les  auteurs  s'appuient  sur! 
l'infaillible  témoignage  de  l'oreille  :  ils  nous  montrent  ce  qui  est ,  ce 
que'  l'on  sent  ;  mais   on   devrait  rechercher  pourquoi  cela  est  ainsi  : 

examen  digne  du  philosophe ,  et  utile  à  faire. 


ordre  ^  qui  u'est.qixexelatif ,  cet.  orgwafijsnt-ildtt  plaisir  ? 

G1iaq[ue .  moijuremej^t  y .  ch«y({t^  iVKpnea^ioa  produit  suns 
doute  sur  rhoiviQe,)ipe  ^ebfsc^tiOdi  xe^peeti^emeiit  légère  ou 
forte  :  ]apreinièi}e.,eja.p»Klailt:de9  isohftyésc^dodceetsemble 
caresser  l'oreille  ;  UseodndeUrSioeoueyrîmte,  Valtère.  Un- 
son  léger  c^o^s^ain.iipQiçajL  le  méme^  .lIcfaoDÎi?  «impletaentpav 
une  monotonie, très-pépi.l^Ie.:  ui|.9oi)L!aùnMatuii€Bitforty  en 
frappant. rudei^^t  Vpr^ïiej  'prpdwit  une;  douleur. coil« 
linue,  seml(lal^)e  à  c^le^quj^  rpiff^iUeri^ss^nt  parles  coups 
d'un  marteau  sui^  y^nçil\in\^i  douleui:  qiU^  stdouiUe  [par. 
l'eni^ui  de  la  monotonie.  .    .*    ..  •'  r-  •  ^  •  >  '.  .-.       - 

Il  j  a  des  degrés  presque  infinis  de  douleur  aussi  Bien 
que  de  plaisir.  Xput  est  relatif  ^  :  et  .tout  dépiend  du  plus^ou 
mçiins  dç  finesse  et  de  délicatesse.  des:f)rgi4ne(».  Dklà-ceft 
4ifférentes  numces  de  plaisir  qui  nous  TÂeunenvde  rpuïe^; 
de  la  vue ,  de  Todorat ,  Qtq.^QuelqWJnseiusible  quel  s<)it  la 
deg}:é..de...doi^^r,  il  prpduit  touj<>urs:u«^;sensation.qui. 
irrite  :  c'est  celte  irritation ,  quçiqi^e  l^^r^.j  <p^  j'appeUe» 
douleur.  La  qessatiqn  de  ce^e  dofileur  o^:idrrri;atioti  «ust^ce 
qu'ion  appelle  jl^  plaisir*  U  J\J  a.. pas. 4e.  plaisii;  sanç^pri'^ 
y;ition^j|..ef  la.pfiv.aUçn  est  unedoulcrur«  La  monotonie. de: 
ceiju'on  appelle  plaisir  (1)  est  un  ennui ,  et  l'ennui  est  une 
douleur.  Aiùsi  Thomme  setiible  se  faire  un  sjrstènlè'p^i- 
«Iblë'  âe  calme  et  d'irritation  y  de  plaisir  e^  de  dpuleur  , 
qui  se  succèdent,  cominuellement.'  Cette  alternaliv^  ,  si 
j'ose»  le  dire,' est  uneharmonie  pour  les  sens.  !'/        * 

'■■  'v.,i'      'tf.     M       ''V'      '    *î      *'"  '  ''  '       "      Mu     ■     ■■■■li.liJ (I      I       I         » 

(i)  Je  «lis*,  de  ce  qvtùn  appelle  plaisir  y  car  le  plaisir  proprement  dit,^ 
ne  dttrè  qu^tfufaiit-qUé  !«'  doàleur  ftoit  cess'ée:  le  calme  qui  succi^è  nVst 
qi^nn  ^at^d*Hidil£éréhce.  Dftdoulenr,  parekempleyproduite  par  rirritatioii 
de  ia  imm^  ctissé  lohiqa'dn  a  pri^  de  la  nourriture/;  et  y  après  ayoir 
Ainsi  -aaiisfak  aitt  besoin'  de  la  nature  ,  on  n'aurait  plus  cTé  plaisir  en 
continuant  à  manger.  Ainsi ,  pour  multiplier  le  plaisir  ..il  fiûit  multiplier 
fc«. besoins, ' cVst-à-dîtè  iddonleui'.        *  '   «'      .         •    ;"       " 

,         ,       .  .1-    Qu'on 


\ 
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Qu'on  place  Fceil  d'un  spectateur  entre  la  riante  vallée 
de  Montmorency  d'un  côté ,  et  les  affreux  déserUi  des  Alpe» 
couverts  de  neige  et  de  glaçons ,  de  l'autre  ;  c'est  un  tableau 
^'on  pent  imagiqer  en  France,  et  que  les  Suisses  oi;it 
toujours  sous  les  yeux;:  Cette  heureuse  position  est  une 
harmonie  pour  la  vue.  L'œil  fatigué  des  fortes  impressions 
de  la  blancheur  des  neiges  ,  se  repose  sur.  la  verdure  des* 
gazons  et  des  plantes,  et ,  pour  éviter  la  monotonie ,  par- 
court alternativement,  et  toujours avJc  délices,  l'une  et 
l'autre*  Voici  l'image  de  ce  clair-obscur  quit,  dans  l'art  de 
peindre,  présente  aux  yeux  le  concert  harmonieux  des 
couleurs,  sans  lequel  on  ne  peut  donner  du  relief  atix. 
objets,  peints  sur  la  toile» 

De  la  m£me  manière ,  TahematiVé  ou  le  mélange  réglé 
entre  les  sons  aigus  et  les  sons  graves  de  la  voix ,  pro- 
duisent le  plaisir  de  l'oreille.  Mous  les  appelons  harmo- 
nieux, lorsqtl^ils  sympathisent  avec  cet  organe  très-fin 
et  très -délicat.  L'accent  aigu  frappe,  irrite  l'organe  et 
produit  comme  une  espèce  de  douleur  ^  l'accent  grave 
survient  pour  mitiger  et  adot^cir  l'irritation  :  alors  le  plai- 
sir succède  à  la  douleur  que  l'oreille  fine  ressent ,  mais  qu^ 
l'esprit ,  pour  ainsi  dire  ,  l>ent  à  peiné  concevoir. 

Cet  accord  et  cette  distribution  de  la  voix  entre  les  tons 

...      • 

forts  et  légers ,  entre  les  sons  i*udes  et  doux  ,-sont  sensibles 
sans  doute  dans  la  prose  ;  mais  ils  doivent  être  plus  sensibles, 
plus  agréables  et  dans  un  degré  plus  parfait  d,ans  les  vers  , 
dans  lesquels  l'oreille  s!aUend  à  des  impressions  réglées , 
mesurées  par  des  tems  égaux  ,  et  distribuées  en  sorte  que , 
d'intervalle  en  intervalle ,  l'accent  aigu  corresponde  à  l'aigu, 
et  le  grave  au  grave  en  juste  proportion.  C'est  ainsi  que 
dans  la  musique ,  par  une  succession  de  sons  ordonnés 
selon  les  lois  du  rhytbme  et  de  la  modulation,  l'oreille 

12 
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est  charmëe  des  sensations  agréables  produites  par  le  chant 
ou  par  la  symphonie  (1). 


(i)'  Les  mêmes  réflexions  peurent  aroir  lieu  lorsqn^on.Tent  expliquer 
U  raison  du  plaisir  que  nous  procure  la  musique.  C'est  en  efifet  d'une 
même  source  qu'on  roit  découler  l'origine  de  l'harmonie  qui  caractérise 
ces  deux  arts  aimables  ;  ce  sont  deux  langages  dont  l'un  parlé  et  l'antre 
chanté  :  ils  ont  les  mêmes  phrases ,  les  mêmes  membres,  les  mêmes  accms 
grammaticaux  et  logiques  ^  le  même  rhythme^  c'est-à-dire  le  même  )e« 
des  tons  graves  et  aigus. 

On  ne  peut  pas  expliquée  avec  plus  de  clarté ,  de  précision  et  de 
Térité  la  nature  y  les  élémans  et  les  effets  du  rhythme  musical ,  que  J'a 
fait  M.  J,^,  Sulzer ,  dans  l'article  sur  le  rhythme  ,  tiré  de  la  Théorie 
générale  des  Beaux- Arts  en  forme  de  dictionnaire  (  Voyez  le  supplément 
au  Dict.  Encycl. y  tom.  4>  mot  r/tythme,')  Le  rhythme,  dit-il,  est  vn 
certain  ordre  dans  la  succession  des  tons  ;  il  joue  le  même  rôle  em 
musique ,  que  la  mesure  des  yers  en  poésie  :  il  se  fait  distinguer  par 
l'ordre  dans  ces  mêmes  tons. 

Que  l'on  considère  ,  des  simples  coups  frappés  sur  nn  tambour  ; 
nne  succession  de  ces  coups  peut  devenir,  sgréable  et  prendre  un  ca-* 
ractère  moral  ou  passionné.  Ces  coups  suivis  sans  ordre  n'intéressent 
personne  ,  on  n'y  pense  même  pas  ;  ils  sont  semblables  à  ces  gouttes 
d'eau  qui  tombent  confusém^it ,  comme  le  dit  Cicéron.  Mais  si  ces  coups 
sont  répétés  par  un  retour  régulier  et  à  distances  égales ,  ils  excitent  l'at* 
tention  de  l'oreille  qui  en  admire  l'ordre.  Voilà  l'idée  la  plus  simple 
du  rhythme ,  et  son  premier  et  faible  degré  qui  produit  un  premier 
et  très-faible  degré  d'attention. 

Mais  si  tous  vonlen  intéresser  encore  plus  l'attention  de  l'oreille , 
faites  que  ces  coups  égaux  sur  le  tambour  varient  régulièrement,  en 
donnant  un  coup  faible  et  un  autre  fort,  comme  .d,«  d,.d,.è>  etc. 
Alors  à  chaque  couple  de  coups ,  l'un  faible  et  l'autre  fort ,  tous  anrea 
autant  de  pieds,  à  chaque  couple  de  pieds  un  mètre,  et  par  la  con- 
tinuation de  ces  mètres  un  rhythme  décidé  qui  attire  délicieusement 
tonte  l'attention  de  l'oreille.  (  Foyez  ff  194  >  ^S^  9  196  ,  où  l'on 
parle  du  pied  poétique  ,  du  mètre  et  du  rhythme»  )  Ce  rhythme  varie 
selon    la  différente  combinaison  des  coups  forts  et  faibles.  (  f^es, 

ff    186,  300.  ) 

Or  ces  coups ,  tantôt  faibles  ,  tantôt  forts ,  doivent  produire  sur  tous 
les  organes  où  ils  frappent  nne  alternative  de  douleur  et  de  pUdair , 
d'irritation  et  de  calme,  dans  le  sens  expliqué  ci-dessus  aux  H  149  ,  i5r. 

Kous  pouvons  parler  ici  comme  d'un  fait  connu  ,  dit  le  même  Sulzer, 
que  l'uniformité ,  alliée  au  changement  et  à  la  Tariété ,  réreille  un 
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§  i5a;  La  raison  de  ce  plaisir  devient  donc  encore  plus 
sensible  quand,  outre  les  sensations  alternativement  fo nies 
et  délicates  que  Tforeille  reçoit  des  sons,  elle  trouve  dans 
les  mouyemens  de  la  voix,  tine  distribution  réglée  de 
lems  ,  pendant  lequel  elle  setit  couler  paisiblement  les 
impressions  reçues.  * 

Personne  n'ijpidre  combien  est  agréable  aux  sens  une 


lentimeitt  agréable  ;  c^est  {tourquoi  tous  les  diffërens  travaux  exécutés 
|Mur  les  ouvriers  en  ordi'e  rbythînique  i|ui  en  musique  est  une  source 
abondante  d'uniformités  et  de  variété»,  acquièrent  une  certaine  facilité  ^ 
un  certain  soulagement  qui  en  diminue  la  peine.  L'attention  qu'on  fait 
m  l'ordre  distrait  les  ouvriers  de  la  douleur  du  travail  ,  qui  devient 
pour  ainsi  dire  un  délassement,  puisqu'elle  contribue  au  plaisir  de  l'har- 
monie. Le  voyageur  ne  sent  pas  la  peine  d'un  long  chemin  par  4a  vue 
continuelle  des  objets  toujours  nouveaux  et  agréables  en  grande  partie  ; 
car  tons  les  mbmens  de  la  fatigue  sont  variés  par  l'attrait  des  choses 
Bonvelles ,  qui  leur  offrent  contitmèllcment  différentes  positions ,  et 
ne  permettent  pas  que  l'ame  puisse  s'y  fixer  pour  leur  dotmer  de  la 
valeur. 

La  raison  du  plaisir  produit  par  la  musique  devient  très- évidente  par 
•on  action  mécanique  sur  le  corps  hikmain.  A  certains  sons  de  Torgue 
on  sent  trembler  dans  une  église  le  pavé  et  les  bancs  ;  im  voix  d'un 
homme  qm  chante  tout  près  d'un  clavecin  communique  sa  vibration  et 
tes  mêmes  tons  .aux  cordes  de  cet  instrument.  Par  ces  exemples  et 
d'antres  que  je  pourrais  citer,  en  ne  peut  pas  douter  que  les  sons 
de  la  musique  ne  produisent  sur  les  fibres  les  plus  sensibles  du  corps 
hnmain  des  fuîmissemens  en  difl'érens  degrés  qui  en  soient  à, l'unisson. 
Far  cette  inflnence  les  Grecs  et  lés  Romains  croyaient  que  certains 
sons  pouvaient  adoucir  certaines  peines  du  corps.  Par  le  premier  livre 
de  Samuel  9  chap.  26  ,  nous  savons  que  les  excèà  de  foliel  se  calmaient 
à  la  mélodie  d'un  instrument.  Le  son  d'une  harpe  éolienne  a  produit 
des  accès  de  fièvre.  On  voit  donc  que  les  impressions  des  tons  musi- 
caux sur  les  fibres  du  corps  humain  produisent  le  plaisir  direct  par  la 
consonnance  douce  et  délicate  des  tons  qui  provoquent  une  donce  agi- 
tation f  et  elles  produisent  un  plaisir  indirect  par  les  dissonances  ^  et  par 
des  accords  de  tons  forts  et  aigres  qui  deviennent  d'autant  plus  agi'éables 
qu'ils  occasionnent  tùi  plus  grand  soulagement  à  l'oreille  y  tt  un  plaisir 
plus  agréable  ensuite  y  comme  la. santé  est  doublement  précieuse  après 
)a  maladie. 

12.. 
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correspondance  bien  ordonnée  de  mouvemens  qui  durent 
pendant  un  tems  réglé  ^  et  qui  sont  partagés  par  ce  même 
tems.  C'est  de  là  que  dérive  ce  sentiment  habituel  à  l'homme 
d'exécuter  toujours,  par  des  hitenralles  égaux  de  tems,  une 
série  successive  d'actions  semblables,  selon  que  le  remarque 
•entre  autres  l'abbé  A^em/tt,  dans  sa  Dissertation  sur  les 
principes  de  V harmonie  niuaicale  et  poétique  /ce qu'on  peut 
observer  aisément  dans  les  pas  d'un  homme  qui  marche , 
dans  les  coups  de  marteau  d'un  ouvrieirqui  travaille,  danA 
le  mouvement  des  bras  d'un^  marinier  qui  meut  lea 
rames,  etc.  Dans  ces  exemples  (  et  je  ne  voudrais  pas  ex- 
clure les  mouvemens  des  animaux  ) ,  les  mouvemens  suc- 
cessifs ne  sont  pas  moins  réguliers  que  ceux  d'un  pen- 
dule. Isaac  Yossius,  dans  son  ouvrage  de  Poematumcaniu 
et  viribus  rhythmi ,  exprime  le  grand  plaisir  qu'il  a  d'être 
frotté  et  peigné  en  mesure  ;  et  il  semblait  être  charmé  de 
ce  que  le  hasard  lui  avait  offert  un  perruquier  qui  en  ma- 
niant son  peigne ,  imitait  très-adroitement  les  mouvemens 
de  chaque  espèce  de  chant  et  de  rhythme.  Les  garçons 
apothicaires  ,  pour  se  soulager  de  leur  travail ,  battent 
en  mesure,  et  avec  une  harmonie  très-agréable,  le  pilon 
dans  le  mortier  de  bronze;  les  cordonniers  de  Sicile, 
lorsqu'ils  frappent  de  leurs  marteaux  le  cuir ,  ils  le  font 
avec  une  telle  mesure,  qu'il  en  résulte  de  là  une  harmonie 
très-agréable.  Mais  plus  qu'ailleurs  cette  régularité  des 
mouvemens  dans  le  tems  est  observable  dans  l'action  de 
la  voix.  Il  n'y  a  pas  de  paysans  qui  en  chantant  leurs  rudes 
chansons ,  n'y  observent  uçe  exacte  mesure  du  tems. 

Mais  par  quel  intérêt  l'oreille  se  plait-elle  de  ces  mou- 
vemens réglés  dans  le  tems,  aussi  bien  que  de  ces  tons  forts 
et  légers  tour-à-tour  ?  C'est  que ,  comme  il  est  de  l'intérêt 
de  l'oreille  de  faire  succéder  le  calme  des  sons  doux  à  l'ir- 
ritation des  sons  forts  )  comme  il  est  de  son  intérêt  d'évi* 
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ter  rennui  de  l'aniformitë  ,  ei  à'mte  îndifl!^rence  •mono- 
tone, de  même  elle  trouve  son  intérêt  de  prouver  ces  im- 
pressions par  des  intenralles  détermines  du  tems  :  car  par 
cette  méthode  elle  proportionne  la  durée  de  Firritatioh  et 
du  calme  ;  elle  s'attend  sans  surprise  à  ces  passages  suc-^ 
cessifs  y  rien  ne  la  trouble ,  car  elle  prévoit  tout.  Passons 
à  d'antres  observations. 

§  i53.  Les  auteurs  qui  ont  traité  jusqu'à  présent  de 
la  versification  ,  distin^ent  trois  genres  de  vers  >  le  me* 
trique ,  VkaiTnonique  et  le  rhythmique»  Dans  le  genre  Tné-^ 
trique ,  selon  ce  qu'ils  disent ,  on  mesure  seulement  la 
quantité  du  tems;  tel  est  à  leur  avis  l'art  de  mesurer  les 
vers  grecs  et  latins.  Dans  le  genre  harmonique  on  a  seule- 
ment égard  an  nombre  des  syllabes  et  à  Tordre  des  accens , 
sans  considérer  la  qnaniité-,  tels  sont  les  vers  des  langues 
modernes»  Le  genre  rhyihmique  enfin  peut  avoir  lieu  dans 
lancienne  et  ^ans  la  nouvelle  versification  ;  et  d'après  tes 
différentes  définitions  de  ces  mêmes  auteurs,  il  paraît 
n'être  autre  cbgse  qu'un  vers  rude  et  inexact  relativement 
aux  règles  qui  conviennent  k  sa  construction. 

%  154.  Ces  trois  distinctions  données,  ils  ont  disputé 
sur  le  mérite  de  chacun  de  ces  genres.  Quelques-uns  ont 
préféra  le  métrique,  entraînés  par  cette  doctrine  plutôt 
imaginaire  àe&  quantités  longues  et  brèves.  D'autres  , 
guidés  par  le  jugement  de  l'oreille,  ont  préféré  lliarmo- 
niqae  ;  et ,  entre  ces  derniers,  Louis  Capelio;  en  analysant 
avec  soin  la  construction  des  vers  métriques  'j  déclare 
franchement  j  trouver  une  certaine  imposture.  Tout  au 
contraire,  Jacques  Martelli,  en  jetant  le  plyiS.baut  mépris 
sur  les  vers  italiens ,  prodigua  des  grands  éloges  aux  vers 
alexandrins  des  Français*,  et ,  en  les  jugeant  dignes  d'être 
imités,  il  introduisit  en  Italie;  cette  nouvelle  espèce  de  versi*^ 
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fication;  il  composa  des  tragédies  arec  ces  vers  qtii,  du 
nom  de  MartelU^  furent  appelés  MarttUiani  (  i  ). 

Cet  auteur  d'ailleurs. très -ingënienx  et'trèa-apprëciâ 
dans  rbistoire  de.  la  littérature  italienne ,  s^îV  n'a  pas  en 
tort  de.  donnei;:  .les  éloges  que  méritent  en  général  les 
alexandrins  français,  a  eu  très-g[rand  tort  d'avoir  méconnu' 
rharmonie  et  la  dignité  des  vers  hâ*oïqnes  des  Italiens. 

§  i55.  D'autres  enfin  ont  opiné  que  les  vers  anciens 
métriques  étaient  de  la  même  nature  que  nos  vers  mo«- 
dernes  harmoniques.  Et  quoique  le  marqniê  Joseph  Om 
croye  qu'il  est  difficile  d'établir  cette  exact»  ressemblance 
entrç)  la  versification  moderne  et  ancienne'^  néanmoins 
plusieurs  de  nos  poètes  italiens ,  tels  que  Cctstels^etro  y 
Trissino^  Maxzonij  âfintumoj  etc»^  y  ont  travaillé  avec 
succès.  Qu'on  lise,  sur  ces  différenles  chinions  la'Storia  e 
Ragione  dognv  foe^ia  de  l'abhé  Qjuadrio^  le  plus  excellent 
entre  les  auteurs  italiens  qui  ont  écrit  sûr  cette  branche  de 
littérature. 

§.  1 56.  Parmi  tons  les  auteucs  qvi  aient  traité  de  la  res- 
semblance parfaite  qui  existe  entre  les  dîflPérentes  espèces' 
des  vers  anciens  avec  celle  delà  langue^ moderne  italienne  » 
il  faut  compta  4aii$  faute  le  P.  Giovenale  Saochiy  qui, 
quoique,  le  dernier  de  t^us,  a  été  le  premier  qui ,  par  un. 
nouveau  syst^e  et  par  une  nouvelle  méthode ,  a  élevé 
cette  matière,  au  plus  .haut  degnf  d'évidence«  Et  d'aprèëseï 
raisonnemens  appuyés  toujours  des  témoignages  les  pins 
fidèle^  de  Tpreille ,  il  parait,  impossible  que  les  savans 
même  les  plus  ei^tétés^  sur  le  préjugé  des  anciens  gram- 


(i)  Ce  nonreau  genre  de  versification  fut  reçu  d*abord  avec  enthoa* 
smsme  en  Italie^  Il  a  été  employé  dans  le  style  comique  par  GiUdQni 
et  d^autres  poëtet. 
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mairieu  puisseut  aujourd'hui  en  témoigntX-le  moindre 
doute. 

Je  ne  balancerai  pas  un  insunt  k  adopter  sa  même  dw> 
trine,  laquelle,  sans  apporter  aucun  changement  à  la  voti- 
sification  moderne  ^  et  même  en  la  rendant  plus  facile  et 
plus  consunte,  répand  des  lumières  très-prëcieuses  à  la 
littérature  italienne  et  française;  et  d'un  art  qui  n'a  été 
jusqu'à  présent,  si  j'ose  le  dire,  qu'une  routine  telle  que 
celui  de  ces  ouvriers  qui  trayaillent  en  charpente  ;  il  a  fait 
une  science  qui  est  la  aevle  digne  des  savans» 


IDÉE  DE  LA  MÉTHODE  QU'ON  TIENDRA 

BANS  L'APPUCATION  DES  PRINCIPES  DOSirinÈS, 

Par  rapport  à  la  nature  de  chaque  vers  en  particulier. 

$  157.  Après  ayoir  donné  une  idée  générale  des  vers  ^ 
et  anticipé  plusieurs  de  ces  idées  qui  sont  nécessaires  ou 
Utiles  pour  connattire  la  nature  et  les  principes  de  i'har^ 
monie  dans  la  rersification ,  pour  en  posséder  le  yéritable 
esprit ,  et  en  expliquer  les  phénomènes  ;  je  vais  terminer 
ce  chapitre ,  en  mettant  sous  les  yeux  de  mes  lecteurs  la 
méthode  que  je  tiendrai  dans  le  déyeloppement  de  Ia'na« 
iure  du  yers  par  rapport  k  $e$  différentes  espèces. 

Les  yers  italiens  pouvant  être  mesurés  par  syllabes  ^  ou 
par  pieds  comme  chez  les  Grecs  et  les  Latins,  §  134^ 
j'entieprendrai  de  les  mesurer  de  l'une. et  de  l'autre  ma« 
nière  qui ,  quant  au-  fond,  reyiendront  toujours  au  même. 
Cette  conduite  rendra  plus  clair  et  pl^s  facile  le  système 
de  la  versification. 

C  i58.  Les  vers  n'étant  qu'une  mesure  déterminée  de 
syllabes ,  animées  de  l'accent  aigu  ou  tonique,  il  est  aisé 
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d'abord  d'en  compter  un  certain  nombre ,  d'y  placer  sur 
quelqu'une  de  ces  syllabes  laccent  aigu,  et  le  vers  sera 
])ivht6t  fait.  Par  c^tte  méthode  mécanique  et  superficielle, 
je  ne  m'écarterai  point  de  la  conduite  de  la  plupart  des 
grammairiens  qui  ont  traité  jusqu'à  présent  de  la  versifi- 
cation j  tels  que  Restant  ou  Wailly  pour  la  langue  fran- 
çaise :  quelles  qtte  soient  la  valeur  et  l'insullisance  des 
règles,  l'oreille  suppléera  k  tout  (i). 

§  iSg.  Mais  h  cette  manière  presque  généralement  reçue 
demesurer  les  vers  par  syllabes,  j'ajouterai  l'autre  de  les 
mesurer  par  pieds.  L'accent  aigu  des  langues  modernes  a 
la  force  de  produire  les  longues  et  les  brèves  (chap.  i ,  §  1 5  .)• 
Par  ces  longues  et  ces  brèves ,  nous  pouvons  obtenir  les 
différens  pieds  qui  étaient  les  plus  essentiels  pour  la  versi^ 
fication  des  langues  anciennes  (  §  20.  )•  Les  vers  ne  sont 
que  le  modèle  du  chant  (chap.  3  ,  §  i3^  ),  et  ils  doivent 
obéir  souvent  à  la  mesure  du  tems  que  l'on  observe  dans 
la  musique  (§  i3^70«  Uest  donc  à  propos  de  mesurer  aussi 
par  pieds  les  vers ,  pour  y  découvrir  encore  mieux  •  U 
source  de  rharmoni>e  \  pour  y  remarquer  la  ressemblance 
avec  cenx  des  Greos  et  des  {jitins  ;  pour  y  établir  enfin 
l'exacte  division  du  tems,  comparer  ce  raèine  tems  aveo 
celui  de  la  musit^é  ^  qui  se  développe  par  pieds  ou  bat^ 
tute^  en  égaler  parfititement  les  mesuras ,  et  parvenir  dé- 


(1)  On  fera  alors  des  Teirt  à  peu  près  comme  les  composent  en  Sicile 
les  gens  dabas peuple.  Je  connais  à  Paris,  entre  autres , un  perruquier 
qui  fait  des  yers  français  avec  beaucoup  de  ffcilité  et  pricision ,  sans 
en  avoir  étudié  les  principes  et  les  règles  dans  aucun  traité  de  versification. 
Je  connais  encore  une  petite  brodeuse  qui  fait  des  vers  cbarmans.  Je  lui 
en  ai  demandé  quelques  couplets  :  Que  voulez^ vous  espénr  d'un& 
pofivre  ouvrière  ?  m'a-t-eUç  répondu  \  depuis  quelque  tems  je  ne  fais 
plus  rien  ;  j'ai  négligé  ma  muse.  Cette  petite  note  pourrait  être  utile 
àl  quelques-uns  des  Italiens  qui  voudraient  se  fairo  de  Tart  de  U  ref- 
nShcsXion  une  propriété  exclusiye. 
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sormaisk  cet  heureux  accord  de  principes  entre  les  xnusi-» 
ciens  et  les  poètes  :  par  cet  accord  on  peut  arriyer  à  per- 
fectionner la  ])iasiqi|e('en  France,  et  cesser  une  fois  de 
calomnier  la  «langue ,  en  lui  imputant  des  défauts  que  les 
poètes  et  les  musiciens  devraient  attribuer  à  eux-mêmes. 
C'est  ce  que  je  vais  établir  dans  le  chapitre  suivant ,  après 
^e ,  selon  le  plan  que  je  me  suis  proposé,  j'aurai  comparé 
«▼cela  langue  française  ,  ce  que  j'ai  dit  sur  les  vers  italiens 
en  général. 

Cette  méthode  de  mesurer  les  vers  par  pieds  selon  ceux 
des  vers  grecs  et  latins ,  et  selon  les  pieds  ou  hcutute  naturels 
de  la  musique  »  est  très-utile  aux  versificateurs  français. 
Car  c'est  par  cette  méthode  qu'ils  doivent  reconnaître  , 
même  sans  le  vouloir,  l'existence,  la  valeur,  le  jeu  de 
l'accent  de  leur  langue,  qui  à  chaque  moment  leur  frap- 
pera les  yeux  et  l'oreille  :  c'est  par  la  même  enfin  (  et  je 
ne  me  lasserai  pas  de  le  répéter  souvent  )  qu'ils  se- 
ront convaincus  avec  évidence  qye  c'est  à  la  mauvaise 
versification  Ijrique,  et  non  pas  à  la  langue,  qu'on  doit  at« 
tribuer  la  marche  trpp  lente  des  progrès  de  la  musique  en 
Frauce. 
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EXAMEN  COMPARATIF 

ENTRE  LES  VERS  ITALIENS  EN  GÉNÉRAL 

ET  CEUX  DE  LA  LANGUE  FRANÇAISE. 

§  160.  Par  les  principes  établis  dans  les  chapitres  pr^« 
cédens ,  relativement  aux  accens  dont  on  a  découvert  et  dé«- 
montré  avec  évidence  une  parfaite  conformité  entre  les  mots 
des  langues  italienne  et  française  ^  il  sera  maintenant  plus 
aisé  de  relever  l'exacte  ressemblance  entre  la  versification 
de  ces  deux  langues ,  s'il  n'y  a  pas  de  philosophes ,  comme 
je  l'espère,  qui  puissent  prétendre  que  les  mêmes  principes 
ne  produisentjOu  ne  puissent  pas  produire  les  mêmes  effets. 

§  161 .  En  supposant,  par  impossible,  qu'il  y  ait  entre 
mes  lecteurs  quelqu'un  qui  se  plaise  à  croire  comme  ab* 
surde  et  insoutenable  là  ressemblance  que  je  me  propose 
d'établir,  il  me  restera  toujours  de  la  ressource  pour  le 
convaincre  malgré  lui-même.  Je  lui  ferai  observer, 
1^  que  la  ressemblance  que  je  propose  offre  d'abord  un 
caractère  de  vérité,  puisqu'elle  roule  sur  deux  objets  ana* 
logues  entre  eux,  c'est-à-dire  entre  deux  langues;  et  cette 
analogie  est  d'autant  plus  sensible,  que  ces  deux  langues 
sont  les  filles  d'une  même  mère,  qui  est  la  latine  ;  2^  que 
ces  deux  langues  ont  presque  les  mêmes  caractères  et  les 
mêmes  accidens ,  et  que  ces  caractères  pourraient  au  moins 
se  manifester  par  les  mêmes  efiets  -,  3^  qu'enfin  ce  carac* 
tère  de  vérité  obtient  un  degré  de  démonstration  mathé«* 
maiique  ,  si  les  effets  que  le  bon  sens  présage  ,  sont 
réels  et  sensibles  à  toute  oreille  bien  organisée.  11  ne  s'agit 
point  ici  d'une  théorie  qui,  telle  que  la  théorie  sur  le 
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j&OQTement  de  la  terre ,  fondée  sur  les  calculs  de  la  raison , 
offre  des  résultats  qui  ne  sont  pas  vÎMbles ,  quoiqu'ils  ne 
soient  pas  moins  vrais  :  ce  que  je  prétends  démontrer 
tombe  sous  le  sens,  ponr  obtenir,  et  j*ose  l'espérer  «  Tap- 
probation  de  Toreille  même  la  plus  rebelle.  Ainsi  mon 
système  présente  l'idée  d'une  théorie  parfaite  >  parce  que 
des  principes  et  des  causes  qui ,  comme  on  l'a  démontré , 
sont  Trais  et  réels,  je  vais  découvrir  dans  les  conséquences 
les  effets  ;  et  des  conséquences  et  des  effets  qui  sont  vrais 
et  réels ,  je  peux  remonter  à  découvrir  les  principes  et 
les  causes. 

5  16a.  La  nature  des  vers  français,  comme  celle  des 
▼ers  italiens  (  §§  i3o,  i3i ,  etc. ,  )  consiste  non-setdement 
dans  ,1e  nombre  détenniné  de  syllabes ,  mais  aussi  dans 
rairangement  des  accetis.  En  effet ,  dérangeons  les  accens 
deê  vçrs:  suivans  : 

Qui  fut  de  ses  sujets  le  vainqueur  et  le  père.  Volt. 

Mais  quand  le  peuple  est  maître  ^  on  n^agitqu^en  tumulte.  Corn* 

Sa  croupe  se  recourbe  en  replis  tortueux,  Rac. 

Du  peu  qu*il  a  le  sage  est  satisfait. 

Coulez  mes  vers ,  enfans  de  la  nature ,  etc.  Bem* 

Prononçons-les  avec  un  ordre  différent ,  par  rapport  aux 
accens,  mais  gardons  «y  les  mêmes  paroles  et  le  même 
nombre  de  syllabes:  ^ 

Qui  fut  le  vainqueur  et  le  pire  de  ses  sujets» 

Mais  tumulte  est  quand  le  peuple  on  n^agit  qu'en  maître. 

Sa  croupe  en  replis  tortueux  se  reeourbe. 

Le  sage  est  y  du  peu  qu'il  a  y  satisfait. 

Mes  verSf  enfàns  de  la  nature ,  coulez. 

L'on  voit  par  ce  renversement  des  accens  que  les  vers 
n'y  sont  plus. 

§  i63.  Mais,  dira-t-on,  ce  n'est  pas  à  cause  des  accens 
que  ces  vers  ne  sont  plus  ;  ce  sont  les  césures  qui  manquent , 
ex  qui ,  dans  la  versification  française,  sont  essentielles» 
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Je  réponds  que  la  césure  est  aussi  essentielle  pour  les 
vers  italiens ,  comme  on  le  dira  dans  l'article  de  la  Césure. 

Je  réclame  ici ,  plus  qu'ailleurs ,  Tattention  de  mes  lec* 
leurs. 

Le  vers  suivant  de  Pétrarque 

Passa  la  nare  mîa-colma  d'obblio, 

a  sa  césure  après  m£a^  c'est-à-dire  entre  la  sixième  et  la 
septième  syllabe  *,  mais  qu'on  dise  : 

Passa  la  mia  nare-colma  d'obblio  , 

la  césure  reste  toujours  au  même  endroit ,  et  cependant  le 
vers  disparaît  :  c'est  qu'on  a  changé  la  place  de  l'accent 
qui  était  à  l'endroit  d^  la  césure.  Voilà  donc  le  cas  ou , 
quoique  la  césure  y  soit ,  le  vers  est  toujours  faux  (  i  )• 
§  164.  Qu'est-ce  que  c'est  donc  que  la  césure  dans  le 
vers  français  ?  C'est  une  conséquence  de  Faccent  9  ou  , 
pour  mieux  dire,  c'est  Taccent  même,  comme  le  fait 
observer  Andrucci  dans  son  Traité  de  la  Poésie  Italienne. 

•  * 

Ejfi  effet ,  la  césure  n'est  qu'an  repos ,  et  ce  repos  est  tou- 
jours l'effet  d'un  accent  bien  marqué*  Pourquoi  les  deux 
vers  suivans  de  Molière  ne  sont  qu'une  prose  ? 

Mon  pèrej  quoiqu'il  eût  la  tête  des  meUleureg, 
Ne  ns'a  jamais  rien  fait  apprendre  que  mes  heures. 


(1)  Une  obserràtion  très  -  curieuse  à  faire  jette  un  degré  d'érîdence 
sur  la  kiécessîtë  de  I*accent  dans  les  rers.  Que  tous  les  poëtet  à  qui  ne 
coûte  rien  de  faire  des  rers  qu*on  appelle  de  douze  syllabes ,  bien  ca- 
dencés et  harmonieux  f  s'engagent  à  créer  arec  la  œènye  facilité  des 
phrases  en  prose  de  douze  syllabes ,  sans  ordre  d'accens  ni  de  césure  ; 
{e  réponds  qu'ils  n'y  réussiront  pas ,  si  ce  n*est  que  rarement  et  par 
basard.  Quelle  est  la  cause  de  cette  contradiction  dans  le  pouvoir  du 
même  esprit?  C'est  qu'ils  n'ont  ni  accent  ni  césure  qui  puissent  guider 
Poreille  à  l'exacte  mesure  du  nombre  et  du  tems.  Pourrait-on  trouver 
d'autre  raison  suffisante  que  celle-ci  t  On  roit  donc  que  c'est  l'accent 
qui  détermine  au  juste  le  nombre  des  syllabes  ;  et  sans  l'accent  on  ne 
pourrait  pas  arriver  à  donner  la  juste  mesure  à  un  vers  quelconque. 
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<î*esi  qn'îl  leur  manque  raccent  sar  les  mots  edt  et f  ail ,  qui , 
comme  on  le  dira  dans  la  seconde  partie  de  cet  Ouvrage , 
sont  essentiels  pour  la  constitution  de  ces  deux  yefs.  Je 
Tais  m'expliquer  mieux:  quoiqu'il  n'y  ait  de  mots  qui  soient 
sans  accent  (  §§  6  et  qS  ),  il  y  a  cependant  des  monosyl- 
labes qui ,  en  composition  avec  d'autres  mots  ayec  lesquels 
ils  ont  une  liaison  très-intime^  perdent  leur  accent,  ou  au 
moins  Taffaiblissent ,  comme  je  Tai  observe  aux  §§5, 61  et 
143  y  et  ailleurs,  et  comme  nous  enseignent  les  meilleurs 
grammairiens  français.  Tel  est  le  cas  des  mots  eut  et/aîiy 
qui  semblent  s'amalgamer,  et  faire  un  tout  individu  avee 
les  mots  qui  les  suivent  :  eut-ia-téie ,  fait-^prêndre ,  et 
communiquer  à  ces  mêmes  mots  la  force  de  l'accent,  qu'ils 
perdent. 

Mais  de  ces  deux  expressions  prosaïques  de  Molière,  je 
ferai  deux  vers  parfaitement  harmonieux ,  en  m'efforçant 
de  donner  beaucoup  d'accent  aux  mots  eât  et  fait  :  je  ne 
pourrais  regagner  cet  accent ,  qu'en  y  pesant  sur  ces  deux 
mots,  et  je  ne  pourrais  le  faire  qu  en  les  séparant,  par  une 
pause ,  des  mots  qui  les  suivent  : 

JHon  pèrûf  quoiqu'il  eût  »  la  tête  des  meilleures , 

Ne  m'ajatnais  rien  fait»  apprendre  que  mes  heures  (1). 

Le  sens  grammatical   des  phrases  est  un  peu  altère  sans 

(1)  Parce  même  moyen ,  de  la  prose  ci-dessus  citée >  qui  fut  le  vain^ 
queur  et  le  père  de  ses  sujets ,  je  ferai  un  vers  bien  accentue  ;  jt  n'ai  qu'à 
donner,  aux  dépens  de  Taccent  logique  y  un  accent  bien  marqué  sur  s^.* 

Qui  fut  le  vainqueur  et^  le  père  de  ses  sujets. 

Or  ponr  donner  nn  accent  marquant  à  la  conjonction  et  y  il  faut  que  )e 
la  sépare  par  une  pause  du  mot  le  père;  et  voici  l'accent  qui,  par  sa 
nature  même  ^  réclame  la  pause. 

La  rersification  française,  plus  que  l'italienne,  nous  confirme  dans 
l'idée  que  accent  et  césure  sont  la  même  chose;  car,  en  français,  la 
plus  grande  partie  des  mots  sont  tronchi  ;  et  s'ils  sont  piani  à  l'endroit 
de  la  césure ,  ils  sont  prononoés  comme  trorwhi ,  car  Ve  muet  va  s'élider 
arec  le  mot  du  second  hémistiche  qui  doit  commencer  par  voyelle. 
(  Fby.  d'autres  idées  à  l'article  de  la  césure,  dans  la  seconde  partie.  ) 
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doute;  mais  Thartnonie  des  vers  est  parfaite,  et  c'est  de  Thar-^ 
mouie ,  uon  pas  du  sens  ^  que  nous  nous  occupons  k  pré- 
sent. Or,  pourquoi  mon  oreille  a«-t-elle  réclamé  cette  pause 
ou  césure  ?Pour  rétablir  et  faire  relever  sans'doute  Faccent 
qui  était  nécessaire  à  la  nature  de  ces  deux  vers  :  c'est  un 
mouvement  très-naturel  à  cet  organe  délicat  \  elle  sent  que 
plus  on  sépare  la  syllabe  accentuée  des  syllabes  qui  la 
auivent,  plus  l'accent  devient  fort  et  énergique,  f^oj'.  §§  1 3, 
61  et  sa  note.  La  césure  donc  ne  se  fait ,  que  pour  obtenir 
l'accent,  ou  plutôt  c'est  l'accent  même  qui  la  produit. 
Donc,  lorsque  les  Français  ont  établi  les  règles  de  la  cé- 
sure ,  ils  n  ont  fait  que  déclarer  sous  un  autre  nom  la  né- 
cessité de  l'accent  pour  la  construction  de  leurs  vers  (i). 

(1)  Mais  comment  a-t-il  pu  se  faire  (  en  répétant  la  difficulté  du  $79  ) 
que  tous  les  français  si  snvans  et  si  jaloux  d*ulie  des  plus  belles  pro* 
priétés  nationales ,  telle  que  leur  langue  >  eussent  pu  oublier  ou  négliger^ 
ou  même  ignorer  cet  accent  si  essentiel  (comme  nous  Tenons  de  leyoir) 
pour  leur  yersiiication  ?  S'il  m*était  permis  d*efi  donner  mon  avis  y  je 
voudrais  répéter  cette  négligence  y  entre  autres  causes  y  de  la  nature  de 
la  langue  qui,  sonore  et  harmonieuse  par  elle-même,  en  se  prêtant 
facilement  à  la  structure  matérielle  des  vers ,  a  pu  dispenser  les  sarans 
de  s'occuper  d*un  tel  genre  de  culture. 

Il  est  fort  curieux  d'observer  à  tel  propos  f  comme  de  ^toute  manière 
qu'on  veuille  renverser  les  vers  de  cette  langue ,  ils  se  composent  en 
harmonie,  et  l'on  y  trouve  les  accens  bien  placés.  Je  n'ai  pu  dé- 
ranger l'harmonie  des  vers  d-dessus  cités  qu'à  force  d'en  bouleverser 
le  sens.  Poiur  en  donner  un  exemple ,  je  répéterai  les  deux  derniers , 
Du  peu  gu*il  a  le  sage  est  satisfait , 
Coulez  y  mes  vers ,  enfans  de  la  nature^ 

et  j'en  dérangerai  l'ordre  des  paroles  : 

Le  sage  est  satisfait  du  peu  qu'il  a. 
Qu'il  a  le  sage  est  satisfait  du  peu» 
De  la  nature  enfans ,  coulez  mes  vers. 
Mes  vers  coulez  ^  enfans  de  la  nature. 
De  la  nature  enfans  y  mes  vers  coulez. 

malgré  le  changement  que  j'en  ai  fait,  ces  vers  restent  toujours  har- 
monieux. Ils  sont  parfaitement  semblables  aux  vers  italiens  endecasUlabi , 
et  en  gardent  les  mêmes  accens.* 
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^  i65«  Les  vers  français,  aussi  bien  que  les  italiens , 
(S  '4^  )  I  ^^^  distribues  en  piani^  tronchi  et  sdruccîoii, 
selon  que  les  mêmes  sont  terminés  par  des  mots  piani, 
tronchi  et  sdmecioU  (  S  4^  )*  ^^^  ^^^^  énoncés  par  les  mcfts 
féminins^  masculine  (i)  *,  et  si  Ton  pouvait  faire  usage  des 
Yers  èdruccioU^  on  les  aurait  appelés  glUeeuis  :  les  mois 
sont  différens,  mais  les  choses  sont  essentiellement  les 
mêmes. 

Exemple  de  Ters  piani  oufinUrUns  : 

Telle  q^une  bergère  au  pbu  ketiu  fûur  4e  fiU  > 
J}e  mperbes  rubU  ne  charge  point  ^atëie*. 

Exemple  de  yers  tronchi  ou  masculins  .* 

JSr  sans  mêler  à  Por  Viciât  des  diamans  y 

Cueille  en  un  champ  voisin  sespha  beaux  omemens,  BoU« 

le  ne  trouve  aucun  exemple  de  vers  sdruccioli  ou  glissant 
dans  la  poésie  française. 

5  i66.  Nous  avons  observé  ailleurs  que  les  anciens 
Français,  qui  formèrent  leur  langue  des  débris  de  la 
latine ,  toujours  attentifs  à  imiter  la  vivacité  naturelle  de 
la  nation ,  en  ontconslitué  le  fond  sur  des  mots  tronqués , 
en  fixant  l'accent  sur  les  dernières  syllabes  des  mots  s 
manière  de  prononcer  qui  fut  inconnue  cbes  les  Ro- 
mains :  pour  tempérer  le  trop  d'énergie  et  de  vivacité 
que  la  langue  naissante  avait  acquis  par  ce  choix  de  mots 
tronchi,  ils  ont  adopté,  avec  beaucoup  de  modification, 
une  certaine  quantité  de  mou  piani  j  qui  ^  par  Hieurease 


(i)  On  appelle  masculins  les  mota  tronchi ,  car  ordinairement  ils 
marquent  le  genre  masculin.  On  appelle  féminins  les  mots  piani  y  Ou 
terminas  par  nn  e  muet  ;  car  d^ordinaire  Vé  muet ,  ajoute  aux  noms 
masculins ,  désigne  le  genre  féminin.  On  a  appliqué  par  extension  ces 
inémfs  épithètes  pour  chaque  espèce  de  mots.  * 


invention  des  e  muets,  peuvent  être  appelés semi-piani  (i)« 
Enfin,  ib  o|it  rejeté .dt  presçpi'aboli  ces  mpts  sdruccioU^ 
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(i)  Send'piani  ,  c'esNà*dir^  qui  ont  à  peu  prèé  la  moîiië  du  son  ^'oa 
remarque  dans  les  dernières  syllabes  des  mots  piard  des  Italiens.  Le 
son  de  ces  derniers  est  éclatant  vis-à-tis  à  celui  des  piani  français  qui 
«st  obscur,  léget  et  mourant;  Je  ne  crois  pas  «{ù'il-  loit  nécessaire  ici 
de  faire  voir  que  IV  muet  à  la  fin  des  verl  plani  soit  réellement  une 
syllabe.  Quelques-uns  entre  les  Français  méiues  croient  que  Ve  muet 
n'est  rien ,  qu'il  ne  parle  pas  ,  tel  qu'un  muet ,  que  la  dernière  syllabe 
des  rers  féminins  n'est  rien ,  etc*  q  L'0  muet  final  ne  se  ]}ro0once  point  ^ 
M  dit  le  Dict.  de  Trévoux  :  bonne  ,  donne  se  prononcent  comme  bonn , 
»  donn.  Les  Ters  féminins  ont  uile  syllabe  de  plus;  niais  cette  syllabe 
w  portant  sur  un  e  muet ,  devient  en  quelque  sorte  muette^  et  est  comptée 
a»  pour  rien.  »  (  Voy-  ^  io25  ,  dans  la  4®  partie.  ) 

Ces  expressions  du  Dict.  de  TtérovûL  ne  sont  pas  exactes  :  le  Dict.  de 
l'Encyclopédie  semble  les  aroir  corrigées.  Le  Dict«  de  Tréroux  même 
dit,  au  mot  Hyatusy  que  1'^  muet  passe  pour  une  demi-syilabe  dan» 
la  mesure  du  rers.  Le  même  déclare  que  ,  comme  expression  >  ne  compte 
pour  lien  :  on  entend  bien  que  les  e  muets ,  à  la  fin  des  vers  y  sont  une 
syllabe  de  surabondance  qui  n'ajoute  rien  à  la  nature  du  vers. 

L'e  muet ,  dit  le  Dictionnaire  Encyclopédique ,  est  d'un  son  obscur  et 
sourd.  îl  est  donc  quelque  chose  ,  puisqu'il  est  un  son.  Quand  Ve  muet 
est  suiifi  d^une  voyelle  y  dit  le  même  Dictionnaire,  il  se  perd  ^^  et  il 
ne  compte  pour  rien.  C'est  l'effet  de  Télision  (  ^expression  ici  est  exacte }  : 
mais  s'il  est  suivi  t^une  s  ok  nt,  alors  il  ne  se  mange ^  et  il' ne  se  perd 

jamais  y  dans  quelque  .rencontre  que  ce  soit, On  peut  comparer  L*e 

muet  au  son  faible  que  Von  entend  après  le  son  fort  que  produit  le 
marteau  qui  frappe  un  corps  solide^  Il  est  donc  un  son,  mois  faible. 
Xies  vers  qui  finissent  par  un  e  muet  ont  une  syllabe  de  plus  que  les 
autres  /  et  comme  elle  n^a  pas  un  son  plein  ,  elle  n*est  point  comptée 
dans  les  vers;  car  la  mesure  est  remplie  à  la  pénultième  y  comme 

\  Jeune  et  Taillant  he'ros  dont  la  haute  »ageS'se. 

Dmic  là  dernière  syllabe  du  rers  fémitiin  est  quelque  chose  y  non  pas 
un  rien  ;  et  sa  râleur  se  fait  sentir  au  milieu  des  yers  où  chaque  syl- 
labe muette  est  essentielle  à  la  mesure.  C'est  là ,  au  milieu  du  vers , 
lorsqu'un  e  muet  est  soutenu  d'une  consonne ,  c'est-À-dire ,  lorsqu'il  est 
iprononcé  avec  articulation ,  qu'il  ayertit  l'oreille  de  son  existence  réelle  ; 
qp  ne  pourrait  pas  prononcer  cette  consonne  sans  une  Toyelle  qui  la 
suivit  ;  or  une  consonne  suivie  d'une  voyelle  que  ce  8oit|  est  une  syllabe. 
Cette  «dernière  obsetrration  a  lieu  mêoie  dans  les  mots  italiens.  Qu'on 

qui 


\ 
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tpxi  sô  trouvaient  dan^  la  langue  .lalii^q  i,car  ils  ont  vu  qu« 
c'aurait  ét^  cpntjraire  au  càraçtèrj^ ;ëpe|*gmuo  ^t  vif , de  leur 
langue,  que  de  laffaitlir  par  ces  ^noyojts  ^lis.saq^.  gpiî.  ad- 
mettaient une  surabondance  de  syllabes  finales,  iesgu&llés 
«Qiil  \e%  yéritables  parasites  de  Taccent  rtoniquer 

la.  .yersjfi^ç^MQii^a^^.^j^  subir /iinem^^U^îîjiaQa  analog^i^.. 
C'est  pOjWçupi^f  e|iyçfs  quji^abpn4,çpj.j5p:^,ir«/içAi,  sont  moiw 
abondans  enpianip  et  ils  ne  sont  termines  presque  jamais 
en  sdrucciolL  On" à'  tempéré  la  vivacité  monotone  des 
iferatroheki'j  parla  dxmd^atiyi^A  paq^un^dehain  rakntiWé- 
ment  des  ver?  pîani^  tpfon^^a'SiOfnrde'inèter'par  un  tiert»in 
ordre  avec»  laa  prenilers  ;>  d^ôù*  résnUf  bette,  ateeroatsve 
iftéthodiqae!eiltiw  >Ie  £6rt'eb  fe-le^per^,  lestent  et  le  vif, 
Tàpre  6t)le-doazi:jquL,  ptr  sa  nrartation',  doit  ohannèc  Po- 
riûlle  ;  oa^i^'acriffa  pas  tdfeins  la.iD[onbtbiiie  des  vers  ita»- 
liens )  qui  sont  presque. toujours  j9/a/ii  dans  lapins  granda 
partie  des  poèmes»    .  .r 

S,  1.68.  On  p^pt  jçppip^ite  d<;:)it  qj^ele^.  premiers  tw^ 
dçin^^s  |i|S  U  langue  française,  ojitété^.pojt^s  .sur  les  prin- 
cipes :  de  U.yéritab^lljpnpni^)./^^  iféplan^  latten^pn  et 
l'impartialité  d^'p^çjs^  laçteifr^  ;8ç,r  lea  ^pispus  quct  je  y%\s 

Produire  à  l'appui  de  ce  gue.j'avance.  Les  mots  tronchîde 
la  langue  française  ourent  un 'tout  individuel  complet  et 
harmonique,  de  même  que  les  vêts ,  dont  lés  élcmens  sont 
les  mots ,  présentent  ^ar  cnaqùe'iB'diVîdù  un  tout  complet 
et'  {iMifiiitém^V  liài^ihloïïl^e'  lors^'lls'  sont'  trorich i ,  b^est- 


»    •    '  •   •  '  -  '  t  •     /        "  j .   '* 


»  <hi 


prononce  lie  mot  sânteciolo',  ficile ,  et  qu  on  retranclie'à  ce  mot  l'e  final  ^ 
«t  q^  l'dn  cfiM^aèiTy'  ds  <tiô%  '  garde  toUjouré  lflifatiirë''dc  sdrucciolo. 
En  retranchant  donc  Te^  on  ne  retranclie  pas  la  syllabe  ;  car  si  on  retran- 
chait lâ  syllabe  y  lé  mot  se  convertirait  en  piano  :  c'est  que  la  seule  l  qui 
reste  à  la  fin  ^  contient  Tirtuellemvnt  un -<r  muet  */or  Ve  muet  est 
«ac  sjllube*    .       '  -  ,  > 

i3 


jq4  principes 

à-dire  lorsqu'ils  sont  termines  par  un  accent  qui ,  comm« 
nous  ayons  dit  au  §  t4o',  et  suiv. ,  décide  de  son  accom- 
plisfltément  et  de  ^perfection. 

Youlez-yous  voir  que  ces  sortes  de  yers  tronchi  (  on 
peut  raisonner  de  même  des  mots  tronchi  qui  en  sont  les 
Siemens,  vctyejtlst  note  au  §4^) ,  sont  les  pins  parfaits  entre 
les />mn/ et  les  sdruccïàli  ?  Prenez  j  poui^yous  en  assurer , 
un  vers  italien  quelconque  qui  soit  dé  cette  nature  : 

Cou  chi  ti  pu6  scoprir  fai^  a  meta. 

Voilà  dix  ayllabes  qui  forment  nu  yen  parfait  ;  il  esc 
pacfiut ,  car  il  ne  lui  manque  rien  ,  soit  pour  la  jiate 
dimension,  soit  pour  la  juste  coU0cai;ioa  des/accens, 
,€x>mBie  nous  Tenons  mieux  dan&k  seconde  partie.  Places 
cemAme  yers  yis-rà-^yiB  d*iin  antre  de  dix  fijUàbes  auesi , 
maisqui  eai  suivi  de  quatre  antres  sjrliabee'deeQpplëméni  : 

Ottima  è  V  acqaa  ^  ma  le  pîafite  abbë-rerinsena» 

Réflëchissee  sur  ce  dernier  yers»  et  yous  sentirez  sans 

■ 

douté  que  son  hamionie  est'  presque  îéyanouie;  caries 
quatre  derhières  ^llabés  perinsefié  sibsorbent  presqii'en-^ 
tièremént  la  valinir  de  i'àcceht  de  la  syllabe  ié^  lequel 
accent  est  essentiel  à  Fhatmotiié  ië  te'  tér$. 

Retranchez ,  en  un  coup  deux  de  ces  quatre  syllabes 
surabondantes , 

«  * 

Ottima  è  I'  ac^oa^  nta  le  planta  abbê-feri„ 

»      •     .  *     « 

etyousyercezinunanquablementque  l'accent  sur  ^erfpsend 
sa  force ,  car  on  lui  a  ôtë  deux  de  ces  syllabes  parasites  qui 
le  déyoraient  :  le  yers  y  est  devenu  plus  barmonieux. 

Plus  encore  :  à  ce  dernier  vers  retisnuphez  une  autre 
syllabe , 

Ouim.1  i  r  acqna,  maie  plante  abbê-ve, 

et  riuupDionîe  sera  augmentée  de  plus  en  plus  \  cût  l'accent 
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stir  ie  ne  porte  .plus  iqne  sur  une  seule  syllabe.  Et  voilk.un 
y^ets piano  (  car  abbéve  ^  mot  final  du  Ters^  est pitmo  )  j  €eB^ 
à*dire  un  irers  dont  la  demiere  syllabe  cpû  lui  est  super* 
flue ,  donne  nii  juste  milieu  à  raccent  i  il  n'est  ni  trop  tîf , 
ni  trop  fort,  parce  qu'il  est  tempéré  d'une  seule  sjiJabi» 
^i  le  suit  :  il  n'est  plus  trop.  faSole  j  ou  presqii^éieim  ^ 
parce  qu'il  n'est  plus  suivi  de  quatre  syllabes. 

Retrancbez  enfin  cette  mâiae  seule  syllabe  qui  rest# 
après  Taccent , 

Ottàmti  è  V  s«tna,  ma  le  piaiilè  MsS^ 

et  Toilà  ce  rers  renfermé  dans  sa  dimension  natuitdte  :  il 
est  parBiiit  en  lui^^méme;  l'accent  est  tout  k  lui ,  et  tout 
pour  l'harmonie. 

§  169.  Par  cette  gradation  dVioeeut;  q«il  est  ûii  fait 
très-sensible  à  l'oreille  la  plus  rade  ;  oti  parvient  pL  déeou« 
Trir,  qu'entre  les  quatre  syllabes  appelées  surabondantes  y 
^cées  après  lé  detoier  accent  qiii  accomplit  exetteinene 
le  Ters  cité^  la  première  qui  est  s|>rès  l'accent,  est  le 
premier  élément  qui  l'affaiblit ,  et  qu%  n^esure  que  Toni 
passe  à  la  seconde >  à  la  troisième',  à-la  quatrième,  fatfài-* 
Missement  s'augmente  jusqu'à  ce  ifàe  l^ou  perde  iè)s  traces 
de  l'harmonie. 

Je  conclus  (  et  tjetu  ne  peut  s'oppeéer  à  cette 'conclu^ 
si  on  ) ,  qu'entre  lès  itlêls  et  les  '^tmpimni,  tronchi  et  sétut-- 
ciùli  j  ce  sont  les  tronchi  qui  sont  tés  |Aus  pàWfiits  par'rap^' 
port  à  l'harmonie  ;  que  ce  sont  les  tronchi  qui  Se  trouvent 
arrondis  et  dégagés  des  accidens  qui  peuvent  ràltérer ,  ou  la 
détraire  v  et  qu^en  conséquence  la  langue  française  qui , 
dans  la  plus  grande  partie,  est  composée  de  mots  tronchi ^ 

m 

qui  ne  iait  pas  usage  de  mots  sdruccioU^  et  qui  a  même 
ibodéré  et  adouci  ses  mois piani)  est  la  languela  plus  ana- 
logue à  la  musique ,  la  mieux  construite  pour  se  prêter  à 
l'harjnonie. 

i3.. 
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4  ,§  170.  Cette  demi)èr«  conclusion  doit  paiîahte  outrée, 
)e^r«^otie,  à  Tespriè  de  ceux  qui  sont  tyrannisés  par  des 
préreniions  èdntraires  ;  -mais  ce  prdstige  des  préjuge* 
^kcienfin:  se  dih'sipierà  là  clarté  do  -la  raison.  Je  sais 
qÀ'sohr  jpent  attribuer  :  les  mêmes  presiigefir  à  mes  idée^ 
qu'on' crpit  prérenues  de  partialité':,  soit  y  iliais  ^ur  m'en 
convaincre,,  il  faiit^  de  .toute  nécessité,  qu'en  se  prépare 
àirépo^drOy  si.lkin  peut,,  à  la  force  de  mes  raisènnemens*, 
sur  lesquels ,  et  non  pas  sur  des  préjugés  indignes  du  pbi-< 
losophe ,  je  t&che,  ayec  une  exactitude  scrupuleuse,  d'éta-' 
Idir-  la^i^érité'  de  mQikosystème.  Qu'on  se:  prépare  à  ré-» 
poçjifç  k  Jbiisiii  d'^ujtres  semblables  raisonnemena  appuyée 
partout  par  des  faits  que  je  produirai  dans  la. suite.  ' 

$  1,7.1.,  Qu'on  ne  dise; pas  que  ces  raisonnement  sont 
incpuaéquens  apx  .principes  qUe  f  ai*  étid>IIs  aux  §§  4?  ^^ 
4S>i.fsn  paiiant  de  lavantage  exclusif  des  mbta  et-  des  Ter» 
§çfm^qio,U  ^efi  Imlienç.  Outr^  que,  selon  la  Véritable  lo- 
gique,, f^ucerfi  ad  ob^urdum  non  est  solvert  argumentumy 
)eprip4^'faire. attention  que,  dans  les  §§.oi lés,  j'ai  parlé 
de  1^  douceur  et  de  ,1a  mauière  .coulan^Q  des  Yers  italiens 
sdrucûiQli;  manière  qu'il  est  impossible  d'imiter  dans 
les  yers  français ,  par  les  raisons  mêmes  que  je  viens  d'ex^ 
ppser  ici  4  car  çnfin,  si  l'on,  veut  m'^ptendre,  je  nai  parlé 
ici. que ,4^  cette  énergie  d'accent  harmonique  et  musical, 
qui  carj^çtéiîse  les  mot3  tronchi  de  la  langue  française  : 
par  celte  énergie ,  l'accent  de  ses  mots  toujours  tendu  et 
vibrant  ne  peut  se  concilier  avec  cette  douce  faiblesse  et 
légèreté -des  mots  sdniccioli /  ,ce  qui  donne  indirectement 
un  avantage  exclusif  à  la  langue  italienne  ;  avantage  et  fai-> 
blesse  dont  les  poëteset  les  musiciens  ont  su  si  bien  profiter. 
§  172.  Mais  qu'on  fasse  ici ,  en  passant ,  un^c  réflexion 
propre  à  modérer  certains  préjugés  qui  tiennent  à  l'esprit 
de  parti  :  c'est  que  cet  avantage  n'e^t  pas  si  esQeUticl  aux 
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langues,  p^r  rapport  à  la  bonne  musique,  qu'elles  ne 
puissent  s'en ^ passer.^  il  n'est  utile,  an' .plus,  que  pouc 
la  yariétë.  En  eâet  (  pour  confinQer.tout  avec  la'  raison  et 
$ivec  des  faits  ) ,  on  $aît  que  la  plus  grande  partie  des  Vers 
Ijriqnes  sur  lesquels  les  grands  xnaitreade  musique,  ita-* 
liens,  ont  su  verser. les  plus  grands  chairnies  de  la  mélodie 
air  admirée,  du  monde  entier,,  sont  composés  enpûini;  que 
les  yers  piani^  destinés  à  la  musique,  ne  peuvent  pas  §^ 
pas^r  ordii^airement  du  mélange  des  vers  tronchi^  comme 
on  peu(  Iç  voir  ^9fis  ]le^.a,irs  ii^If^tq^tfsip^^  qu'nnç:grand% 
partie  4^  çesa^i^s  ^nt  ordinairemenjLcqppp^,  pre.squ'cn 
entier,  en  vers  tronohi^  comme  <)^  peut^  le^voir  djans  lea 
drames  diApostQl'-Zêno  ;  ,^i3l^^tl  les  «mïO  desiijiés  à.  la 
jnufique  peuvent  bien  'se  passer*  des.  vers  sdrue^iolt  y  iet 
même  souvent  des  piani  ^  mai^;  que  les  vers  piani  Ou 
sdruccioli  ne. peuvent  pas  se  passer  généralement < des 
tronçhi  :  qu'on  tire  de  ces  observations  les  justes  Q6nsé"^ 
quences.  Je  retiendrai  sur  cette  :méine  matière  dans  la 
troisième  et  quatrième  partie.de  eet  Pu;^<rà^e« .      -  . 
y  ^  i<j3*  D'après  les  observations  q}\^  ns>w  venoiift.  de 
faire-,  fondées  sur  tout  ce  que  j'ai,  ^}\  ai^ix:  §§  1^9  ,•  i4o» 
i4i ,  on  peut  de  plus  en  plus  décider^ .^^Viço  connaissance 
de  cause  que,  puisque  l'être  et  la  perfection  des  Vers  sont 
bornés  entre  la  mesure  qui  commence  de  la  première 
syllabe ,  et  va  être  terminée  par  la  dernière  qui  est  mar- 
quée de  l'accent  tonique  ;  et  puisque  toute  autre  syllabe 
surabondante  du  vers ,  laquelle  peut  suivre  après  l'accent , 
n'est  qu'un  élément  destructif  de  son  barmonie  ;  il  est  évi^ 
dent  que  le  nom  de  chaque  espèce  particulière  des  vers 
doit  Aire  déterminé  par  le  nombre  des  syllabes,  depuis  le 
commencement  du  vers  jusqu'au  dernier  accent  inclusive* 
memt  \  et  qu'en  cela  les  Italiens  devraient  imiter  les  poètes 
français,  qui  déterminent  le  nom  et  la  mesure  de  leurs 
vers  sur  le  modèle  des  vers  masculins. 


§  174*  J^  destine  ailleurs  une  place  pins  k  propos  ponf 
parler  des  vers  alexaedrins  des  Français.  En  parlant  de 
lents  qnalitës ,  dé  leur  mérite  et  de  certaines  légères  mo- 
difiêatîons  qni  ponrmient  leur  être  utiles  pour  en  éviter  la 
monotonie,  et  pour  soutenir  un  caractère  parfait  de  di<- 
^itë  ;  je  saisirai  Toccasion  d'en  faire  une  éomparaisoa 
avec  les  vers  héroïques  de  la  poésie  italienne  (  Voy*  %\i^ 
ga  suivans  )• 

Je  né  m'engage  non  plus  de  suivre  pas  à  pas  tontes  les 
particularités  exposées  dans  ce  chapitre  où  )*ai  parlé  du 
vers  italien  en  général ,  et  de  relever  partout  la  par&ite 
ressemblance  entre  les  deux  versifications  :  il  a  été  suffisant 
d'on  avoir  fait  la  comparaison  avec  le  vers  français  sur  des 
articles  les  plus  principaux  ;  tout  le  reste  y  convient  par* 
laitement,  et  il  serait  inutile  d'en  entamer  la  comparaison  : 
il  est  évident  que  lorsqu'on  est  d'accord  avec  les  principes 
les  plus  essentiels  >  oh  doit  l'être  aussi  dans  les  effets  qui 
en  dérivent.  Ces  principes  posés,  je  me  hftte  d'examiner 
des  matières  plus  intéressantes ,  où  l'on  verra  l'applica- 
tion Itt  plus  heureuse  aux  deux  versifications  iulienne  et 
française,  comme  l'on  en  sera  convaincu  par  la  lecture 
ées  chapitres  suiviins» 
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CHAPITRE  IV. 

DE  LA  DIVISION  DU  TEMS 

DANS  LES   VERS. 


5  175.  \Jjs  ne  peut  rendre  miedx  et  atec  pins  d'evH 
dence  la  dWiaiou  du  tema  dai>8  la  yersiâcatidn,  €pi*en 
comparant  cette  diTiaion  ayec  celle  du  chant.  Ce  que  nous 
avons  dit  des  acceos  (  F'ajr,  eh.  1  ) ,  dans  les  langues  ordi-. 
naires,  peut  s'appliquer  parfaitement  aux  accens  de  la 
musique  :  elle  est  un  langage  qui  a  ^ea  accens ,  ses  pensëe^^ 
ses  périodes,  ses  tours  et  ses  yen  y  comme  l'observe  le 
supplément  à  TEncyclopëdie ,  mot  accent  :  la  d^inse  m&m^ 
a  ses  accens^  ce  qui  la  fait  distinguer 4u  simple  msrcber* 
On  peut  bien  dire  que  la  musique  n'est  qu'une  vevsifi-* 
cation  chantante,  et  la  versification  n'est  qu'âne  musi- 
que parlante*  Ces  deux  arts  charmans  sent  deux  sceura 
qui  vont  toujours  de  pair,  .et  gardent  entre  elles  un 
parfait  accord.  Cet  accord  doit  éclatier  principalement  du 
cdté  du  tems  :  et  il  est  de  l'intérêt  de  mo^  Ouvrage  d'en 
relever  et  d'en  établir  l'exacte  correspondance  ^  soit  pour 
fixer  l'idée  de  k  véritable  forme  du  nombre  poétique , 
et  l'idée  de  la  loi  générale  selon  laquelle  Ae  vers  s'en- 
gendre dans.  la  eombinaisôn  des  mots  des  langpes  vuU 
gaifes ,  ou  plutôt  de  tontes  les  langues  en  général  ^  soit 
pour  étaler  aux  yeux  des  .musiciens  et  des  poètes  les  véri- 
tables moyens  suivant  lesquels,  «ans  murmurer  à  tort. 


contre  la  langue^  ila. .puissent  aîséTnenf.  accommoder  les 
vers  à  la  musique  et  la  musique  aux  vers. 

§  1 76.  (c  Chez  uops,  dit  Jean- Ja^que^  Ilousseau,  (  Orig. 
»  des  Languear/carp.^"!*')'^  ou  naperedif  pas  si  ce  qu'oa 
»  chante  est  vers  ou  prose.  Nos  poésies  n'ayant  plus  de 
»  pied»(  noé  yôeales  n'ont  ^plus  dé  mesure*-,  le  chant 
)>  guide  j  et  la  parole. ob^it-.f  •.•  Une  langue  qui  n'a  que 
»  des  articulations  et  des  voix,  n'a  que  la  moitié  de  sa 
»  richesse  :  elle  rend  des  idées  ^  est  vraie  ;  mais  pouâr 
»  rendre  des  sentimens  et  des  images,  il  lui  faut  encore 
»  un  rhy  thme ,  c'est-à-dire  une  mélodie.  Voilà  pe  qu'avait 
»  la  -langue  grecque  ^  et  ce  qui  manijtië  à-  la  *nôtre.  a 
Ce  que  Rousseeu  dît  ici ,  est  copié  en  grande  partie  de 
Gh.  Vossius.  (  f^oy.  page  iiii'a ,  à  la  note.  )    * 

Selon  lui  doiic,  les  laiignes  française  et  italienne  ne 
âont  pas  capables  dé  rendre  des  images  et  des  sentimens  ; 
la  seule  grecque  fut  privilégiée,  et  toutes  ses  qualités  res- 
tèrent ensevelies  d)ins  ses  ruines,  hes  hommes  et  les  lan« 
gu  es*  qti  fini  succédèrent ,  et  qui  n'ont  cependant  [^as  changé 
de  nature,  n'ont  su  en  imiter  les  beautés.  Selon' lui ^  lea 
It^Uens,  si  fiers  de  leur  langue,  fermes  dans  l'idée  qu'ell<} 
égale' les 'l>eautés  de  'celle  des  Grecs,  et  souvent  les*  sur- 
passe ,  s'é  ti»orapent  ouvertement  ;  et  ce  n'est*pas  lié  fiait  réel  J 
mais'plutôt  Tamour  pour  ce  qui  est  à  nous ,  qui  nous  se** 
duit  et  qui  nous  fait  illustoh.  »... 

L*dn  r'bVifehdt'ii  dé  cette  idée  trèfr-flétrlssante  pour  les 
langues  vulgaires  italienne  et  française,  lorsqu'outre  Tac- 
cent,  sotif  {pouvoir  et  ses  phénomènes,  é[u'ort  observe  dans 
ces  deu«  ^laviigues ,  ^elon  ce  qui  a  été  évidenimont  dé- 
montré ,  ,Qxi  en'  relèvera  aussi  la  mesure  du  tems  ,  les 
pieds,  le  ihythmo,  que  le  philosophe  de  Genève  n'a  pas. 
voulu  considérer  :  ce  que  je  ferai  voir  dans  oe  ohâpitre  et 
partout  ailleurs;.' En  coqiparqnt  la.  versification  avec  le 
chant,  je  ferai  counaltre  que  ,  daus  les  deux  langues ,  la 
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uusîgiie  donné  ses  méstite^  nnt  vers ,  que'  les  Vers  donnent* 
leur  mesnre  k  '  k  ttmsrqûe  \  lorsqu'il  Vffgit  de  s'élevfeï'  ad 
<;{îant;  et  qu^ehfeu  la  'nieiàiï«  de  Tune  peut  répondre»,  et 
T^pond  parfaitement  k 'là!  méstn-e  déraûtrét  •  •  *  r  •  •- 
§  i7«7.  Je  parferai 'donc,  dans  ce  cKapître,  i*»  die  la  lia^ 
ture  du  ternis;  a<»  delà  division  du  tëttis  dalis'  la  musique'; 
3*  dn'pîèd  poétrqtte  j  dtf  mètrie  et'  du  rkjchmè  f^^^^ûe  & 
divisTondutems  d^nflT  la  versification.  '    *  •        ' 


ARTICLE  PREMIER. 

! 

DE  LA   NATURE  DU   TEMS. 


•     /      I  < 


§1^8.  Personne  ne  peut  contester  que  le  tems  ne  soit' 
réellement  mesuré  dans  Ta  musique ,.  et  qu'une  grande 
partie  du  plaisir  que  l'oreille  j  sent ,  né  dérive  de  la  mesure 
du  tems  qui  en  est  exactement  observé.  Mais  on  aura  de 
quoi  s'étonner,  lorsqu'on  voudra  chercher  comment  il  est 
possîlile  qu'on  le  mesure.  D'abord,  qui  saurait  dire  ce  que 
c'est  quple  tems? II nous  semble  le  connaître *,  mais  si  nous 
voulions  en  donner  une  exacte  définition ,  nous  serions 
forcés,  dit  le  P.  Sacchij  d'en  avouer  notre  ignorance.  Des 
trois  tems,  passé,  futur  et  présent,  les  deux  premiers 
n'existent  point;  car  l'un  est  déjk  passé,  l'autre  doit  encore 
exister.  Lé  troisième,  c'est-k-dire  le  tems  présent^  découle 
toujours  dans  le  passé,  et  ne  peut  pas  offrir  k  l'imagiuation 
un  moment  d'existence  :  on  peut  le  considérer  au  surplus 
comme  un  tei*me  entre  le  passé  et  le  futur.  Saint  Augustin, 
dans  le  Livre  xi  de  ses  Confessions,  en  raisonnant  de  là 
nature  du  tems ,  nous  remplit  d'etonnement. 

§  1^9.  Or,  si  nous  ne  pouvons  comprendre  ce  que 
cVst  que  le  tems  ,  comment  pouvons -nous  le  mesurer 
dans  la  musique,  dans  la  danse,  dans  la  versification? 


20a  PRINCIPES 

Cependant  nons  le  mesurons  en  effet  :  les  Livres  compo* 
ses  par  Augustjn  même»  sur  la  musique,  ne  roulent  que 
sur  la  doctrine  du  tems  ;  et  U  parait  que  nous  le  mesu* 
rons,  dès  qu'il  est  passe ,  par  les  mouyemens  qui  se  font 
dans  le  tems.  Dans  ces  mouyemens ,  il  n'a  que  des  longs 
et  des  brefs,  c'est-à^re  de  ceux  qui  durent  plus  ou 
anoins  de  tems  :  les  mouyemens  donc  se  mesurent  ay«c  le 
tems.  II  reste  li  examiner  comment  nous  pouvons  le 
mesurer  dans  un  tems  qui  n'est  plus. 

§  180.  Le  même  Augustin,  après  avoirfait  beaucoup  de 
jrecbfrches  très-1t)g^iiitèMseS|  conclue  qvié  les  mouyemens 
dans  leur  succession  laissent  dans  la  mémoire  des  bommes 
une  image  d'èui-lnétûéS  -,  tt  c'efst  proprement  cette  image 
durable  qu'on  mesure  lorsqu'on  mesure  le  tems.  Ainsi 
les  mesures  que  Ton  bat  dans  la  musique  restent  fermes 
et  fixes  dans  la  mémoire^  et  c'est  là  qu'on  compare  leur 
durée,  quoiqu'elles  soient  déjà  passées  dans  le  tems:  c'est 
là  que  l'esprit,  par  l'excellence  de  sa  propre  nature,  sait 
comparer  les  mouyemens  passés  avec  ceux  que ,  dans  l'é- 
tendue successive  du  tems»  nous  appelons  présens,  et 
avec  ceux  que,  par  la  force  de  Timagination,  l'oreille 
attend  même  dans  le  futur. 

§  18 1.  L'image  d'une  voix  qni  frappe  l'oreille  reste 
long -tems  gravée  dans  la  mémoire^  mais  l'image  de  la 
précise  quantité  de  la  durée  successive  des  voix  échappe 
facilement  à  la  faculté  de  retenir.  Cest  une  chose  très-fine 
et  délicate  que  cette  quantité  !  tJne  moindre  distraction , 
un  très-léger  mouvement  soflisent  pour  la  faire  oublier. 
C'est  de  là,  qu'en  musique,  les  airs  qu'on  chante  avec  un 
mouvement  très-lent,  sont  difficiles  à  être  exécutés  en 
parfaite  mesure;  car  il  faut  que  l'esprit  j  emploie  beau- 
coup d'attention,  pour  ne  pas  perdre  de  vue  la  mesure  qui 
doit  régler  le  chant.  C'est  de  là  encore^  qu'en  déclamant 
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lés  yers,  lliarmonie  sera  plus  frappante  et  sensible,  si  le 
mouyement  des  syllabes  est  plus  if if  et  accëlërë  ;  au  lieu 
que,  dans  un  moutement  retarde,  les  vers  acquièrent  plus 
de  gravité,  aux  dépens i,  en  quelque  sorte,  de  Tbarmonie. 

§  i8a.  Il  est  Trai  que,  quant  à. la  poésie,  la  déclama* 
tion  des  vers  est  libre ,  et  que  l'on  peut  ,  à  volonté,  - 
accélérer  ou  retarder  le  cours  et  laduré^  d'uu  vers,  ou 
d'une  portion  du  même,  selon  que  les  passions  nous  exci- 
tent, et  que  l'accent  oratoire  l'exige,  et  que  l'haleine  du 
déclamateur  peut  plus  ou  moins  le  permettre  :  mais  tous 
ces  mouyemens  sont  toujours  réglés  par  le  jugement  de 
l'oreille ,  qui  est  le  véritable  interprète  de  l'esprit ,  et  qui 
sait  mesurer  au  juste  quels  sont  ces  intervalles  et  ces 
espèces  de  pauses  entre  un  tems  et  l'aatre ,  au-delà  des- 
quels la  mémoire  perd  l'idée  du  rapport  qui  existe  entre 
les  moovemens  de  la  voix  dans  le  tems  d'où  résulte 
l'harmonie. 

§  i83.  Conséqnemment  a  tout  ce  que  nous  avons  dit 
sur  la  nature  du  tems,  puisque  le  même  est  mesuré  par 
des  mouvemens  de  la  voix,  et  que  ces  mouvemens,  poar 
pouvoir  être  distingués  l'un  de  l'autre^  doivent  être  par- 
tagés en  plusieurs  portions  ou  intervalles*,  on  relève  ici 
de  plus  en  plus  l'existence  de  l'accent  aigu  ou  tonique, 
qui  est  le  seul  qui  peut  partager  le  mouvement  de  la  voix , 
et  en  déterminer  les  portions.  Si  l'accent  n'y  était ,  on 
ne  pourrait  trouver  la  raison  suffisante  par  laquelle  un 
vers  quelconque  est  coupé  en  un  nombre  de  portions,  ou 
intervalles ,  ou  pieds  symétriques  qui  ne  peuvent  être  ni 
plus  ni  moins.  C'est  son  coup  qui ,  en  frappant  d'intervalle 
en  intervalle,  avertit  d'une  manière-  sensible  et  égale» 
ment  sentie  par  toutes  les  oreilles,  la  différence  des  me- 
sures. Une  voix  qu'on  puisse  imaginer  sans  accens ,  serait 
«.emblable ,  comme  nous  l'avons  observé ,   à  cet  amnia 


prôfluens  de  Ci^roli  (  §  104  )  ?  ^  ^  brtiit  sourd  et  perpé- 
tuel d'un  fleuve  qui  murmure,  et  qui  n'offre  aucune  règle 
Il  laquelle  ou  puisse  s  attacher  piôur  le  partager  eu  plu- 
sieurs parties  \  semblable  enfin  au  tems  qui  ,  par  lui- 
méme.et  sans  rapport,  ^ne  peut  pas  être  mesuré  ; 


•  -  «    * 


Tempus  ènim  p'er  se  non  velox  atque  remîssum  est: 
Sed  sibi  par  semp'eri  semper  pedé  laBitur  Oqub, 

Ainsi  je  ne  peuit  imaginer  de  Tharmonie  dans  la  poésie 
métrique  des  anciennes  langues,  sans  y  considérer  commei 
essentiel  Taccent  toniqiie. 


ARTICLE  IL 


'    !   •. 


DE  LA  piVISIQN  pU  TEMS  PANS .  LA  MUSIQUE. 

§  i84-  Loin  de  vouloir  exposer  un  traité  sur  la. musique, 
ce  qui  serait  inutile ,  outre  qu'il  serait  absolument  au-delà 
de  mes  forces  ;  je  ne  ferai  dans  '  cet  article  qu'en  tracer 
simplement  les  principes  fondamentaux ,  d'après  l'enseî- 
gnement  des  meilleurs  maitres,  qu'il  m'a  fallu  consulter  (i  ). 
Je  prépare  par  là  tou§  les  matériaux  qui  seront  ensuite  l'ob- 
jet de  comparaison  avec  les  différentes  espèces  de  vers  dont 
je  m'occuperai  dans  la  seconde  partie. 

,  §  1 85.  Toute  r^îtendue  d'un  cbant ,  ou  plutôt  toutl'espacc 
du  tenis  dans  lequel  le  chant  dure,  est^p^rtagé  en  plusieurs 
parties  égales,  dont  chacune  s'appelle,  en  italien,  bcututa,- 
c'est  la  mesure  que  l'on  bat  dans  la  musique.  On  l'appelle 

» 

(i)  Tel  est,  entre  autres 9  Içcélèhre  P*  Sacchiy  que  le  tcès-judicieux 
Marmontel  a  su  imiter  dans-  tout  son  Cour?  de  littérature ,  sans  que 
cependant  il  eût  voulu  nommerl 'auteur  qu'il  a  suivi  avec  tant  d*avantage& 
pow;  les  lettres  et  pour  la  Versification  française. 
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*  « 

hcuiutaj  car  elle çst  ittdiqii^e.par.une  ^ëv^ti^n. et  tin.^b&is- 
sement  de  la  msm  qriirfv^ppe.)  ce  qui;  je^  f|f;aiiçai$  ys'çfPpcfU^ 
iei/er  et  frapper*,,  hs^fuittutay  ou  cette  pi^rtie;détqrmii^  iu 
letnsy  €81  diTÎ(»ée  i^ua^i:  <ea  d'^QUe»  espaces  plus  petits,  ^( 
égaux  de  tems.  .    ,    ?  .,. 

§  i86.  Et  puisqùesvôba^ue  noiàbre  est  pair  ou  im^sdry 
et  que  le  premier  ed  le'plui  simple  des  nombres  pairs  est 
deun;  et  le  premier  eftle*  plus  simple  dés  impairs  est  trois; 
de -même  Ihsbattute  peuveut  être  généralement;  de  deus 
S0rie«>  ni  plus  n^.m^j^Ç;:  l'une  s'ijBpellçi^fl/?,  et  l'autre 
/r^/e. La  duple QSVqoff^i^çsée  dp  deu^^^^j^bs  oumpuve^ens^ 
dedeuxToix  ou  çoiij^r^ç  son  (ce  spfit  quatre  mota  qui  dans 
le  c^  .présent  teviftn»ei>|:  ;wi  mèn^e).:.  J^,.Kiplç  de  fxpia 

coups  de,  sons  :  ce  ql4^fi\^'|f'pGlUnle^ur$^àdfi^^.ù^n^,mfi^^^ 
à  çroÂ^it^x»^.  l^quteajesij^^fiures  po^bleSi^.rédpi^ex^t  }\ 
ces  4^il^rapp^^  t¥^^^^^  sempiici^.  .,,  ..i.:..  .  . 

§  187.  Les  no^es .par  lesquelles  se-Tei^doensible  à*  l'o*» 
reillQ.)a.distinc(iQn  ^e%battute ,  son^  appelles  accens  (1}  ou 
uotes'  ^açcentuée^  ,  par  les  meilleurs  4<^rivain.s  it^ien^ .4ç 
lart  jÇTOsical  :  c'est.l^  nom;  qu'ils  ont  pris  des  écrWainârdjO 
lart  deâ.vers :  ou pli;itô(. c|e$t  le  nom-qu'ilf  ont jirepvis de cca 
derjùeprs,  q^i  originajrepifnt  Tayaieigt  adppl^des  4^rme«| 
de  musixpie  :  dalle  cadenze  ridotte  a  bat  tut  a ,  âx%,TQrtiffi 
(  Tratt.  dî  Muaic.)nasconogliaccô/itimiis.îça,J!f  ^  çioêaceenii 
lunghi,  e  brevi  (a).  Dans  la  musique,  on  désigne  le^  accens 
longs  en  abaissant  la  main ,  c'est-à-dîre  ,  en  frappant  :  leJ^ 
accens  brefs ^soul  indiqués, en  élevant  la  main  :  ce  qui  s'ap-< 
pelle  en  italien  battere  e  levare  y  thesis  ef  arsis. 


(1)  "Delàs  d'Halicarnasse  regaxvic ,  avec  raison ,  Paocent  comme  la  «e-» 
Bience  de  toute  musique. 

(2)  L'accent  musical ,  dit  le  Supplément  àrEncyclopedîe,est,  comme 
ibiis  le  langage  ordinaire)  ou  grammatlcaJ,  ou  oratoire,  ou  p(itUt-ti(jae. 


2o6  *  l»RmciP£9 

^  i88«  On  considère  la  bmnua  doublé  comme  tin  Gom-^ 
pose  de  deux  coups  de  roix  (qa'on  peat  ftp(>eler  aussi  tenu) 
dont  un  est  fort  et  long ,  l'autre  est  léger  et  bref.  Mais  dans 
la  3o^/uta triple  y  il  n*y  a  qu'un  seul  coup  qui  soit  fort,  les 
deux  autres  sont  légers.  «  O^  distingue ,  dit  d'AIembert 
»  (  Ifb.  3',  ccfp*  ^desMUmêns  deMutique)^  dans  une  me- 
»  sure  un  tema  fort  et  un  tems  faible;  le  tems  fort  est  celui 
i>  Aufrctppi^  le  faible  est  celui  du  léoé:  De  aorte  que  dana 
»  une  meaove  à  troia  tems  ,  il  y  41- deux  tema  faiblea.  » 

§  189.*  Si  contre  l'ordre  requis  du  tems,  on  chantait 
en  frappant  les  notes  qu*on  devrait  exécuter  en  lerant , 
cette  faute  est  ce  qu'on  appelle  un  contre^tems  .*  on  peut 
le  compai^r  k  la  dissonance.  Celle-ef  tt^ublele  plaisir  qui 
naît  de  la  proportion  ^ntre  les  vOix  aiguës  avec  les  grares  : 
et  le  contré-tHns  détruit  le  ptaisir  que  IWeille  éprouve 
par  cette  étendue  mesurée ,  et  par  cet  ordre  uniforme  et 
constant  des  coupa  de  ces  mêmes  Toix. 

^  190.  Pour  conserver  entièrement  la  forme  de  la  me« 
sure  dans  la  musique ,  i)  faut  <^server  troia  choses:  1  ^  que 
sén  étendue  ne  aoit  ni  amplifiée ,  ni  resserrée  \  2^  qu'on 
n'y  fasse  aucun  nombre  de  division  au-^elà  de  ce  que  la 
mesure  demande;  3^  qu'on  n'y  change  point  l'ordre 
AéB  accena. 

Cest  dans  la  transposition  des  accens  hors  de  la  place 
qui  leur  est  convenable  ,  que  consiste  proprement  le 
contre-tems  qui  déplaît  à  l'oreille.  Ainsi ,  si  l'on  permet 
dana  la  division  des  notes  quelques  altérations  discrètes  qui 
troublent  l'ordre  des  accens  dont  une  partie  devient  quel- 
quefois moîna  senaible ,  et  quelquefois  même  disparaît  ; 
cette  altération  n'est  pas  un  contre-tems,  et  loin  de  nuire 
à  la  hattuta ,  lui  est  utile  à  cause  d  une  certaine  variété 
qu'elle  produit  :  car,  qu'un  accent  soit  peu  sensible  ou 
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manque  lout-à-faii ,  il  peut  bien  être  suppléé  par  l'ima- 
ginât ion  :  comme  le  dit  le  P.  SaccAi» 

§  191  •  Ayant  de  terminer  cet  nrticle ,  il  est  utile  d'exa* 

miner  les  qualités  particulières  des  deux  battute  musicales 

par  rapport  il  leur  gravité ,  à  leur  vivacité  ,  etc.  Si  l'on 

considère  la  nature  de  leur  division  ^  )e  transcris  ^'opinion 

de  Sacchi^  pour  faire  observer  que  la  mesure  ou  baiiuta 

triple ,  doit  être  plus  sensible  que  la  .double.  Dans.Iii  pre« 

nàière ,  on  oppose  deux  coups  semblables ,  qui  ne  sont.pM 

accentués ,  au  coup  plus  fort ,  qui  est  l'accentué  \  axi^ltea 

que  dans  la. seconde,  un  coup  sans  accent  s'oppo^  k  u^ 

antre  accentué  avec  une  alternal;ive  constante  et  fi9ivi«« 

Or  y  il  est  évident  que  dans  le  premietcas  1  le  coupaçc^n*- 

tué  et  fort  se  rend  plus  sensible  par  le  cpncoiiKS  àfis  deux 

légers  qui  le  relèt^nt  doubliement. 

5  19^2.  Qifiè  id  ,  outre  le  nombre  des  coups,  on  voulait 
ooosidàwr  aUMi^TAtadue  de  la  mesure,  on  pourrait  faire 
les  léfléxiotts^ttiViaâtes  :  m  Qu'on  mette  en  comp^raison.la 
tiMple  avec  1a  double  :  si  Voû  suppose  qti^t  la  valeur  d^  ces 
notes  soit  respectivement   égale   entra   elles  ,  on  verra 
toujours.  qi|e^  }^  .ti^le  devanee/di'»à  ti#M  la  double  : 
alors  la  première  sera  toujours  plus  lente  et  plus  grave  que 
la  seconde  ;  parce'  qiTon  y  parcourt  un  tiers  de  tems  de 
plu3s  pour  pMmr  «l'uift  auvent  à  Vânitre,  Mais  si  l'b^  sup- 
pose que  la  talettr'de  ces  deux  mesurer  soi t  entier W3^.Qt 
égalé  entre  elles  (  ce  qui  peut  airisivçB  dans  la  eêfi  que  les 
notes  de  la  mesure  triple  soient  d'un  tiers  moins  que 
celles  de  la  double)  ;.  alors  la  mesure  triple  se  fera*  dis- 
tinguer de  l'autre  par  un  caractère.,  gai  et  rapide  :  car 
dans  un  même  espace  de  lems  eUe  fait  entendre  kl^reille 
um  coup  de  phis,  qui  ne  se  fait  pas  eutendre  dan^  l'antre. 


1 

ao8  pKmciPU 
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•  •         •  ■     ■:    '  •         ;  •.  i'.    ■  1    ■  '  ".).::    . 

'""■    DU  PIED  POÉTIQUE,.D.tJ..IHÉTRE.    . 

g      •  •  '  I  ■       » 

•  t  *  • 

■ 'ET 'DlIRHYtH-ME.  ■'■''"'  *■ 

*  .«..il  •<  <  4J»1- 

§  loi  ^/ff^.  Lèi^j '^àniitiàiriens  ne  sont  pas  d  accord  entre 
eak  ^nr  la  véritable  définition  de  ces  trois  mots.  Je  suivrai 
ici'léS'âdéés  du*  P,'  Sdctfhï  qui  ,  en  se  dégageant  des  diffé- 
renteé "opinions ,  s'èSbrçà  d'en  donner  la  justé  définition , 
sut- les  principes  <Jti'ii' à'  épuisés  du  tond  île  leur  nature 
méi!âé^.et  'des  autorités  les  plus  réspectaBles. 

§  193.  Le  pied  poétique  n'est  qu  ui\e  .c^mbiDaison  dtf 
syllabes ,  qui  dans  les  vers  repirésen^e-  ^.VorftilW  une  mesnre 
ou  hattuta  musicale,,  ç'cjsNà-dii^^, -li^H^lOOmbinaison,  de 
deux  ou  trois  syllabes,  da^S'cIiacune  desquelles' l'àcceiil 
fait  sentir  son  coup ,  ^sojt  au,  copimeweitient  •  isoit ik  la 
fin  (1).  .  ,1  ,.  . .  •  '  <i.  . ,   .'». .  *-  \''    • 

s  ^94.  Par  la  définition  du  pied',  il  seii  fedle^'de  cori- 


,    ..,         ,;       m;     ,  :    .-     '  .:-!  ''    î 


.'!  ;  "    '"' 


(1)  St.  Au^stiïi^  «A.  »,.4#^i^iV<,  cup^  ,6^  eap^rliti^  à  ce  proikw^ 
dit  :  Sed  hoc  nobis  considerantibii^jiopus^cst/imG'duo  tfSffmina  mffft 
dare  'mémonaiy  leûàtionem  et' positionem  :  in  plaudando  eninf.  ^quùt 
Uvatur  itit  ponitmr  mànus  ,  partem' ^edis' sibî  tevàtio  viruUcat  ^  parum 
positio,  ;.;...  •..',...  :    •  • 


•■>  <  »    » 


Arapf  lui  y  Maurus  Terentianùs  avait  dit  :  •  •  i    * 

Una  longa  non  valehit  edere  ex  sm  pédcm  ^ 
JtftUfus  quia  fit  duohtis  >  non  gemello  tâmpore, 
Brcuis  utraqtie  fie  licebiL  Bis  fçriri  conycnit  ^"^ 
Parte  natn  attollit  sonorem ,  parte  r  cliqua  deprimit» 
Arxin  fian€  graci  vocarutn  ,  alteram  quoquc  tboiin. 

naître 
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toallre  la  nature  du  mèérew  II  «oneîete-dans  raccouplement 
de  deux  j>ied4  r^sseml>laas,  entre  ^ux  (  i  )•        .     . 

Dans  le  pied  on  compare  une  on  ''deux  syllabes  sans 
accent  avec  une  autre  qui  a  Taccent  :  mais  dans  le  mètre  ^ 
on  compare  lacceut  d'un  pied  à  l'accent. d'un  autre-,  et  les 
syllabes  stfns  adceni  rëpoâdént  en  distances  égales  à  d'autres 
syllabes  sans  accent. 

Lliartnotiie  d&tiombre  poëtiqlie  prend  sa  source  dans 
le  rapport  de  deux  pieds ,  par  lequel  l'oreille  compare  avec 
plaisir  les  parties  égales  entre  elles.  Ainsi  le  mètre  doit  être 
considéré  dans' la  poésie,  comme  le  premier  élément  pos-^ 
sible  de  l'harmonie. 

§  1 95.  La  nature  du  rhjrthme  découle  par  elle-même  deg 
définitions  du  pSed^  et  du  mètre.  Elle  consiste  dans  une  suc- 
cession indéfinie  de  pieds  poétiques  semblables.  Leiyibme 
n'est  qu'une  répétition  continuelle  d'un  même  pied  avec  une 
succession  k  laquelle  on  ne  prescrit  aucune  limite.  Il  y  a 
autant  de  ^bmesdiyers  qu'il  y  a  d'espèces  de  mètres  {^)i 


ft)'  Voici  c«mine  taisoftite  St.  Angustin  (  lir.  3  ^  chap.  7  )  dons  un 
dialogue  y  en  parlant  du  mètre  : 

M.  Vfûis  ergo  pes  tnetmm  non  est?  D.  Mn  uHqûe.  M.  Quid  unus 
pes  ,  et  semipes  ?  D.  Ne  hoc  quidem*  M.  Quare  f  An  quia  metmm 
pedibus  confit  y  nec  ubique  postuni  dici  pedes  ubi  nuaquàm  duoiurUf 
D.  Jta  est, 

(9)  Cette  définition  eat  parfiâtement  appoyée  de  Pantoritë  de  Qtiin* 
tilien  :  BhyAmis  libéra  spatia ,  metris  fintta  sunt;  et  hit  certee  clau'i 
sultB.  lUi  quo  modo  oceperunt  carrum  usque  ad  iurtn0kK»*y,  id  esttmn- 
Hmm  in  aliud  genus  Thffthmi*  Btqubâ  metntm  în  verbis  modo,  rhythmus 

€tiam  in  corporis  moût  est* Rhythiiki  ut  dixi  neque  firiem  habent 

certum  ,  nec  uUam  in  conteartu  vaiistatem;  sedquâ  cœperunt  subla*'' 
tione  ,  et  positiono  ad  finom  -usque  decurrunt,  T 

St.  Augustin  f  au  coninieaecmeDt  du  Ihnre  troitîème  y   demande  à 
ao<D  éeoUer,  ce  qui  auiti  Primàm  e^te  quœro  utràm  possint  copulatV 
sibi  pedes  quos  copulari  oportet,  perpeitiumquemdam  numerum  cretrhi  y 
ubi  nuUus  finis  certus  tqtpoftaîi,-*-***^  fit  à  cette  demande  on  réptfti^ 

»4 
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DE  LA  DIVISION  DU  TEMS 


-•  ,    .  -r    » 


î .  ©àws 

f  • 

LA  YERSIFICATION  ITALIENM;E  ET  FRANÇAISE. 

J  196.  Le»  premiers  homme*  cpû  invti^tèrent  les  rm , 
n'eurent  d'autre  soin  que  d'y  trouyer  telle  ou  telle  autrf 
forme  ou  texture  de  paroles  quip^îssjem  être  accommodées 
au  chant  (S  ï37  )  (0-  Ç^*^  \^.  anciens,  cjui  voulurent  le^ 
premiers  donner  une  mélodie  à  la  parote,  ce  fat  la  musi- 
que dit  Marmontel  ^  qui  donna  ses  nombres  à  la  poésie  : 
le  chant  fat  le  modèle  des  vers,  de  ces  mêmes  vers  que 
nous  avons  iia^ilés  pour  nos  langues  vulgaires.  C  es|  donc 
seuiement  dans  le  chant  qu'on  peut  trouver^  et  qu'on  trouve, 

.     ,  •  '      .  ■ .      :.  'M    ..  '        »    .  '   '.    i 
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qu'oui.  Au  chapitre  onzièmç  duliyne  second,^  il  di(  aussi  :  Quofri  non 
irruHerità  potest  uirùm  reciè  misceantur  pedes  qui  quamquam  sint 
4Bquales  tempore  y  non-eâdem  tamen  peratssione  concordantr^  que 
tlevatione  çt  positione  partes  pedis  sibi^t  canfirt,,»,.  Jijfvn  i^fu^uelu 
pUiuus  quomodà  sensum  non  offeiidat  ignoro.  Ce  dernier  passade  prouva 
parfaitement  (|ue  y  selon  la  définition ,  les  pie^a  4<in&^  rhythme  doivent 

itre  semblables. 

"... .  1  ■ 

I 

(i)  L*homme  dès  sa  naissance  est  porté  à  l'imitation ,  et  il  y  prend 
nn  grand  plaisir.  C'est  en  effet  en  imitant  tous  les  objets  qui  Pcnyi- 
ronnent  qu!il  dpf^lle  à  soirmème  la  forme  oiofale  de  tout  ce  'qu'il  est. 
L'imitation  est  un.penchant  naturel  dont  Ja  source  est  toujours  le  plainr; 
c'est  ^n  général  un  plaisir  très -flatteur  pour  nous  que  de  contem|>Ia-  la 
parfaite. xessiemblance  entre  la  copie  et  l'original  des  choses  misea  e» 
comparaison  f  «oit  même  de*  choses  par  ellea-m^oies  mdifférentea ,  telles 
qu'im  tableau  qui  imite,  p^r  exemple,  un  rochen  Mais  le  plaisir  qu'on 
y  éprouve  en  imitant  parvles  paroles  lavmusique  j  est  d'autant  plus  sen- 
ajiblç  et  délicieux,  qu'il  reniât. rintérètided^onsitlev  qui  est  trèa-flattée 
d'être  adoucie  par  les  charmes  de  l'harmonie  qui  résulte  des  combinai- 
sons dilférentes  des  sons  de  la  roix  qui  nous 'est  si 'naturelle  •  de  cette  voîx 
l|B.Biajnft  qui  va  le  plut  directttmeat  à  .totie- ooiur. 


DE   LA  "«RKRSIBlCATlOIf.  ^iVt 

ea  effet ,  la  ]  .raisçn-  Aeê  vet i.  Et  {fcusqué  Fesseiuie  '  dur 
chant  consiste  dans  la  mesuM  du:tenu:,  cl'oiLdé|)eHdtiois(r 
c^.  qu'on  eppeUfa  Iwaii;  c-est  ddnc  .danfi  lai  mestire  du 
tems-qu'oit pa^  if^tk^iex  Id  beàttte  dca  y er» ,  qui  sont i 'image' 
iloit^tiTe.  ^Iunlnsiquè.   A  mersture  qu^on  s'est  éloâg;iié> 
de  ce  prmi^iièy'cliiieun  djas  asiteurs  qui-  ont-  traité  dé  la. 
versifieatiou' ae,  fient  égarés  en  des  diéories  iknagînaiDaa:' 
et  ^'oiqCk'QU^^nWitgUi  altérer  Vefie^  qui  eit  ri^ariâQfue|  ee 
qpi  est  haséé  atir-des  piSacipes-natnrela'dont  Tomlfe  e«fr: 
UBdéposiUlireiD€omit>liUe  y  om  a  ignoré  déanméink  jus» 
qu'à  présent  la  .  véritable  essence  et  rorigine  du  'nefl»bre^  > 
poétique*  .  ..      .  ' 

§,19^.  Dftkifi  ohaque  son  qai:sepr(>nonee,  on  peAt^e-t» 
marquer  exactement  deux  choses,.  Faccent.  aigu,  etcladurée. 
Par  l'accent  qui  est  essentiel  à  dbaquB:bingue,.etdQnt;daàa 
les  chapitres  pfécédens  ilous  avons  développé  les  propriéna 
tés,  on  découvse  là  diatinctioades«loiig«ues  et  desj>ièvier' 
es  iS);on  détermine  et  on  miesure  là?  durée  cEu<tcffQS; 
(S  ^^?) ,  e^  l'qu  .établit  les  .4iSétens  pointa  mé):riq4^s 
(  S  §  ^^9  ^^  )«  '^  ^''^  semble  doncr^  si  yt  né  me>  flotte  ^- 
que  toutes  les  notiona  .i»é€essa{ressdnt.dé)à  prépavëeti  po^kt 
rendre  éyideatç  la  division  du|  teams  dttos'  la  versiCeatioa  ^. 
non-seulement  d^aknig^ies  italieiineet  fiailçaise(i)*[dont  jei 
m'occupe  principalement]  et  do'toittef  lee  langues  mo*» 
dernes ,  maïs  edcare'dblao  langue  laf&nè',  qui  est  générale-» 


(i)  M.  Marmoiitél  croît  fiûre  beancoafr  dà  gt^ce  à  la  langue  frân* 
^aisc  en  disant  :  «  Qu'il  dépend  des  portes'  français  dC'  donner  /t 
leurs  vers  y  sinon  toute  la  précision  du  nombre  et  de  la  mesfire ,  au 
moins  une  apparence  de  cadence  métrique  qui  en  impose  agrétibterkent" 
À  V oreille.  »  Selon. lui, .la  Tersification  fraq^aùe  n'est  |doso  jq)dun'  jeu 
d'imposture  qui  trompe  l'oreille  et  qui  n'a  aucune  cQnaistance>  réeUe. 
S'il  fiiut  juger  du  mérite  de  Marmontel  par  ces  mots  citéâ ,  on  pourra 
dire  franchaneÀI  ^kHl  Ignotaà  iea  Tékitàbtos-  principe!»  de'  li  tèi^illî* 
catioi»  française» 

l4*- 
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ment  le  modèle  sur  le({uel  s'est  formée  ^  comme  nous  le 
Terrons,  la  versification  actuelle. 

.  §  1^6.  Mais  la  vérité  de  cette  division  du  tems  dans  lee 
vers,  nepent  acquérir  son  dernier  degré  d'éviden<^e,  qu'en  la 
comparant  avec  la  musique ,  qui  en  est  dans  son  origine  la 
v^itable  source ,  et  en  j  relevant  l'image  de  la  battuia  oa 
mesure  musicale  dont  nous  avons  parlé  depuis  le  §  184 
jusqu'au  §  19a.  Il  faut  donc  faire  voir  par  des  traits  frap- 
pans  la  liaison  très-intime  entre  les  vers  de  la  poésie  et 
peux  de  la  musique ,  là  mesure  de  l'une  avec  la  mesure 
de  Tautre  ;  fiiire  voir,  en  un  mot,  que  les  accenset  la  durée 
du  tems  dans  les  vers  de  la  langue ,  répondent  exactement 
•  et  avec  ceitaines  proportions,  auxaccens  et  à  la  durée  du 
tems  dans  les  vers  du  chant. 

$  199.  J'entre  en  matière  et  je  présente  l'image  frappante 
de  Iwbattuta  musicale  (  §  188)  dans  les  pieds  poétiques 
qui  mesurent  le  tems  des  vers  latins  ,  italiens  et  français 
(  S  19^  ^'^  '  jusqu'À  195  )• 

'  <^ue  je  proitonce  ces  deux  mots  latins  vàsthà ,  potén^ 
tia  9  fsnirai  la  mesure  de  deux  pieds ,  dont  le  premier 
sVippelle  ckorée  ou  triochéey  le  second  iamhe^  qui  reprë- 
sentent  vivement  l'image  de  la  beututa  musicale  double  ou 
à-deux  te\ns  (  §  186)  :  on  frappe  sur  le  tems  long ,  on  lève 
sur  le  bref.  Que  je  prononce  eérporà^  copiant^  j'aurai  aussi 
la  mesure  de  deux  pieds  de  trois  syllabes  chacun.  Le  pre- 
mier s'appelle  <2ac{7^/e,  le  second  anapeste,  qui  représentent 
vivement  l'image  de  la  hauuta  musicale  triple  ou  à  trois 
tems  :  on  frappe  sur  la  longue  de  chaque  pied ,  et  on  lève 
sur  les  deux  brèves  (  §  1 88  ), 

Je  répète  les  mêmes  pieds  dans  les  langues  italienne  et 
française  (  SS  ^^  i  ^^  )• 

.  Pieds  trochées  :  comme  vSnMe,  cànto  ipère^  thrâne). 
Pieds  imnbes  :  comme  farô,  bôntà ,  (  aura  ^  bonté  )• 


DE   LA   VCftSiriCÀTIOir*  SI  S 

Et  Toid  dans  ces  pieds  de  deux  djllabes  Tiittagè  parfaite 
de  la  'battuta  double  oa  k  deux  tems ,  dont  l'un  est  le  frappiS 
fiur  l'accent,  etPautre  le  levé  sur  la  syllabe  saiis  accent.  ' 

Pieds  dactyles  :  comme  tërwto  ^faciïï (garderie,  dônnS-ïa). 
Pieds  anapestes:  comme gradtrà,seivïtuQlog^à,jiîgemèhty 

Et  voilà  d^nfc^, pieds  de  trois  ayUabea  rinaage  parfaite 
de  la  battuta  triple  ou  )i  trois  tctivis,.  dont  l'un  se  fait  en 
frappant. sur  l'accent >.  et  lea.d^ux  autres  en  levant,..car.  ils 
sont  brefs  et  légers.  r  •         t 

;  S.aoo.  Les  espèces  de  pieds  ppétic[ues  ne  soBt  dotto  ^pe 
quatre,  c'est-à-dire,  le  trocliëe,  lejfi^be,  le  dactyle^ 
l'anapeste.  Il  est  vrai  que  les  anciens  grammairiens  en 
«comptaient  jusqu'à  cent  quarante  :  mais  ils  se  trompaient 
de  beaucoup  :  et  Ie%  fcrivainsles  plus  sages ,  entre  lesquels 
il  fiiut  compter  ^i«;^on.,,reconnttrent  que  tous  ceux  qui 
excèdent  le  nombre  de  trois  syllabes  ^  ne  sont  point  de 
véritables  pieds ,  mais  ils  sont  plutôt  des  mesures  compat 
sées  de  plusieurs  mesures.,(/^a;^ejcSacchi,  cil«)  Z>f9^f/if.  %^ 
cap.  3,  §  23,  page  iiS  ).         .  ; 

§  aoi.  Qu'on  ne  croie  pasquç  cette  distribution  des  vers 
en  différens  pieds  soit  une  inv^tiofi  de  très-nouvcfUe  datei 
Les  mêmes  écrivains  qui  refu/sent  aux  langues  .mdfjaruei 
l'avantage  de  pouvoir. composer  en  yérl^aJWe  poésie  mé^ 
trique,  conviennent  entre  eux  qu'on  ne  peut  pas  reposer 
à  la  langue  italienne  (et  par  conséquent  à  la  langue  fjraii»- 
çaise) ,  ces  quatre  espèces  de  pieds.  Je  citerai  seulement 
i'abbé  (^adrio  (tom.  i ,  liv.  %,  dist.  a  ,  cap.  a  >  part.  3  )  f 
c'est  l'auteur ,  le  plus  célèbre  entre  tous  les  autres,  et  don^ 
l'autorité,  dans  une  matière  si  visible  par  elle-même ,  doit 
dtre  respectée  par  tous  mes  lecteurs  de  bon  sens,  a  Se  vo- 
-»  gliam  pure ,  dit-il ,  alcuna  corrispondenza  di  piedi  riur 
»  tracciare  tra  la  nostra  favella  ^  ed  il  parlar  de'  latini  e  de' 


^y  ffifiçl  y  nq^.  alira  $1  pçtr^  |^iustaiziesit0;rmTeniiiB  che  kiè- 
})  £ap^)L§  ■}  .aI  .trQc}:ieori|flfi(î|iuglieremo  !•  ^oci  bissilldbe 

»  perdj/arà  vîvKp/  aldattilo  le  yoci  trissiijabe  acçenljuate 
»  nella  prima,  corne /e^^e/v ,  scnvere,  battére  :  bH  ant* 
{>]i  i  pesip  t#  VMi'-  tt1»5iUiUbe^  atdéefttuaté  àdt^iiflihùà ,  l^oMe 

'S  -203/  MâîîT  (  lôït  'Ôtt  eA  passant*;  ^  puisqu'on  accorde 
ces  qxiatVe  pieds  aux  langues  modernes  ,  je  ne  vois  pas  la 
xa^on  poOEvr  laqwlliâ  on  puisse  leur  rëfasëf  en  g^éràl  la 
Jatultë  de  pouW^t*  fohnéif  les  vers  métttq;ties.  Cert  de  ces 
^ai^re  pieds  <}iie*  résiklVè  lé  nombre  ^p<yîAi<jn9('C«i^ 
Booa :T«iTon6  nkteas'dani*  la  seconde  partie) Vpuîsqu'bn 
accqrdiè  -done  .aux  laiifgWs  tnodemes'  ces  mêmes  pieds ,  il 
£indmleuY  aéddniérbîMéinéë  mèiùefidiKÀFé:'!-'  ^ 

r      '  '  I  •      ■ 

"'■'%  ^ô3L  Pa'ssohk  à' ïiititi^és  observations.  "One  mçsture  ou 
tattUta' dani  la  ttitisTr <jûè^  "  'tf'êsï  pas  un  ctànt  : .  âeux  laitmc 
semblables  drfcidéVit'  du  c'ëmmèncèm'eht  fearmonieûij  et 
la  inarche  continuée  de  cette  harmonie  forme  ce*  qui 
«Rappelle  ifhyttmèfettrsiéhk*ï)e  inênie/dàtiîi  la^ertiîRcatioii 
»n»  "piéô ,  ou  un  ]iied  'et  'demi  ne  'fortnerii/  pas  lin  nfètre 
'(.§1^):  et.la' 'répëtitfon  continuelle  et  éuccc^sîvér  d\x 
môme  pieÔ;»iferto^  le^t^hjrthnié  pôétiqaie  («§  ïg5):  Tôfci 
iiae«par£»|e  HWiéîé'bïàncé  dé  l'origine  et  de  la  fôrmalîoh 
^ellh^monié-iehtlVîI^'lari^uéseVlam'tisiqt^^     '     '    '^  ^ 

'§*2o4*  Piiis  f  fa  inusiqué  n*à  que  deux  hattute  simples  ; 
tèùtc  autre  *  mesure  possible.  ç$t  reu fermée  dans  ces 
deiix.  De  même  la  versification  des  langues  n'a  que  deux 


(i)  Je  ne  sais  pas  pourquoi  il  n*a  pas  8)0ttté  le  pied  amphibiaauc;^ 
qui  eii  trèsrc6mnmii  et  trè^-sensible  dans  les  langues  italienne  et  û*an- 
(RisC)  oommc  cl^nantcif  costcinta  {liônrtBt^  ^  heureuse. }  f$  ao,  6a.' 
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eSpiiëèS'àe  pieSb  ôU  hàttate^  l'une  double  on  I  deux  tenus , 
comme  dans  les piedi  trochées  et  iambes,  et  l'autre  tHplë  ou 
à  trofs  îémi ,  coonné  Sàné  Ibs  dactjles  et  lés  anlpestèSi' 

Bfai^  ces  deux  baitûte  qui  forment  le  rlijrttimè  poëtiqueÂ 
peuvent  se  modifier  en  qUâtrè  inàiùèiès  qù\  forment  ^at^ë 
rh^tUmes  diffë^èns  ;  c'est-à-dite,  èU  ffi^tHmè  ïrochéh;  qui 
commence  en  frappant^,  eh  irh^linie  iàmBîqîte;  ^ui  com« 
nietfcé  éîi  levant  ;'  en  irtijthmé  dactjît^  ^tfi  cômhience%ii 
fi'afpj^i(tit  5  et  èh  rtnôjpélrfé,  qui  comhiénce  en  léfànt. 

S'idS.  Àhiii'ces  quatre  tlijtliitîès  poétiques  do^tîë» 
tA>ë(iKéH  è<  lëi'KikbIés  rèprësenteVit  t\x&^  de  HhitHifÛ 
mùsicite  il  déÂi  2e&is  ^  et  lès  dafctylëè  et  lés'i9fhapéstes  t^ 
prësentént  l'itfiâge  dé  la  haituta  musicale  i  tnii^  téofif 
o^t'eAtrie^enx  cette  dtff^ence;  qfuelê  îambfe  et  Fà!nâ{)^séë* 
commencent  èà  levant  et  vont  tehfiîiiér'^  fHfitétlt  ;  et  le 
troctiée  et  lé'dâctylécdmlàeiiceiitèil'ffâpiiailt  et;  tèrihftiëiit- 
enlevant; 

'  Celte  différence  n'è^tpas  trop  sensible  ëtfVlék  vers  d^utie* 
Idii^e  tétehdugy  è^  ê^Ié  ^'è  déclare  fiéilc&iënt  à  la  fiù  du 
vers:  mais  eu  Aép'eVitk  ^éfs^qu'oii  destina  xyrdihdirèiri^t 
àia  tjlusique ,  la  aUSStèMê  en  éit  sbiïsibl&*  kkl  il  e^t  JH* 
dlé'dé  se  rapjièlèlr  ^loiî^i'  le  prèinier  cSii^'aé  la  battiita 
»  A*  fWppé ,  où  leté.  "■ 

%  ào5  3ii.  D'irpf^éé  cette  âiètinciitiii^dà  j^/ént  l^iëfi  ità- 
Mir  tiaé  fè^Ié  dÂnb  là  Têrsificatibii  r  c'eit  qi^ofr  â«  ^étit 
pifâr  ifatler  ensélnaiblé  dan's  \és1>éUéû(e' ih  dUHyliètnvec  l^ëtt- 
pëUif,  ni  \6  tf o'chëd'  dvé'c  lè  iattillé  :  ci^  -  (jiifori^iù  àppàr-' 
tSAfléitt  Ir  h  itféibé  tfi&ùfé ,  iti  ne  ^irchl!  ^ôUrtantpaé 
lé'  mènié  ordre  dAûé  U  ^ércù$é!oh'  iè  ¥iècènt  ;  elE  Y6- 
i%nie  en  est  TlvéÙiëMBreâiëe;  âMàM  iqiië  fëi  pereu^i6ns^ 
ir^^Hèrès  liii  ibnt  ^«UibFês.  Cette  ik^lë  a  «es  ialéofttf 
dans  les  lois  fonâèîMeitftâles  de  Tèrdrë  iii  deiliàrmonié  dtf 
chiitit,'  qni  est  le  modèle  des  rers/  et  elle  en  est  réclamé^ 


împérieusem^t,  lorsqu'il  s'agît  4ç«  verv  qa'on  doit  Msocier 
àjla  musique*  .  . 

Le^  denx  hcufutc  simple» ,  qui  sont  le  fondement  da 
client ,  nous  donnent  l'idée  du  rhythme  d'oîi  dépend ,  par 
un  ayev géaéral,  tout  ce  qu'on  appelle. proprement  boiuié 
de  la  masiqv^*  {1  copçiste  en  un  certain  ordre  dans  la 
succession  des  tous ,  et  joue  eu  mu/sique  |e  même  rôle 
que  la  mesure  des  vers  en  poésie.  Or ,  cette  distinç^oit 
des  tons  en  musique ,  déterminée  par  les  deux  mesures 
connues ,  peut  procéder  par  quatre  rhy thmes  différena  , 
de  même  que  nous  Tavons  ol>serVé  dans  les  ver»  ;  car  cha- 
cune des  deux  battute -çeui  commencer  enlevant  et  ter^ 
miner  eu  frappapt,  et  i'ice^versâ^  ce  qui  fait  quatre  hattute 
ou  rhythmes  différens.  Qn  peut  doue  attribuer  a  ces 
quatre  rhj'thmes  de  la  musique  les  piôipea  uoms  que  nous 
avons  donnés  k  ceux  des  veris  ;  ce  qui  reud  évidente ,  et 
rapproche  de  plus  en  plus  la  correspondance,  de  la  versifi- 
cation avec  la  musique  \  et  ce  qui  fait  voir  que  c  est  uni* 
quement  de  la  ressemblance  du  rhythme  qu'on  peut, 
jrépéter  Je  parfait  accord  eutre  ces  deux  arUt 

^  âoQ.  Ces  observatioqs  sont  nécessaires  pour  le  musiw 
cien  qni  fait  du  chant  pour  les  vers ,  et  pour  le  poète  tpii 
fait  des  vers  pour  le  chant.  Ces  deui;  artistes  concourent , 
chacun  de  leur  cftté^  à  établir  uu  parfait  accord  entre  la 
musique  et  la  langue,  {jc  musicien  (m  donnant  ses  noies 
aux  mots ,  a'eiTorce  d'éviter  les  cohtre^seus  ;  le  poêle  eu 
donnant  des  vers  à  la  musique ,  s'efforce  d'éviter  les  contre-* 
|ems.  C  est-à-dire  ,  le  premier  se  garde  biçu  de  mettre  en 
contr^dietion  son  chaut  avec  la  prosodie  de  la  langue  :  le 
second  a  soin  de  ue  pas  mettre  en  contradiction  les  accens 
de  sei^.paroles  avec  les  battute  de  la  musique-  Voilà  les  deux 
Urands  écueils  à  éviter,  conire-ftems  et  contresens ^ 

JLiOrsqu'un  musicien  <;ompose  de  la  musiqqe  sur  ^n(r 


ï)E  lA  TÉiislî^xcATioir.  ai/ 

pièce  qnelte^ii^tféV  il  n'a  d'autre  objet  qtfc  flé  reûdre  ai- 
mables les  paroles  én^  les  ëiévant  au  cbïint,  et  èti  ttiodi--* 
fiant  la  voix  païf'  cette  doace  mëlèdiè* ,  qui  par  Torgane  de 
l'ouïe  passe  au  'CcêUr  ,-lè  modifie ,  l'attendrit/  le  sîîbjagiÎB* 
et  lui  inspire 'le  sèfttîment,  la  yérltë^^la  pacssiou  ^'Cn^ 
voudrait  lui' liire  Sentir.  Mais  en' éléVànt  l'a  langue- k  un 
tel  degÉ^  de  'perfection ,   il  est  bien  loin  feu   Youloir  ' 
blesser,  mdftie  l<âg^i«étnent  (  s'it'esl  |>ossible  )  ;  la  prosodie^ 
et  tous  les  aecekis  yi^xni  sent  Famé  de  la  pàrdlè,'  et  sans  les-^  ' 
^pmls  roreille  et  fesprît  sont  également  rebutât^  pàl:  dée. 
eons  qu'ils 'né 'S^éudiàtlt  point  k  recevoir.  Le  ttusicien  * 
8int  qu'il  aurait  bebiu  ^yerSer  sur   les  paroles  la  mélodie  ' 
la  ])4us  divine  ;  S'il  p6fte  àltèillCé4i  la  pf^MÔdie,  ses  morf  ens 
seraieut  vains  j,  soti'  an  èerait  tOfl)eMfeF*  «Miculé  par  des 
oontre^isens  insupportables.  " 

Mais  un  musicien  habile  et*  judicieux  d^nnè  ratëménC  . 
en  €#s  sort^  dl^  ^éfiiMse  car's'il  tirduve  des  paroles.én  vers 
domt  lafproAodie  et  f ordre  du  rbythme  obéissent  exac«/ 
cernent  au  rhytbme  de  sa   inusique  ,    il  fera  du  bon  • 
chant  sans  aucune  ccmtradiction  avec  la  prosodie.  Si ,  tout 
EU  contraire,  11  trouve  de  Topp'osition  entre  la  marche  des 
accens  musicaux  et  cenx  de  la  langue ,  alors  s'il  n'est  paa . 
poète  lui-même  (et  il  devrait  l'être  ) ,  et  s'il  ne  trouve  aucun 
poète  qui  puisse  domier  une  autre  forme  aux  vers ,  en  y 
changeant  Tordre  ou  la  nature  des -mots,  il  tâche  au 
moins  d'assojettir  son  chant  à  la  prosodie  et  aux  accens 
des  mots  :  et  en  travaillant  d'une   manière  si  servile  et 
génëe,  il  respectera  la  prosodie^  quoiqu'il  sera  obligé  de 
donner  de  la  mauvaise  musique.  Tel  a  été  le  cas  de   la 
musique  française ,  par  défaut  de  poètes  habiles ,  et  non 
par  la  faute  de  la  langue  (i). 

(i)  On  sent  bien  id  i^nt  j«  parle  uniquement  de  cette  classe  de  poètes 
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.  S  ^^'  O^/^^H  Ç[<^i^c  1^  grand  l'uti^rêt  (jUe  jt^f^te^  biv». 
pUis  quele  musicien ,  doi^  attacher  k  l^obiDcyqvatioa  que  \» 
TÎepjfde  faire,  aux  §§  ap4  ^^  ^^^f  C'/est.psir.ei^ftseoU égards 
^*il  pourrait  donner  de8,,]iirer$  Jb^s  pour  la. modique. 
Par  la  maxime /qu'U  ^uUira  cosfuabe  £p(n4akaetktale  et 
8Ûre  que  les  yera  ii^s/^o^t  qae'lç.mAdèlq.àU'OliaÀt ,  il' 
doit  s'eiTorcer  sans  dpu^^  ^'ifD^ter  u^^it.ffix  trait  ce  m&iife 
modèle  ;.e(  il  ne;pii9^j>9^^t.&^i^9  1«l  mPJAdr^  iHosion  sutr 
qi^çlq\^^  4^faat,  d'inii^^ipa  qu'il  popr^tit  leomttieure^ 
jynnqe  qn'ei^  jsuppooaftt  fq\if)  ^^es  ^yeris  .4o1yeitt'^>At£e  ibatiéa 
avec  Ja,  ;aai,nsiquQ ,  U  AQpJe  i  f^i  l'origiliaL  mtioul i totgoors  en 
cf^zappr^iscm^ei;  ^iv  ^vîd^nç^^ow  U  critique  d'un  jtï^auaki 
s^vi^t.qTi'inexqrf^Uei^  tf}I  qu^en^t  ;l'4>ri9UU(  a  le-9iciinflre  '^6^ 
fi^qt.est  uQ.cQiiti:ie-teflns'qHi  se  relèTetetfiVfigontdH  «par  Ja. 
raison  du  contraste  qui  saute  anx'tj^eiisy'et  qui  crie  Alan 
p<urLe  dei^cet  ^r<|^neL*4él}<«f**'^;  ••:;:;•  m         <     i' 

?.'ljf  ao8.  Comme  le  plai^it  (jiti  mous  tietfj  d^  IS  iftMIfaé 
est  foadécn  grande  psipt^  su'r  la  iaesirëxhi  t9md ,  lépéfitë- 
qni  ne  doit  {itas;  l'ignorer^  s'efforce  ddttO'd'éti  iiiillelr dette- 
lés  vers  les  ^  ffértnted  meoures  dû  teths*  ou*  IfàxtUfei  Qà'ètx  I^  ' 
sappMJo  placé' encre  deiit  clrcon«tàmfé9  ^A^réâtëSrFiâiMr 
qut;l'Dèi1ig€l  k  coftiposer  des  irers  sur  «ne  ^lèrîqûë  âe}fc  fiiitë  f 
rauttfef^^j  todéidk^mine  à  eD^pbser  dèi  yfëvé  ini^lèsqiieU  lè 
nrostcien  doit  cfifoti  et  y  tfpfitiqtheli^  lè  ehaift. 

»  Diins  iè  pTeftkitrcâSr^' il  ttéKtïr»  qti^htté  pôèsié  ^ërfilè 
^ligéé  d'ob^tt  àfât  difféi^èns  tiioniétHéd^  ié  U  musique 
'dditriéè ,  par  vtt^  thoif^  dé  ftf o(s  j^rc^res:  à  ë^lef  exactement 
lei'BttëiKrés  muèiéiièi^,  fet'à  éiprtnWr,  àr'rl  m'est  pet-tfifs 


■).' 


^ui ,  sans  connaitrc  le  yëritable  esprit  de  la  versiiicstiofi  et  de  la  mn* 
aique  ,  se  sont  appliqués  jadis  à  faire  des  vers  pour  lé  cliant  :  je  Tespecte 
■88*Xy  et  même  avec  beaucoup  de  passion  les  poètes  et  la  littérature  lira»* 
{aise ,  pour  étendre  mon  jugement  au-delà  de  ces  limites. 


9e^ilC^  ainsi  ^l'accent  grammatical»  oratoire  et  palkëtique 
du  chant  [  ^  187^4  Wsiate}  .(!)•<;  i    .:t   :  -      \    -  -**  ^  . 

.$  299.. Dans  le.aacoi^  ca^,  «ol^at-iiT^iie  fnand  lêpei'ie 
comj^pse  de3.y.Qr3.^Qr,le3queU  le  tiipâî»ieiLjdott  appliqutr 
et  compqser,enç,Qfe.4^,|^  iiBcaai^e>^:il  pûrate  qiie  lemdilfe 
foè\^  y  est  monif  g0|i«;);il  esl  libre :3ur  le  cj^ods  des^fiots  et 

■  III    In   ij  III    I  iHl>l   II     <iiiii>  i>i  iixM     <     ■   r  A  I 

' '(]}  CTest  ainèi'qùé  èur  U  musique  du  c^èbre  Mozart ^  dans  Vopém 


«    <  • 


•    Voi  cne  sapete 

Se  J'  6  ncl  çQç^.e^ç.  .  ,      ,  . ..     j 

par  les  jolis  ycrt  suirtni^  (^)  /    .   -  i ,  .  . .    .  •      I  *  «  r- 


Cm  veut  me  dire 
Si  c'est  amour  i  etc. 


X    •  Il  < 


I  *  k  « 


•    -  »    • 


Le  tra<3iicteur  y  a  réussi  à  menreille;  et  madame. jffan/tf^^.qiii la  vféla 
«hliTit«¥  fMfë  mutxque  âreccès  vers  français  dansV6/7tfra  Bujfa  au  Uiéàtre 
4tt|lp»]pisra|ricet.:a-mciiitféiranle  dKiifîdre  àfilii'e  rougir  les  partisans  cke 
J.  J.  Rouqseaa^  que  la  langue  fhtnpaise  petit  ,ce'  yréief  à  la  ^tià  belle 
musique  italienne  ',  lorsqu'un  poëte  habile  s*jeii  mêle,  i    ,     ;  » 

'  Je  |À9arraia  "tàtéi  îdf  ihid  infiniuS  d*autres  exemples  semblables  ;  ]e 
teiôèndrai  zmr  cdOCf  •  matière  :  mais  je  nef  petct  pas'  mVfnpécber 
de  donner  les  plua  j^u^tçs  ^ge»  à  M-  JDeariatt^  .(iue-)'âi'  lé-i^lMMr 
de  connaitre  ,  et  qui  dana  ces  sortes  de-  traductiona  réiui^U  oidiBÎ- 
vamèiebt  et  aiéc  beaucoup  de  succès  :  ce  succès  ne  peut  être  dû 
qu^à^  |flt  YéRté.ci'tf'lr  <ct>ttAaUmncé  dès  prliiciiies  que  ]^ai  établis* 
Que  les  gramm^'iena  comise^cent  do^-  k  connaître'  tia\eai'  le  réritatte 
esprit'  de  la  yersificatipn  ;  qu'ils  soient  persuadés  que  pour  compoefr 
dae-^PêM  légitimes  ,\i)  faut  lés  calculer  sur  la  quantité  de  la  mesura 
musicale  en  géilenil)  ùa  èAî  detf  pièces  particulières  de  musique  aux- 
quelles onyeut  accommoder  les  paroles  ;  il  faut  en  taîyre  et  en  imiter  le 
mouTementy  Tordre |  les  phrases,  les  membres  de  phniMii  le. uléma 
nombre  de^  percussions,  etc. 

(*)  L'auteur  des  rers  Mon  cœur  soupire ^  etCtjest  M.  Segnr* 


' 
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«ur  r^spèce  de  mesure  on  ^a/fii/a({u^l  vent  employer  dans 
les  vers.  Mais  cette  liberté  doit  être  modérée  toujours  par 
les  règles  de  l'an  ,  et  par  cet  esprit  de  versificatiou  de  la 
parole  et  d9  chant  qui  vantèiit  là  même  source ,  la  marne 
nature ,  et  qui  doivent  procéder  toujours  d'accord. 

§  a  10.  Par  une  connaissance  superficielle  de  son  art ,  et 
d'après  la  doctrine  de  la  hattuta  dans  la  musique  et  dans 
les  vers^  le  poète  croira  avoir  fait  assez  que  d'avoir  donné 
au  musicien  dans  ses  airs  une  suite  de  hattute  soit  à  deux 
tems  y  soit  à  Irois  tems ,  toujours  continuée  jusqu'à  la  fin  de 
chaque  air.Et  cependant  malgré  cette  uniformité  de  battute^ 
le  musicien  s'en  plaint ,  et  il  lui  est  souvent  impossible  de 
pouvoir  j  appliquer  dé  la  musique.  C'est  alors  que  le  poète , 
ignorant  la  véritable  raison  de  ce  défaut ,  mais  croyant 
qu'il  n'ignore  point  son  art,  s'en  prend  à  la  langue,  et 
décide  qu'elle  ne  peut  pas  se  prêter  toujours  aux  désirs  du 
musicien. 

C'est  qu'il  n'a  pas  fait  attention  k  l'observation  marquée 
dans  les  précédens  §§  ao4  et  2o5 .  Il  ne  voit  pas  que,  quoique 
les  baitute  dans  ses  vers  soient  égales  quant  au  tems,  soit 
double,  soit  triple,  leur  rhythme  cependant  est  contra- 
dictoire :  il  ne  voit  pas  que  dans  les  mêmes  baUut^y  par 
exemple  à  deux  tems ,  il  y  en  a  de  rhythme  trochée  et 
de* jrhythme  iambe  pêle-mêle ,  c*est-à-dire ,  des  mesures 
qui  commencent  en  frappant ,  et  d'autres  en  levant.  Or  il 
est  impossible  que  ces  mêmes  bcutute^qvii  changent  l'ordre 
de  l'accent,  puissent  être  d'accord  ni  avec  elles-mêmes,  ni 
avec  le  chant  (§  189).  JVom  inœqualia  plaustis  quùmodo 
sensum  non  offendat ,  ignora ,  dit  Augustin*  (  f^ojr.  la  note 
au  §  195.  ) 

Quelques  exemples  donneront  plus  d'évidence  k  cette 
matière  très-intéressante.  Je  ne  les  choisirai  pas  entre  une 
infinité  que  j.^ai  remarqués  dans  les  comédies  de  Qui* 


DE  LA  VERSIFICATION.  a'ai 

nanlt  ^t  d'antres  auteurs  q[ai  ont  compose  des  vers  pour  la 
musique  :  j^en  préfère  un  que  m'a  fourni  le  cidèbre  M,  Gré-  ' 
trj-,  dans  un  entretien  qvCil  se  .contenta  de  m'accorder 
avec  cette  affabilité  qui  caractérise  son -cœur  sensible  et 
yertneux.  Qu'on  lise  dans  la  comédie  du  marquis  de 
Pesai ,  dont  le  titre  est  :  la  Jiosiêre  de  Salençy^  mise  en 
musique  par  M.  Grétrj  mème^  qu'on  lise,  dis-je|  ces  vers 
du  Bailljr  : 

2>épêchsz  —  c^eât  fQri  hien* 

yite  vue -^surtout, 

lia  fa^on»-  ne  fait  rien, 

C€U  le  ums-^qui  fait  tout. 

Le  cbœur  des  pajsans  répond  :  * 

i^eH  fort  bien  '^éest  bien  dit  / 
Jlîais  parbleu — daru  ces  cas  . 
Ztt  Marteau '^  ne  va  pa* 
Si  vue — que  t esprit. 

Voici  dans  ces  vers  l'image  de  la  mesure  musicale  a  trois 
téms  :  chaque  pied  ou  batiuta  commence  en  levant ,  et 
termine  en  frappant.  C'est  le  rbythme  de  la  musique  que 
M.  Grétry  appliquaà  ces  mots*  Le  vers  :  Vile ,  vite  surtout  ^ 
offre  sansdoute  àts  diiScuhésau  musicien  ;  mais  celui  dont 
ift.  Gretry  se  plaint  le  plus  est  ^dàeraiev^  ai  vite  quet esprit,, 
En  effet  les  trois  coups  ou  syllabes  si  vttéy  ne  peuvent 
donner  une  battuta ,  à  trois  tems ,  dont  le  dernier  qui  est 
un  e  muet ,  puisse  être  le  frappé.  Le  musicien  est  donc 
obligé  ou  de  porter  le  coup  frappé  sûr  l'a  muet ,  et  faire 
chanter  si  viteà ,  ou  de  changer  de  rhythme  au  milieu  de 
la  cantilena  ,  ce  qui  est  un  inconvénient  en  musique.  Si 
au  lieu  de  si  vite ,  le  poète  avait  mis  aussitôt ,  le  musicien 
n'aurait  plus  de  quoi  se  plaindre  ,  parce  qu'il  aurait  de 
^uoi  continuer  son  chant  à  rhytlime  anapeste. 
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IVin^  h.Oes^i»  eu  KiUage'i  de  J. J.  RonSiA^an,  je  lis  xiQ 
du9:  à  l^  oÎDqniàmiP  Iscènè  :  *     '  . 

f engage 


•  (je  fi 


Mo) 


A 

^     *    * 

on 


Son 


},•"''{  n 


Ce  sont  des  vers  bons  pour  un  duo.  Mais  le  premier  en 
est  défectueux  :M.  Grétrjr  raénie  k  qui  je  l'ai  fait  obserrer, 
en  conyient  :  car  il  admet  dans  là  même  phrase  musicale , 
et  sous  deux  vois  qui  doivent  être  d'accord ,  un  vers  qui 
en  même  tems  est  de  neuf  et  de  huit  syllabes  : 


■ 

'  jamais ,  Câlin  f  je  t'  engage, 
'jamais.  Colin  ^  ..  f  engagej>_ 


Il  est  vrai  que  le  musicien  répare  ce  défaut  ;  mais  une 
oreille  délicate  eA  sent  toujours  une.  certaine  gêne  dans 
le  chant.  La   faute  est  du  poète  (i). 

— nW—i^^*— —.———*— —■■I  I  ■  I  I       I  II  ■  — — 1— 

♦  '^       * 

(i)  Ydilà  >  par  cette  méthocle  ,  accomplis  presqu^en  entier  les  vœux  de 
Vossias  daiu  son  cnavr^ffcdePoematum  cantti  et  virihus  rhythrnt. 

Un  rhythme  détaçhéi^  comme  le  nôtre  ,  ditait  «il ,  qui  ne  représente 
point  les  formes  et  les  figures  des  choses ,  ne  peut  aroir  aucun  eHec. 
Lea  anciens  nombres  poétiques  n'ayaient  été  inventés  que  pour  cet  effet 
que  noua  négU^eoDa. 

Il  ajoute  que  le  langage  et  la  poésie  moderne  ne  sont  pas  propites 
à  la  musique  y  et  que  nous  n^aurons  jamais  de  bonne  musique  vocale 
juaqn^à  ce  que  nous  faisions  des  vers  favorables  pour  le  chant;  c'est-à- 
dire^  jusqu'à  ce  que  nons  réformions  notre  langage ,  en  y  introduisant ,  à 
l'exemple  des  anciens  y  la  Quantité  et  les  pieds  meaurétk  (Je  csoia  que 
nous  pouvons  obtenir ,  et  nous  obtenons  en  effet ,  les  quantités  et  iet 
pieds  mesurés  sans  avoir  besoin  de  réformer  le  langage.  ) 

£nfin  il  se  plaint  que  nœ  yert  sont  précisément  comme  s'ils  n'avaient 
qu'un  seul  pied  ;  de  sorte  que  nous  n'arona  dans  notre  poésie  âuauli 
rlrythme  véritable,  et  qu'en  fabriquant  nos  vers  nous  ne  pensons  qu'à  y 
ftuLce  entrer  un  certain  nombre  de  syllabes ,  sans  presque  nous  embar- 
rasser de  quelle  nature  Ut  ioiic.  En  cela  il  a  eu  raison. 
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$211.^^  in'siHeuds  iqî  à  plu^jeyr^jJilÇçïiIié*.  <U  U:ï)wrt 
dç  ceux  qui .  vondi^i^qt  refyse^.  ^^^.l^lïgi^feg  .modera^ft  U 
pouvoir  dç  1?.  ppésj^  métriiT^R,)  «^  tequalilD^  d^  oe«  di^ 

rhjrlhmes  ^u  cl^an^^  :  •   -  -      '    •• 

naître  la  division  du  tems  dans  la  Tersifiçaliou  déjSi  i^§ae0 
modernes ,  il  6era,tofijour$.diffiq)s.oa  prje^qpe'impi^U 
de  pouvoirsuivre  da^,  Iei|  y^^s.Cfi^e  npArche  constante  et 
imifonue  duxb^thmç,  teUe.q^'elleesiAécaaaaiiDepoiurxor*' 
respoi^dre  ^  Ia>jc4{;;i^arJi^é.  du  rUyl^lun^  attusical.  Nps  Vers 
ne  son,;  qu'un  miél^ge.  inoD|5trq^mc  de  pied«  daotylea  et 
iambes,  d'i^napçstcis ,  de  tro<Ji<éi^,:4e  àmphibra^héa,  de 
pirricb^,  etc..  Les  y.er§  m$BQ#.  d^  tnai/oî^ns  latins  ne  sont 
qu^i^n  coRxposé  de  differeps  pieds  qui  n'observent  poinf 
uue  n^arche  régulière  de  bc^tufe 

§  ;îi!^.  Je  réponds,  que  les  effets  ptouvent  Te  cbb^' 
^aire»  Les  vers  de  Métastase  et  d'autres  poètes  italiens  ^ 
quelques  airs  de  Quinault ,  de  J.-I^  Bniissean  ,  beaucoup 
de  vers  de  Marmontel  et  d'autre^  portes  français  ,  qy^i  o^t 
composé  4l^s  p^ro]e9  pour  la  n^u^ique,  eu  sont  un  témoî« 
gnage  toujours  vivant.  J'ai  voulu  mesurer  même  des  vers 
anglais  et  allemands ,  et  j  y  ai  trouvé  une  n^arcbe  complète 
de  rhytbiue,  et  des^  suites  àa^baïAute.  à  deux  tems  qui 
frappent  constamment  au  commencement  ou  à  la  fin  de 
chaque  pied. 

Ce  n'est  pas  cependant,  que  cet  ordre  rbytbmique  ne 
Bfiit  pas  dérangé  par  d'autres  mesures  quW  peut  appeler 
pieds  de  supplément,  comme  ledit  le  P.  Sacchi,  Ces  pieds 
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représenten.t  q[tielqu*un  des  pieds  naturels  dont  nous  ve- 
nôiu  déparier,  mais  toujours  avec  quelque  imperfection. 
lisse  glissent  dans  lesVer^'anx  endroite'les  moins  observes. 
I)e  tels  vers  ne  laissent  point  d'être  harmonieux,  comme 
]é  le  ferai  voir  dans  la  seconde  partie  ;  et  leur  dé- 
faut 4e  iaHûta  li'ést  point  considère '( "P^oy»  Sacchi ,  cap.  5  \ 
^  5i ,  pag.  i83.).  Ils  sont  utiles  aux  poètes  pour  laiacilîté 
éi  la  versification,  et  ils  sont  litiled  aux  vers  mêmes;  ëàr 
•ans  déranger  leur  véritable  forme ,  ils  donnent  beaucoup 
de  variété ,  rompent  la  monotonie  ,  d'où  l'harmonie  sera 
plus  agréable  (i). 

Tout  cela  est  b^n  pour  les  vers  qui  né  doivent  pas  être 
chantés  :  mais  ceux  qd^on  doit  associer  à  la  musique 
4éprowfent  des  contre-tems  plus  ou  moins  sensibles  du  côté 
de  la  prosodie  ou  dea  acceus ,  k  mesure  que  ces  derniers 
BOBt  plus  ou  moins  essentiels.  C'est  un  inconvénient  dont 
les  paroles  destinées  au  chant  ne  peuvent  souvent  se  garan- 
tir :  comme  ihous  voyons  souvent  dans  les  vers  italiens,  et 
précisément  dans  des  poèmes ,  comme  par  exeniple  dantf 
celui  de  la  Gerusalemme  liberata^  de  Tasao.  Dans  le  Cas 
que  Ton  voulût  chanter  ces  vers  héroïques  sur  un  rhythme 
musical  invariable ^  ou,  comme  s'expriment  les  Italiens, 


(i)  n  Chi  Don  rede  (dit  le  1P.  Sacchi  »  JDisserU  3,  cap.  S,  i^R^pag.  164 
»  et  1 65)  chi  non  yede  che  tatita  tiniformità  di  numèto  tra  yerso  e 
»>  yerso  y  e  togUerebbe  loro  la  ibrza  dello  esprimercy  la  quale  consiste 
»  nelle  picdole  diffeienze  del  yerso  stesso  che  alla  yarietà  del  suo  seuso 
»  si  accomodîno  y  ed  ail*  orecchio  11  reftderebbe  aflauo  saueyoli ,  e 
a»  molesti  ?  GU  ottimi  tnaesui  di  poesia  concordemente  tutti  negano  che 
»  nel  yerso  debbano  schiyarsi  gli  accozeamenti  deile  yocali.  £  yera- 
»>  mente  niuno  delicato  e  giudizioso  orecchio  si  ritroya  il  quale  di  moha 
»  alla  scorreyole  e  sempre  eqoale  dolcezza  degli  esametri  di  Claudiano, 
m  il  yario  interrotto  ed  alcuna  yolta  alquanto  aspro  e  tardo  numéro  di 
»  Virgilio  non  antiponga.  Dispiacciono  dnnque  i  yersi  raolto  uniformi  p 
I»  e  torse  tanto  più  quanto  dolci  sono.  » 

solo 
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soiio  alûuna  aria  costante ,  tel  <}ue  le  rhythme  suivant 
dont  se  servent  souvent  les  improyisaleurS' napolitains,  les 
Polonais  et  les  gondoliers  de  YeoJse  ^ 
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•i  Ton  Toulait  chanter  sur  cette  musique  les  Te^Sy 

Canto  1*  vtrai  pîetose ,  e  il  otpitano 
Ghe  il  gnm  sepolcro  liberù  di  Cristo; 

il  faudrait  les  prononcer  comme 

Cantô  1'  armï  pietose  il  cà  -  pîtano  f 
Che  il  gtka  sepolcro  Il-berô  di  Grîsto; 

Ce  qui  serait  blesser  essentiellement  le  sens  desparojes,  ii* 
goûter  Toreille  et  l'esprit ,  et  ce  qui ,  répété  trop  souvent, 
deviendrait  insupportable.  Je  trouve  bien  plus  souvent  le 
mâme  inconvénient  dans  1^  yers  français  appliques  à 
des  morceaux  de  musique  nationale  véritablement  char- 
mante. Mais  je  trouve  encore ,  et  j'ose  dire  que  je  ne  me 
trompe  pas ,  qu'il  serait  très-facile  de  parer  à  ce3  mêmes 
inconvéniens ,  si  des  poètes  h)4>ileB  s'en  mêlaient. 

€  21 3.  Seaonde  objection.  Il  est,  faux  que  les  pieds  de 
deux  syllabes  représentent  à  l'oreille  l'image  de  la  mesure 
musicale  double  \  et  que  ceux  de.  trois  syllabes  imitent  la 
mesure  triple  delà  musique.  Il  parait  même  que  c'est 
tout  le  contraire  :  car-,  si  l'on  considère  dans  les  pieda 
ïambes  et  trochéei  la  syllabe  acceutuée  coxome  con(euau( 

|5 
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la  yaleur  de  deux  tems,  et  l'autre  sans  accens,  la  valeur 
d'un  ièms  (  $§  19  9  61)  ,  l'on  découTriia  immédiatement  la 
mesure  de  trois  teiBS.  De  même  que ,  si  dans  les  dactyles 
et  les  anapestes ,  Ton  prenait  la  syllabe  accentuée  pour  une 
minime ,  et  les  deux  autres  syllabes  sans  accent  pour  deux 
semi-minimes ,  ils  ne  représenteraient  que  l'idée  d'une 
mesure  k  deux  tems. 

Ç  ai4*  Réponse.  Cette  difficulté  ne  roule  que  sur  une 
question  de  nom  :  car,  qu'on  appelle,  suivant  mon  ad- 
versaire ,  triple  le  double ,  et  double  le  triple ,  les  effets  de 
ces  deux  hattute  en  question  seront  toujours  les  mêmes , 
comme  lé  dit  le- P.  Sacchi. 

Mais  cette  confusion  de  mots  ne  peut  avoir  lieu  dans 
la  véritable  idée  des  mesures  ou  battute  poétiques  :  elles 
représentent  exactement  l'image  des  batiute  musicales 
quant  au  nombre  des  syllabes  ou  coups  ,  et  quant  à 
Tordre  des  accens  :  mais  quant  à  la  valeur  des  syllabes, 
cette  exactitude  n'existe  pas  ,  et  ne  peut  pas  même  exister. 
Dans'  là  musique,  les  notes  ou  les  coups  de  chaque  éattuta 
gardent  toujours  une  même  étendue ,  une  égalité  con^ 
tante  de  mesui^e  ;  pendant  que  dans  les  syllabes  des  vers, 
elle  n'est  pas  nécessaire,ni  possible.  Elle  n'est  pas  possible, 
si  Ton  considère  la  variété  desélémens  dont  chaque  syllabe 
est  composée^  et  la 'liberté  natu^eUe  de  la  prononciation  , 
par  laquelle  il  a  toujours  été  et  sera  toujours  permis  à  celai 
qui  parié  de  s^arrêter  plus  ou  moins ,  à  volonté ,  sur  les  syl- 
labes. LIne  telle  exactitude,  loin  d'être  utile,  serait  plutôt 
trcs-géûante  et  très-ennuyeuse  pour  l'oreille. 

S)^  la  valeur  des  syllabes  gardait  toujours  une  mesure 

'constante,  quelle  dégoûtante  monolonfe  ne  règnerait-ilpas 

dânsTuniformité  dès  vers,'même  lés  plus  doux?  Les  poêles 

habiles  ont  soin  d'en  interrompre  de  tems  en  tcms  le 
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cours  par  àes  traiu  variés ,  marqués  «ouveni  d*un  caraç^* 
tère  de  rudesse- 

§  21 5;  Je  répète  donc ,  qoe  quand  on  parle  des  battute 
doubles  on  triples  dans  lé  rhythme  desye»,  ondoit  &ire 
aitenUon  plutôt  à  la  différence  de  tordre  dans  les  «ccéna 
et  le  nombre  des  oonps ,  qu'à  la  mesure  des.  syllabes.  La 
battuta  double  dans  les  vers  fait  ternir  à  l'oreille  deux 
coups,  deux  Voix ,  deux  tems;  la  triple  enikit  sentir  trofs; 
mais  ces  tems  n'ont  qrfà  peu  près  la  même  durée.  Nous 
avons  dit  qu'entre  les  syllabes ,  même  accentuées,  l'ac- 
cent de  production  est  plus  long  qne  celui  ^e  renfort 
(Si a,  54  bu)  ;  entre  les  syllabes  sans  aocens,  il  y  en  a  de 
brèveset  de    moins  brèves  (  §  cité). . 

S  ai6.  Qu'on  ne  dise  doncpas  que  cette  inconstance  de 
mesuredans  lessyllabes  des  vers  ne  peut  pas  offl-ir  l-'imaee 
de  la  mesure  du  tems  de  la  musique.  Cette:image  y  est  pw- 
faite  quant  aux  accens  et  aux  coups  àeabaUute,  et  quant 
il  la  manière  de  partager  métriqoement  le  tem»}  mais  «nanf 
à  l'exacte  mesure  du  môme  tems  dans  chaque  coup,  si  cette- 
exactitude  n'existe  pas.  cela  prouve  seulementurteoettAia 
diffétence  qui  doit  exister  entre  la  musique  et  le  langate 
ordinaire.  Mais  cela  n'empêche  pas  que,  lo«qne  lesym 
■ont  assujétisau  chant,  ils  ne  puissent  I*  suivre  exacte- 
ment dans  toutes  ses  démarches. 

S  «17.  Troisième  objection.  1,9  nonveausystème  de  la 
Tersification  croule  par  soi-même ,  lorsqu'on  fait  voirqu-Bn 
effet  on  ne  peut  pas  mesurer  lefems  dans  la  poésie.  Si  on 
mesurait  le  tems  dam^  les  yers,  on  devrait  le  mesurer 
continuellement  d'un  bout  à  l'anu*  de  chacun  d'eux  - 
c'est-à-dire,  qu'on  devrait  mesurer  autant  deternsqu'^len- 
découle  du  premier  au  dernier  instant  dans  lesquels  oa^ 
prononce  le  vers. 

Voyons  ce  que  c'est  que  nesorerle  tens  àmk  la  mur 
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aîque  :  remarquans-y  lexactitude  presque  nlatKëiiiatiqne. 
On  j  compte  dans  le  tems  les  espaces  vides  qui  con- 
courent  k  accomplir  la  forme  de  la  cantîlène.  Le  tems 
marc^  d'un  pas  égal ,  soit  qu'il  se  miesure  sur  la  durée 
de  la  voix  qui  frappe  l'oreille  ,  soit  quil  se  mesure  par  les 
înterralles  vides^  qui  sont  interposés  entre  une  voix  et 
l'autre  \  tout  enfin  est  soumis  au  calcul. 

Ce  n'est  pas  ainsi  qu'on  pourrait  mesurer  le  tems  dans 
les  vers ,  soit  de*  l'ancienne ,  soit  de  la  moderne  poésie. 
Quand  on  les  prononce  (  il  faut  le  répéter  encore) ,  per- 
sonne n'est*  obligé  de  les  rendre  avec  gène  :  on  peut 
les  interrompre  autant  que  cela  fait  plaisir  iet  que  l'haleine 
ouïes  passions  le  permettent ,  ou  l'exigent  *,  on  peut  alon- 
ger  ou  abréger  les  TOpos  entre  une  parole  et  l'autre ,  la 
durée  du  tems  entre  une  syllabe  et  l'autre,  ayec  une  li- 
berté renfermée  toujours  dansdecertiunes  bornes ,  au-delà 
duBsquelles  Toreille  ne  serait  plus  k  portée  d'apercevoir 
les  proportions.  Les  espaces  vides  n'entrent  pas  en  calcul  ; 
ils  ïie  servent  a  rien  ^  ils  ne  sont  ni  utiles,  ni  nuisibles, 
et  il  serait  ridicule  de  dire  que  de  tels  espaces  puissent 
suppléer  au  défaut  d'une  syllabe  y  ce  qui  renverserait  te 
système  de  la  versification. 

Dans  la  musique,  il  est  toujours  permis  d'employer  une 
seule  note  qui  soit  plus  longue,  pour  en  remplacer  et 
contenir  la  valeur  de  deux  :  cela  est  clair;  car,  qu'une 
étendue  déterminée  de  tems  soit  remplie  par  une  seule 
n^teiou  par  plusieurs,  cela  sera  toujours  indifférent  pour* 
1^  mesuce.  Mais,  dans  nos  vers  italiens  ou  français,  cela 
n'arrive  et  ne  peut  arriver  jamais.  Si  une  syllabe  manquait 
par  hasard  k  une  espèce  déterminée  de  vers ,  comme  on 
lie  peut  pas  y  suppléer  par  un  espace  vide ,  de  inème  on 
ne  pourrait  y  suppléer,  en  y  augmentant  la  valeur  d'une 
auti>9  :8yllabe  qui-  reknplace  la  syllabe  qui  manque  :  un 
^el  exemple  de  supplément  est  inconnu  dans  la  versifica- 
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tionlraBÇfti49*(ft  ftaHetoe*  Il  fam^donc  ahaobuvieiif  wb^ 
dujre  qne  le  ifnM  ne^^e  qstesurf). point  iâa^flriés  vrof^j  'et 
qaçle  nombi^e  po^qu^^A^  r^i3éftcnteiiit0iMiemfint  TiiiMgie 
des  4eox  éo^^r^  »iii#J4flvl^  I    '^^  '  :    -jfîo    ■  .  .      •   •/ 

§  2 1 &.  7^Qi9^e'^ Quiç  (UfficiUnéeil y.èniappaBeneei): bi 
plus  forte.:qci'oBYp«li4ftQ  inventer  :<30i|4tt^  de*  aysième  de. In 
division  du  tems  dans  les  vers.  Elle  tend  à  faire  méaoïi* 
jEialtre  Tévidi^iice  deil^'Ofteonre  daHsles  vèi»,  aoiiS'Je  pré* 
.teue  qu'e^^>. ignore  de  quelle  œenièie.ceta  pe^ira|e  fwé. 
Les  anteucs  decetiCe  difficulté  sont  dimé le^ims de  eewXjdotift 
jQniaiilien  dit.  que»  .^thmnant)  quod  ^ninteUègtmtj  et 
eucQujrent  ranàihâme  fxa ,  Cicéroniles  .coBtdamne^lorsqu'ift 
.dit  '.'IniquUm.eH quadctecitiit  nof^iagnQmstir&,  n  ciu^i(i>àcr 
€»d0^  repmirenftguemfnfis.  Par  les  pïîndpesfétablisiet.qu'on 
ne  peut  pas  contestcc.;.par  Vorignie  idrJa  xenifidatibii,  qui 
n'«8t  ^n'one  copie  de  celle  de  tlajmnstqiwki  ^t  de  celle  de  la 
poésie  métrique* des 'Grecs  ët-des  Latins, -f^émiAeje'^ûle 
fiive  voir  dans  la  seccôade  partie  \  par  les  efiets  quiiràpoor 
dent  exactement^anx  principes^  et qmi «expliquent  et^poet- 
•tent  en  évidence  tous  ieé  phénomènes  de^^a  versi&oaiioii , 
de  l'harmonie  et  de  k  tnusiqua  v  '^  sjslènie'die  la  division 
du  teois  sera  totijours  k  l'abri  de  certaines  oh}ecttons  ins- 
piras plutôt  par  un  £sihle  reste  des  anciens  préjugés^  q«é 
. par  la  jraison  éclairée.  '  -  •   v  j -.  1        j> 

§  a  19.  Pour  sàtisfûre  à  cette  diffioalt^,  fe  coinmenoe 
-par  faire  .voir  que  je.  tems  qulen^-mefure'dàns  les  vers^ 
ne  doit  paid  âtre  ■lAesuvéd'tnife  knanjère  «continuée;  en 
sorte  qu'où  en  doive  imesurer-'aniafeit.  qu'il  déconle- du 
premier  jusqu'au  dernier  instant  de  sa  diorée  ,.ceminê  nos 
•adversaires  le  supposent..  En  effets  quoiqu'on  prononce 
les  vers  partagés*,  découpés  en  plusieurs  parties  séparées 
par  des  espaces  ^ideSf  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  notne. 
oreille  en  .sait  parfaitement  .conuaitre  la  même  mesure 
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{jae  les  même»  t«rs  offi-iraî^stit  s'ils  -âment  pronmcés; 
chaenn  d'eux  /^  d*uhe  manière  serrée  et  continuelle  y  et 
sans  aucune  mterpoéitioK  d'espucd  nde.  De  telle  ma- 
nière qu'on  entrecoupe  l'étendue  du  tihrs ,  l'oreille 
(comitte  tout*  le  inonde  sait);  en* saisit  facilement  la 
mesure^  en  sentTàarmonie,  et  en  reste  pleinement  sa- 
tisfaite. ••  •  •-*'••  'î«-*  ••  •  '!  •  •  i 
'•.Qûësi  dans: la  mùsifpîe  on  n^esùre- jusqu'aux' silences 
des  espaces  vides,  «ce  n'^est  pas  une  raison -pour  prétendre 
la  même  rigueur  dans'  les  ve#s  ;  cela  établit  seulement  la 
différence  entre  le  cliant  et  le  langage  t  mais  il  suffit  qii^ 
le  langage' en  rers*,  par 'cette  lib^té^de  s'exprimera  .son 
aisC)  sans  lois  déterminées  et  sans  géney  tte  soit  pas  en  op- 
position avec  le  temsi^^la  musique,  lorsqu'il  s'agît  de 
'i^pi^loir  l'associer  et 'l'élever  ani  c^ant: '•> 
'  Mails  il  y'  a  plus::  inémeiAatts  là  musique ,  on  tie  mesure 
|mis  toujoiurs  les , silences  tm  les  espaces  vides^v  -et  cela  ne 
.troubler'pas  le  sycHème  de  la  ^ivisiondu  tems^i  Personne 
n'ignore  'qu'il  y  a  '  souvent  certaines  fetniaie  ou  suspen- 
fiionB  daiis  lesquelles  ceux  qui  ichaiitent  peuvent  s'arrêter 
plus  où  nioîn*s,  et  reprendre  ensuite  le  chant  par  cette  partie 
de:  la  Jfotiuia  qu'ils  :  auraient  suivie^  s'ils  ne  l'avaient  pas 
ini«rDompue.  Or  si  y  sans  blesser  la  nature  du  tems,  on 
permet  quelquefois  ces  silences  dans  la  musique,  pourquoi 
*iie  seraient-ils  pas.péinnis  toujours'. en  récitant  les  vers? 

§  fàskc.  Cette réponsei donnée ,  je  vais  expliquer  main* 
tenant  la  manière  par  lamelle  il  est  possible  que ,  dans 
le  vers  interrOmpuieft  partagé  en  plusieurs  parties,  l'oreille 
reconnaisse  les  mêmes 'intsares  qu'elle  reconnaîtrait,  si  ce 
même  vers  était  prononcé  de  suite  et  sans  aucune  inter- 
,ruption. . Lorsque  j'entends  réciter,  ou  que  je  déclame 
moi-même  une  suite  de  plusieurs  vers  d'une  espèce  dé- 
terminée, j'y  observe  clairement  Tarrangement  des  ac« 
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cens-,  leur  iB«rche*,I«iirspiedff^i'^Iehf\bttiaDÔnior:.âlars^ 
Timage  de  leur  rbytbmo ,  leair  êosnapisir&btnl  0Qtîèrcal«ftl , 
grayéeft  dfn«  la  mén^oii»;  P«r  OQ8'j£ûdeme8:eflr:i»a.inuiJg|sef(.> 
€fQi  sont  présentes  tot^î^urs 'à  moii  esprittf  iLimlestifacBe 
d'imaginer. et  de  xapprookcr  à»iiaiii!émë'pc(iiii«ià  la'niâiae 
lumëtoates  les  parties  xlBichaqiCBircrSi.Ged  parties  y  *quei«-:  • 
que  différemment  ëpaxses  et  imetirompiiésâda&s'WbaiM^et' 
qni  les  déclame  f  se  traivremi-donc  cénitiea^  4Fea  tan  ordre 
per&kementjiiétriq^,  dans  moxEristn^matraniqui^lfmprr 
pée  toujours  des  formes  régulières   et  parfaites  .^'«Uerf 
garde  en  elle^mj^me^-en  tappottant^à^ces  m^njes. fpox^s 
tontes  les  impressions  -des  .parties  interrompu<9s  qii'fibb 
reçoit  pan  rorgane'de<ilV>reiUe,lAi  tiokisidèfê' ^coiù^a^e  uigtl 
tout  entier  et»(SuiyL'(  /^q^e^  .^§  ^449  ^4&«)-'  C'est'aiiisil 
qanne  toile  sur  laquelle  les.âoulencs.représealent  rimagô^^ 
connue  delà  Venus  du  Jitien,  offreiAUlf.j^Mx.tnchiW^tki 
le  plaisir  qni  pent  naUre  de  VWvHiak.de  c^.  b<dk9t 
formes,  quoique- Ja- m^e  toiIe-.^i3kit:ePP|^^A'^t.s^pfiféer» 
en  plusieurs  moreeaux.*L^il  nfe&*Toitqi^0  i0s^.p»fi^h9  fier  , 
parées  :  l'imaginatioÀ  lés  réoniti  et  contemple  -l'^nsemble^r 
de  toutes  ces  parties.  .     . 

Pouirqnoi ,  en  effet  y  faut-il  réçîi,^?  av^  beaucoup  .do, 
force -les  vers ,  en  y  /ob'senran^  l'îiip^it^  et  ^^r^leranjtitowîi 
mesure,  pour  en  faik:esei&ûrlliAnnôaie:fbrof;^Ue.de  c€)|Ç::j 
tainee  personnes ^qul  n'y; sont  point. bccoutumées?  Poisrf*: 
quoi  les  écoliers,-  nouveaux  élèves  des^ lieuses,  ne  cos^naiâ-^l 
sent^îls  pas  les  fauXes  ou  la.  r^gularJMÎ  .des  yetu ,  si  ce.  n'est 
que  par. le  moyen  de  compter  lesisyUabes.et.les  aeceos?^ 
c'est  que  les  premières  e(  cçs  derniersnfoni  gravé  que^pç^- 
oupoint,  dans  leur  ima|^i)ation,  l'idée  de  cescliytlimes  :  il.- 
faut  donc  suppléer  an  défaut  de  c^te  babilude  par  dea^ 
frappemens  très-seasibles  à  l'oreille.  ;;.:... 

Pourquoi  des  poètes  formés  par  une  longue  habitude,  à 
rbarmonie  du  rhytbme,  s'il  leur  arrive,  par  une  surprise 
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imprévue  ^  de  devoir dechmer des  yers  ^i mftaqaent  d'une 
syllabe ,  ou  dun  accent^  ou  d'une  césure^  j  auppléem-iU 
immédiatement  paruuaonou  par  un  appui^  sans  y  penser, 
et  par  la  seule  force  de  Toreilie  ?  c'e^t  que  rimag>Q  des  yers- 
semblables  est  si  prpfondément  giav^e  dans  leur  mémoire  y 
leur  t^o^s,  leur  forme. sont  si  exactement  unis  et  entiers, 
que ,  maigre  leUc  inexaoutude  extérieure ,.  ils  ne  .souffrent' 
aucune  altération  :  daiis:  l'esprit  V  eu -^j  s'ils  en  80u£Brâit, 
l'oreiil^  s'efforce ^ à,  j  réparer  autant- ^é* cela  est  en  son 
pouTOir.    '     '    i\   '  )  '  '  '/, 

§9211.  Quatrième^  oifeèiwn.  Le  système  de  la  division 
du  tems  den9  lêsTèrs  des  langues  mod^mfsi ,  offre  un 
labyrinthe  d'idées  bi^a^s  et  contradictoires.  Elntre  les 
Italiens  ^ui  l'ont  inventé,  qnyoit  i^gner.ung  foule. d'opi- 
nions opposées  :  cfattcun  tranche  et  prononce: selon  les  ins- 
piràlfions  de  sa  fi^ritifîsie ,  pendtint  que  la  ?érité'n'est  qu'une* 
Lééi^lrangers,  qui  île  trouvent  pasun'fird'Arîisine ,  pour  se 
dégtrgiiVde  tant  d'embarrasqui  en  imposent  à  l'imagination, 
sans  nourrir  m  l'esprit  ni  la  raison^  s'en  dégoûtent  k  ja- 
xfiais  aux  dépené  des  pirogrès  de  la  belle  littérature. 

Si  l'on  commence  par  l'accent ,  qui  est  la  chose  la  plus 
sensible  y  on  ne  peut  pas  Are  d'accord  s'il  consiste  ou  non 

dans  l'élévation  ou  rabaissement  de  la  voix  :  si  l'on  parle  du 

• 

tems,  on  veut  prétendre  qoè,  dans  la  versification,  on 
met  en  calcùPixiénieieë^  espaces  vides  comme  en  musique» 
Ici  l'àbbé  T^enîhi  (  daùs  sa  Dissertation  aui  Frinc^>ii  délT 
jârmonia  Tnuaicaleepù^tica  )^  imbgîne  des  rapports  de  tons 
entre  les  brefs  et  les  longs,  qu'on  peut  comprendre  à 
peine ,  et  qui  sont  démentis  par  la  pratique  des  meilleurs 
poètes  italiens  :  là ,  d'autres  auteurs  égalent  la  valeur  de 
quatre  syllabes  à  celle  d'une  seiile.  Enfin,  pour  ne  pas  parler 
d'autres  opinions  fort  souvent  absurdes,  on  veut  prétendre 
que,  dans  la  versification  une  syllabe  accentuée  ne  peut 
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BlMoIoment  6tre  suivie  d'une  seule  syllabe  sans  accent; 
ce  qui  dëment  dans  les  vers  l'iaiage  de  la  battuta  musicale 
à  deux  tems  à  thjtbme  trochée ,  selon  qu'elle  a  été  éta- 
blie-dans  cet  Ouvrage,  aux  §§  199  et  9o5. 

TTe  serait-il  pas  mieux  de  respecter  Ik-dessus  les  systèmes 
de  nos  paisibles  ancêtres,  qui  eu  savaient  peut-étiie  plutl 
^e  nons>  et  qui ,  arec  leur  maxime  routinière  /  ont  fait 
de  beaux  vers  et  de  la  belle  poésie ,  et  ont  su  choisir  k 
propos  de  beaux  mots  pour  les  associer  k  la  musique  ?  A 
quoi  bon  augmenter,  par  un  nouveau  système,  par  de  non* 
Yelles  règles ,  le  nombre  des  difficultés  dont  la  versification 
française  est  entourée  ?  Quel  pénible  devoir  que  d'être 
obligé  de  combiner  des  accens  sur  un  nombre  déterminé 
de  syllabes ,  pour  en  faire  résulter  rharmonie^  àes  vers  ?  A 
quoi  bon  ces  mots  Aepiani  et  de  trôncHij  de  tèms  et  de 
haitute,  qui  nous  forcent  k  battre  la  mesure  dans  les 
vers,  etc. ,  etc.  ? 

§  222.  Réponse.  Cette  dernière  objection  est  fondée  sur 
des  motifs  un  peu  raisonnables  *,  mais  un  caractère  de  mo- 
dération ne  lui  donne  pas  le  droit  de  condamner  quel- 
ques systèmes  qui  tendent  k  la  perfection  des  arts.  Si  le 
trait  de  sa  satyre  est  laiicé  seulement  contre  mes  nouvelles 
découvertes,j'aurai  toujours  le  droit  de  lui  opposer  l'égide  de 
la  raison ,  dont  la  trempe  a  la  force  d'en  émousser  la  pointe  : 
et  mes  lecteurs  auront  toujours,  le  droit  de  rejeter  tout 
ce  qui  n*est  pas  suffisamment  prouvé  par  des  raisons, 
confirmé  par  des  faits,  appuyé  par  des  autorités  respec- 
tables, ni  analogue  enfin  au  goût  d  une  oreille  bien  orga- 
nisée.— ^Quant  aux  nouveaux  systèmes  des  autres  auteurs, 
je  ne  les  approuve  pas  en  partie,  et  ne  les  condamne  point  : 
que  la  raison,  l'oreille  et  le  bon  sens  décident  de  leur 
sort.  Mais  il  me  sera  permis  de  réfuter  an  moins  leurs 


^4  PRINCIPES  '  • 

maximes  qui  s'opposent  aux  yérius  qae  j'ai  prouvées  et 
établies  dans  cet  OuTrage. 

Xaifait  ol^seryer  dans. les  §§  precëdens,  et  au  §  i4S  9  <I^^ 
dans  la  versification  dçs  langues,  modernes  on  ne  tient 
point  compte  des  repos  ou  des  espaces  vides.  Jai  fait  voir 
aux.§§  i6a ,  i63 ,  que  le  repos  ou  la  césure^  qui  est  néces- 
saire pour  rharmonie  des  vers  français  et  italiens  ,  nç 
sert  qu'à  relever  la  force  des  accens  les  plus  essentiels» 
J'ai  fait  considérer  enfin,  à  la  répo^oise  de  la  seconde  ob- 
jection aux  §§  ai3  9  214.9.  et  partout  ailleurs,  quel  compte 
nous  devons  faire  des  brefs  et  des  longs  df  s  langues  mo- 
dernes, potir.j  calculer  la  quantité  du  tems*  Il  me  reste 
à  relesrer  le  grfuxd  tort  qu'oxi  a  eu  d'avancer  que,  dan^  le 
fers^y  .ii/ie  syllabe  accentuée  nepwtpcta  absolument  être  suivie 
id'une  seule  ^llabe  sans  accent^  ce  qui  est  la, même  cliose 
/jiie  ;^i  o;i  .disait  que  dans  la  versification  OAn^  peut  pas  ad- 
mettre le  pied  trochée,  ou  une  suite  de  pieds  trochées;  et 
que  par  conséquent  les  vers  italiens  et  français  ne  peuvent 
pas  imiter  Tirnage  de  la  bat^uta  musicale  k  deux  tems, 
dont  le  premier  soit  le  fort  ou  le  frappé,  et  le  dernier  le 
faible  où  le  levé. 

Sans  parcourir  tous  les  vers  de  nos  auteurs  italiens^  je 
•  Citerai  le  premier  du  Poëme  de  Tasse  y 

» 

Cân£&  V  ânotf'pictoae  e  il  capitanO| 

pour  démentir,  par  les  deux  premiers  pieds,  la  maxime 
.  qu'on  a  voulu  hasarder.  Si  Ton  veut  que  je  produise  de 
petits  vers ,  dans  lesquels  le  pied  trochée  est'  naturel ,  et 
comme  propre,  en  voici  qu'on  appelle  de  huit  syllabes, 
Àe  Chiahrera, 

MûsS  -  amôr  -  porta  -  noTclla 
t,V  è  per  me  piena  di  pêne  : 
•'        *  Amarillidc  mia  bella 

A^  ria  febre  eairo  le  vene: 
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.  <   •>  £'^4al  lior  d**: ogni  bcUcEza'l 
Scâ  lontânS  ogui  âllëgrëzM. 

Xi'uângelo  Polîziano  ;    . 


.    ,  , Vcpgï;  a  bcTCT  ycn^  qui  : 

LôsciS  bëvër.ptîma  mi. 

•    »       »  <^  .  .  ,    I 

Exemple  de  quelles  rers  latins  formes  par  pieds  tro- 
cliëes. 

^ppeientè  ^êi^  primum 
jCuffi  tertùr  virescit  atuuu^ 
^.  ,.   .  yirUtorque  falçe  tonsof     >  *      . 

yitibus  marital  ulmos. 

Que  pouvait-on  opposer  à  l'évidence  de  ce  que  je  viens 
de  soumettre  ?  Qu'on  dise  au  moins  les  raisons  par  les- 
quelles le  pied  trochëe ,  par  une  loi  inviolable ,  (  et  qui 
cependant  est  toujours  violée  par  lés  meilleurs  auteurs  )  , 
est  impossible  d'être  harmonieux, 

§  aa3.  M.  Biagioli,  qui  soutient  cette  opinion  (  dahé 
son  Traité  de  la  Poésie  Italienne ,  placé  à  la  fin  de  sa 
Grammaire  Italienne  élémentaire  et  raisonnée,  pag.  43  3, 
434)  édit.  de  Paris,  i8o8)^  commence  par  établir  en 
principe ,  que  «  si  lé  départ  de  la  voix  est  une  syllabe  ae-« 
9  centuée,  il  est  absolument  impossible  que  le  nombre 
»  àes  syllabes  sans  accent  soit  impair.  Si  l'ofn  disait ,  con<« 
»  tinne-t-il,  vaghe  luci  {i^^fulgidofiàgor,  on h^aurait  point 
»  d'harmonie ,  et  ttL  conséquence  point  de  vers.  3i  II  croit 
qu'il  est  impossible  que  vaghe  /uci?  puissent  entrer  dans  \k 
composition  d'un  vers;  et  cependant  ces  deux  mots  mètnes 
sont  un  petit  vers  de  quatre  syllabes.  Si  on  les  prononce 


(])  Dana  o^  deioç  «pieds  métriques  y  vaghe  ftt  iQçij  le  nombre  des 
syllabes  sans  accent  n'e?t  qu'un  ;  or  Ponité  n'est  ni  pair ,  ni  impair.  La 
moltiplkation  des  imités  est  celle  qui  produit  Pim  et  l'autre. 
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deux  fois  de  suite,  forment  nu  vers  trèîh'parfait  de  buic 
syllabes  ; 

VighedûcY,  râgfae  lûcï  , 

Chë  Tibrâte  in  sën^lô  irâfê,  etc. 

Si  on  les  place  au  commencement  d'un  grand  vers^  con- 
tribuent à  former  l'endecasyllabe  :' 

c  Vaghe  luci  che  al  cor  lo  stral  vtbrate.  » 

Si  je  yeux  en  faire  un  vers  de  cinq  pieds  ou  de  dix  syl* 
labes,  que  Tabbé  Quadrio  appelle  *  7W/ne/ro  iraccAtca/a- 
iettico,  et  dont  Chîabreraet  le  célèbre  Monti  ont  fait  usage^ 
)e  dirai  : 

I^^A«  ?uc(  dcUe  amaté  ninfe. 
Ou ,  en  plaçant  ces  deux  mots  à  la  fin  « 

•  *  '      «  -  ,11» 

St^e  crodo  delle  wighe  luci.  .  ,   . 

Ce  sont  les  vers  parfaitement  semblables  k  ceux  de 
Chiabrera*   •      - 

ScêJtï  sêggT  délie  nînfe  aaciê^ 
Câre  UntS  dî  qaïrîno  a'  coltf. 

f  .  .  '  .         A 

De  toute  manièi;e  enfin  qu'on  tourne  ces  pieds  trocbiffe^ 
(- V  ) y  l'harmonie  ^st  4yident/e  :  les  vers  cités. en  sont  rem* 
plis.  Les  plus  grapds  poëtqs  de  l'Iti^lie  les  ont  trouvés  bons,. 
Son  principe  49n<>  n'est  pas  y  rai. 

•  §  aa4*  ^;::B^Woli  va  contijiuer  le  déye^oppenife^^ 
de  son  système,  en  .^établissant  une  autre  règle  qui  niodère 
un  peu  la  rigueur  delà  première.  «  Dans  la  formation  de& 
3»  vers,  dit-il  «  un«  syllabe  accentuée  peut. être  suivie  d'una 
»  seule  sans  accent ,  pourvu  qu'on  puisse  la  détacher  de  la 
»  précédente,  et  faire  entre  ces  deux  syllabes  une  pause 
»  dont  la  du^ée  du  tcms  soit  égale  à  la  syllabe  sans  ac* 
»  cent.  Ainsi /en  disant  or  cAe  destàj  ïl  en  résultera  une 

>  *  ■ 

»  harmonie  très-gracieuse  et  trèis-rcgulière.  »  Mais  pour-. 
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quoi  faadrait-il  cette  pause,  et  pourquoi  obtiendrait-ou, 
cette  harmonie  grai^ieuse  ?  ce  C'est ,  dit-*il ,  parce  que  le 
»  premier  tenu  de  la  mesure  or  che  eat  composé  .d'une 
»  sy  Ilabeaccentuiîe»  et  le  second  d'une  syllabe  sans  accent  ^ 
»  et  d'une  pose  égale  au  tems  de  cette  dernière  syllabe 
»  (  comme  or..xhe  ).  On  prononcera  or  djans  le  premier 
»  tems  :  la  pause  prendra  un  qui^rt  du  second  tems,  et 
)»  dans  Vautre  ^uart  on  prononcera  cAe  (i).  n  . 

§  225.  On  Toît  par  ces  mots ,  que  la  théorie  des  vers  de  . 
M.  Biagioli  èat  fondée  sur  la  nécessité  de  chaque  mesure 
h  trois  syllabes  ou  à  cinq,  dont  la  première  accentufie 
donne  un  tçms;  et  les  autres  sans  accent >  soit  deux,  soi| 
quatre,  donnent  un  autre  tems.  Quatre  syllabes  brèvea, 
selon  lui ,  doiyent  être  prononcées  avec  une  telle  précirl 
pitation  que  leiir  durée  de  tems  égale  ni  plus  ui  moins 
le  tems  qu'on  emploirait  à  prononcer  une  syllabe  avec 
l'accent  tonique.  (  yqjr.  son  Traité  de  la  Poésie  y  depuis 
la  page  4^^  jusqu'à  la  page  44^-  )  Le  mot,  par  exemple, 
barbaro ,  est^  selon  lui,  une  mesure,  la  seule  complète,  à 
Aéuit  iemsy  bar ^  donne  un  tems;  ba ^  demi-temsj  ro, 
denli-tems  ;  ce  qui  fait  deux  tems  en  tout.  Le  mot  3ar^ 
baro ,  mot  sdrucciolo  ou  dactyle ,  est  la  seule  mesure  com- 
plète (  j^q^.  Biag.  page  4^2 >  obsert.  3.);  et  comme  la 
]angue  française  ne  fournit  que  rarement  des  mots  sdruc^ 
cioU ,  cette  langue  donc  ne  peut  donner  des  mesures  com<^ 
^lètes  pour  les  vers.  Les  pieds  trochées  et  iambes  des  La-> 
tins ,  seraient  incomplets ,  selon  lui;  et  de  conséquence 
en  conséquence,  on  pourrait  découvrir,  selon ^es  prin- 
cipes, des  caractères  incomplets  môme  dans  la  musique , 


(i)  Le  calcul  ne  me  para!t  pas  exact.  M.  Siagioli  yent  donner  Pexempla 
d'une  mesure  à  deux  tems  :  selon  son  expression  |  il  n'otire  qu'on  temi 
et  dcujc  quarts,  c'est-à-dire  un  tsms  et  demi. 
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qui  a  fourni  toutes  les  formes  des  vers  dans  la  poésie < 
Enfin  ^  pour  combler  son  système  d'idées  inconcevables  ^ 
il  vent  suppléer  au[dé£uit  de  la  mesure  qpHl  a  établie ,  par 
des  pauses  ou  espaces,  comme  dans  la  miisi^e. 

§  aa6.  L'impossibilité  de  cette  théorie  se  montre  par 
«lle<^méme  lorsqu'on  veut  considérer  qne  cette  prétendue 
nesure  mathématique  du  tems  est  impossible  dans  les 
langues  modernes  (i)  :  elle  serait  nuisible  à  ce  caractère 
•  naturel  de  ce  qui  en  italien  s'appelle  liiero  parlare^  par 
lequel  soit, en  prose  ,  soit  en  vers  ,  on  est  libre  d'alonger 
ou  abréger  à  volonté  et  selon  les  passions ,  les  syllabes  et 
les  repos.  Comment  serait-il  possible  de  mesurer  a  rigor 
di  battiita  (  comme  on  le  dit  en  italien),  les  longues  et  les 
brèves ,  d'assigner  un  tems  à  la  syllabe  accentuée,  moitié 
de  tems  à  celle  sans  accent ,  si  dans  les'Hsyllabes  longues  il 
y  «  des  longues  plus  ou  moins  longues ,  et  dans  les  brèves 
il  y  a  des  brèves  pins  ou  moins  brèves,  selon  l'expression  de 


^i)  Le  célèbre  P.  Sacçhi  la  croit  impossible,  mâme  dan*  les  laagiies 
des  anciens.  Le  célèbre  Tardnif  dans  son  Traité  de  Musique  {cfip.Sp 
pag,  i38,  i39,  140) y  s'exprime  comme  suit  :  «Ma  è  'mia  opiïiioue'cbe 
w  la  misura  presso  i  Greci  fosse  presa  discretivamente ,  e  non  a  rigore. 
I»  Se  sono  stati  yeri  imitatori  délia  natura ,  et  se  colla,  poesia  coMg^imta 
M  alla  musica  eccitavano  o  sedavano  le  passioni  y  è  i'orza  ch'  abbiano 
»>  aWertito  a  ci6  che  succède  nell'  umano  discorso.  Questo  conginnta 
•»  a  passione  à  maggiore  o  minore  inflessione  di  Toce ,  maggiore  o  mi- 
•»  nore  acume  e  fosxa  di  tuono ,  maggiore  o  minore  prolungamento 
»»  di  parole  e  di  silIabe.'Nell'  espressione  délia  pMSsione  la  parola  cbe 
»  più  sjgnifica  si  pone  in  maggior  yista  délie  altre ,  atlrettandola  s'  è 
»>  d'  ira,  prolongandola  a'  è  di  mestizia.  Il  mnsico  poeu,  a'  era  fiio* 
M  sofo ,  dovea  unlformarsi  alla  natura.'  Onde  spesso  accader  dorea  che 
I*  le  sillabe  lunghe  «loreano  prolungarsi  y  le  brevi  accorciarsi  molto  più 
»  del  rigoroso  yalore  naturale  per  bea  esprîmere  la  passione  :  •  ctà 
»  a  confronto  del  valore  naturale  delle  «dtre  che  non  senrivano  alla 
»  passione  se  non  per  disporla.  Dunque  era  necessaria  vna  discretirs 
M  e  non  una  rigorosa  battuta.  u 


x>E  LA  versificaTiow.  nog 

Tabbé  d'Oliret;  et  si  les  Français,  qui  ont  examiné  la 
quantité  prosodique  avec  beaucoup  plus  d'eicactitudeetde 
rigueur  que  lesltaliensy  coBriennent  (et  les  Italiens  no 
s'y  opposen;  point)  que  leasjUabes  aiSectées  de  l\cceut  aiga 
sont  très  souvent  brèves?  (§  S^bis).  Or,  si  laccentaiguoa 
tonique  est  souvent  bref  (ce  qui  s'observe  aussi  dans  la 
prosodie  des  Latins  ),  comment  pourrait-il  (  M.  Biagiolî). 
lui  assigner  absolument,  un  tems?  Cependant  M.  Biagioii 
prétend  assigner  un  tems  déterminé  jusqu'aux  poses  ou  in- 
tervalles vides  ^  ce  qu'on  peut  obtenir  à  peine  dans  la  mu^ 
sique,  oii  chaque-mouvement  .est  marqué  sur  le  papier , 
et  a  besoin  de  Itf  battuta  du  maître  de  chapelle  pour  être 
exactement  exécuté.  Il  veut  faire  dépendre  l'harmonie  des 
Ters  du  plus  ou  du  moins  de  tems  qu'on  emploie  dans  les 
repos  en  les  déclamant.  Et  )'ai  fait  voir  (  §§  217  ,  ^19)^ 
et  tout  le  monde  entend  parfaitement,  qu'on  peut  déclamer 
librement  les  vers  les  pins  harmonieux,  sans  faire  aucune 
attention  à  ce  plus  ou  moins  de  repos  qu'on  interpose  entre 
les  mots  et  les  syllabes  des  mots. 

Mais  cependant,  dira-t-^on,  les  repos  ds^ns  les  césures 
sont  essentiels  au  vers.  Oui ,  et  j'ai  expliqué  au  §  164)  qne 
4a  raison  de  ce  repos  est  cachée  dans  la  nature  de  l'accent 
tonique  :  mais  on  ne  s'est  pas  avisé  jusqu'à  présent  de  près* 
crire  à  ces  repos  la  durée  précise  d'une  syllabe  brève  , 
comme  M.  BiagioU  le  prétend.  Dans  les  deux  vers  sui- 
yans  de  Crébillen ,  (  Tr^géd.  d'Electre.  ) 

Dans  Vétat  où  je  suis  "toujours  triste  y  quels  charmes 
Peuvent  avoir  dès  yeux  '  presqu*éteiriis  ^dans  les  larmes"^ 

lorsqu'Electre  déclame  ,  elle  peut  ^t  doit  s'arrêter  long- 
tems  après  la  première  césure^ et  mâme  après  le  mot  triste: 
et  elle  peut  et  doit. s'arrêter  moins  après  la  seconde  : 
l'accent  pathétique  et  l'oratoire  l'exigent. 


^4^  PKINCtPfiS 

§  227.  Je  reviens  maintenantià  examiner  en  dëtaif  Ie« 
exemples  donnés  par  M.  Biagiolij  dans  se&morceanxque 
î'ai  transcrits  aux  §5  asS,  224*  H  dit  qfuerexpression  or  chè 
desta^  est  harmonieuse  et  peut  entrer  dans  la  formation 
des  vers ,  à  cause  de  ce  repos  qui  passe  entre  or  et  deêta^ 
pause  indispensable  j  inviolable,  sans  laquelle  il  est  impoe^ 
sible  de  pouvoir  donner  de  l'harmonie  :  et  je  lui  dis ,  tout 
AU  contraire,  que  cette  expression  est  harmonieuse  même 
sans  le  repos ,  en  la  prononçant  orc/^  desta.  Et  puisque . 
l'harmonie  des  vers  est  diiféremment  nuancée ,  selon  les 
différentes  manièresde  les  prononcer ,  )e  vais  lui  expliquer 
]a  raison ,  selon  mes  principes ,  par  laquelle  Texpresaioii 
4>rc&ei/effâ  loi  semble  plus  harmonieuse,  si  on  la  prononce 
avec  une  petite  paase  entre  *  or  et  che  •  c'est  que  par  cette 
pause  on  renforce  l'accent  sur  la  sjltabe  <'r(§§  5,  29 , 
i44)  i63  )  >  et  l'on  offre  plus  vivement  Timage  de  ta  bat^^ 
tuta  musicale  à  deux  coups  ,en  rhythme  trochée  (  §  204  ) 
ér  chë  dèstà. 

§  228.  Je  vais  lui  dire  aussi  pourquoi  dans  l'expression 
fulgido  fulgor ,  il  ne  trouve  aucune  harmonie  :  c'est  que 
dans  la  même  on  ne  peut  pas  trouver  aucune  trace  de  bat^ 
/2</a  musicale  ni  double  ni  triple.  Fùlgido  est  un  pied  dac- 
tyle,  eifulgômn  pied  ïambe  :  or  ces  deux  pieds  d'un 
xhythme  différent  ne  peuvent  à  la  rigueur  former  un 
mètre  (  §  19Î )  dans  la  musique,  ni  dans  la  versification, 
^'est  uniquement  dans  l'harmonie  musicale ,  et  non  pas 
dans  les  chimères  des  systèmes ,  que  nous  devons  cher* 
cher  la  raison  de  l'harmonie  poétiquel  Et  c'est  sur  cette 
base  immuable  comme  la  nature  même,  que  je  vais  expli- 
quer la  théorie  générale  de. la  versification. 

§  229.  Il  ne  me  reste  qu'à  répondre  à  la  dernière 
partie  de  cette  quatrième  objection.  On  a  cru  jusqu'à  pré- 
sent que  mon  travail ,  esctrêmement  pénible,  pour  découvrir 

les 


DB    LA  YIKSXFICATIOir;  zJ^l, 

1««I.^V  P.W^m..d«  h  iWïW.%ti.Wîde«  langues, itft-., 
tienne  et  française  >  pour  en  établir  la  ressemblance  trèsrj 
frappante^  çM<^  WPWt  tï;èft.»î%tiWfi^  pffflt^issiper^toiwt  les 
obstacles  qiû  ont  fait, croire  |}ue  li^Japgue  franç^i^e.  était^ 
rebelle  à  1^  miuique ,  et  jpi^ur  j^pçuidf ç  wfiA  daijç.la  belle 
^Viknlx^:t.,  dies  lumières  9ur  Jij^ponaope  4^g^eÛ^s  c'iest 
senlemeutjiHX  FrWQais.sa^^^d'a^t^cher  le  jusfe.prix  ;^ 
oa  a  crUj,.  dij^-îei^.qiiejoapn  tça]P5^^  pas  d'ai^tre  .çbjeC, 

que /de  xâEbrwfsr  la  .yensîfiçjij^ojf^^ ,  et  4'9PPoser  de  np,u- 

Telles  entr^^St.^  la  firtoiçaise  4  m'PA  çiUPÎt  difficile  par  eUe-« 
nième.  Çe^^e  ^iïnjiitfition  est  jtijujstç.  :  j   ^    . 

.  Loin ^Cipçqpqçer -des  réjfoi^gs  qpi  jpuit^lîem 
mient  ce9'prë^fldlu8,,«{ba{^çl(^,^  .nioii  QjLljroge  ne  faitqi^V: 
planir  tput^Jle|^/}il,iPKcuUé8  qi^>p.ë^ouye  dans  la  yersjfica-^ 
tion  {rançsM^e. .!M^n  .syst|èpae:ï}^a^pfe5.q;ue  rien  qui  soit  pou-^ 
Yean^ui/iTf  nit^sil  pe  /feît  qu^mçure  en  évidence  lej  moîf  en« 
dont  les  Français  se  servent ,  sans  le  savoir^  lorsqu'ils  font 
des  vers  :  il  ouvre  la  source  de  toute  barmonie ,  qui  esc 
l'accent ,  ce  ressort  cfttKédôtubV "se' sert,  pendant  qu'on 
le  méconnaît ,  et  qu^on  le  méprise/  Je  n'entendâ^  pas  pro* 
poser  dés  règles  ï'isut^e;'ihàifif^èïifè  j^ro^sc'tort'é^è  de 
découvrir' résprit  et  les  raisons  des  règles  ^'c^M^t.  Lu 
nature  presque  ^tt^^trif  à  j^iHé  fe^Ptan^aîsètt  de  «:l^r« 
mans  veifs'qtiflibhbt^eht  leurPkhiaèîs^e';  la  tiaturèi'âàyéepâ)^ 
l'art,  cénffrniers^  jiëàt-éitrè  ie^^i»yblë8  éffonàr  d«n% ^unsr 
carrière  i^f  est  la  {^luaf  digtiè  d^s'^kitosopkea.  Q^lqutè 
nouvelles  découvertes  qùeméd^eéhétèhés  oiàt  pnptoduire, 
ne  sont  poiht  tiil  etifantetïténlt  dé  ibfoA  ima^itfàtroH'^-^les 
ne  sont  pas  à  moi,  elles  sont  dans  la  cbose  même.  Je  ne 
fais  que  réunir,  comn^e  eu  un  seul  corps  complet,  combiné 
et  suivi ,  la  science  de  la  versification ,  en  donnant  do 
Tordre  et  de  Tencbalnement  aux*différentes  idées  que  1* 
raison  me  fournit  ^  et  que  les  Français  et  les  Italiens  ont 
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dëcottrënf;  ouTaitientreToirea  des  penséM  fpane^  et  d^ 
Xkchjées:  '  \    \,    '"'    '         '     *     '.     •  ..    ^    .  =? 

*  Mais  en  acdordàiàt  ehé0iléf[({ae*ikioti  tiystèiiie^  en  pro<-^ 
posant  dé  nouyeMt''mdyè^^  poiïr  l^airmbnfd' 'des  vers  / 
pour  leur  Valeuir,  pônrleur  irapport  dans  les  diffétènteilan*' 
gnes','  et  'pour  leur  accord  iiVec  la  mnsiqueP,  ^augmenté' 
aussî'ies'dilficultés  dé  leur  construction  i  â  nenienrinoihr 
Vrai  que  mes  efforts  deviendront 'très^ntiles  pour  itn  art 
si  noble, 'qui,  li  Tai'de  "de  mes  dbse^atidns'^'yerra^nl* 
fîpliéii  le  'iiombre  des  vëi'kables  poètes ,  èf'djmmùer  I0 
nombre  des  mauvais  versificateurs.  'Lés  savatis'qui  rën- 
rifà^ent  d*àccord  le  èoni'agé  et  le  talent,  doivent  être 'con« 
tens  devoir  àue  leUr  art  eét  entouré  de  gonfles' difficultés 
qui  lerîendeht  inaccessîblë'aui  esprits  mëdio6i!és  ^  et  main- 
tlenûetit  la  poésie  dans  lédrbît  sublime  d*âtre  le  lan^gage* 
dés  dieux,  et  le  partage  dé'celùi  qui  mérîtè  té  véritable 
nom  de  fi^cie  i 


»  t  • 


J/fgffUufH  eut  sit,  cfii^mens  diviniprp  aiqu^  os 
jààgjia  sônaturum  ,  dès  kominis^kujus  hàriorètru    Hok. 


4»  «► 

«  PiMiM^j  mérite;^  Llioi^pEablê  titre  dç^ jpoete:|^/il^  ne^faut 
y^  seNde^ent  un*. esprit :fécond  ,  une j^maginiipCMi  vive  y 
ime  «me  sensible,  uiie.élocnUo^  i;icb^;.e^  /açile  ;!  il  faut 
•ncore.  iffi^ne  sais  quoi  de  plu*  rar^  e^4^4>liis  merveilleux^ 
^m  e9t;Ati-desfiiis.de.q^.qtuJi(és.  Il  fautd^ea  hommes  ins-^ 
pires  i£un  .génie,  f^^tf^^r^^i^re  ^.  destinés  k.  h  gloire  de, 
yaÎQjure  aans  effort  .topite^  .t^s  dilQcultés  qui  s'ppposent  a, 
l'aVl^&^g^;  JMppi:éci«]t4^  4?  l'harmonie  e(  d#  cb/thme. 


1 1  % ,  I    « 


«  <  •  I   • 


* 


•A 


DE  LA  v£AaincATioN.'  ;à^i 


SECONDE  PAâTIE. 

THÉORIE  DE  LA  VTOSBFICATÏON.  ; 


•     »  'r 


..•/•il  •  '  ' 

"         CHAHTRE  PMMÏER. 

I 

IDÉES  GÉNÉRALES  ET  PRÉLIMINAIRES^  '  '  '  •  '    '  ' 

L.—   t    .--*    f  ■"*■*»"■ 
A  constructioB  et  les  rdiffërenter espèces  de  vers 
memtéf^  par  «y ^jabes^  ef,  .p^^  pi<?4«  j  l«Pi:,  ,comp»rwPli:Wtro 
^ea^deJa  lan^w  itfîîiflPM  ««^ft^WW*»  SI  /owi*  de*  fi^ei^Hji 
Gcece  et  Latins ,  là  parfaite  ressemblance  entre  eux^  leM 
analyse, des  observations  dur  ch^f  ne, f^eede  ces  mêmes 
vers ,  la  césure ,  Télision ,  la  rime  ;  lee ^ff^rentes  sortes  de 
compositions  qui  résultent  des  vers  dë^flerentes espèces^ 
lef.TecS'^^on  doit  asaocien  à  la.iyiQsiqpQ,  quelquês^  règles 
âor  la  perfidie: p9éste/4juil  ont  vapport  4  'la  cefi|»ttfu'ttiott 
matérielle  .des.vers  ^  -  et  ;  tenfin:  L'appUeatMm  des  ptriny^lpéli 
ëublis  dans  la  première  partie  4^)^  fi^<>^^^  eeroot  en  gé- 
néral et  principalement  l'objet  de^sette  seconde  partie  de 

mion  travail.  •  ......  ^  -  • 

f 

§  23 1;  Dans'làpreiùière  partie',  depuis  lé§  193  jusau'au 
Ç  210,  nous  avons  établi  les  pieds  métriques  qui  sont  ie& 
Siemens  de  la  versification  italiennç.^t  frajQ^çaise.  Il'unîôa 
de  deux  pieds  d'accord  entse  eux ,  fprme  ub  mètre  (  §  1 94  )  :. 
la  succession  indéfinie  des'piedjS*forméIerhythrae(§  195}. 
I^es  pieds  poâiques  capable»  de  fonaer  le  fers  ftalien  ^le 
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frunçaiS)  sont  de  ^alre  sortes  :  trochée,  iamie^  dactjrls  , 
MA€ipêsté'X%  lbo)r;  ilénfgpBSaMatéiit-niriage  de  la  heunaa 
nmsicale  (  §  199) ,  et  les  quatre  diffërens  rhythmes ,  selon 
les  di  fferèns  rlryrtBiieA  &|a  musique  j[inâ|n^  §]r.  Vpicf  main- 
tenant quels  sont  les  différens  Ters  qui  peuvent  résulter  de 
la  combinaison  de  ç^s:BÎeds.  ][Is  preuent  leur. nom  de  in 
nature  des  pieds  dont  ils  sont  composes. 

TABLEAU   ejÉNÉRAL- 


Vers  iofnbes ,  «»  €Vi^i^nt  :l^  intftiifa^,  injisicale  double  i 
ou  à  deux  tems  :  te  premier  tems  est  en  leyant ,  le  second 
m  frappant:...  ; ;-y.vï  r\:j;  1        \.  '  •■  •;  )  .  ;-"  ...J 

V y    1/—,    V—. 

f  ■NesB'tirochéca'^  -qui  exprimeilt  U ' 5â/^2/f ^'double  on  à 
dtàUTtems  :  maïs  le  ^réiàier'e^t  eti  i&yp|mm  j  te  second  cfn* 
kVffut:     '     *    '-    "*  •  *''    '       *     '•— *"-^l  ^"^  r  •"'  •     '  ''       •-»' ' 

-,.   ,.,:..,     '•/.  "^  il  i  rbf  #  >+-V'*  :?**•.' '    •»•♦!' il'»î     • .'j   . 

'  Yera  a/i^<^i&e^/ qiiiexprtincntrimaged^ela^i^ttlitfO'maK 
cicale .triple^  oui  troqsitem^  \  les. d^K^ premiers  terni  d» 
cbaqm  meswe  Aoiàt  e&  levatit  ^  le  troisième  est  eu  frappant  r 


..^:.i    ^  vi^;»^vt;tA-;.'"  :  ''"'  "' 


•     *'i*T  '       "  1  *  •  *        •  • 


4  \  A 


Vers  dactyles^  qui  expriment  la  da//£^a ^triple  :  mais,  la 
premier  tems  est  jen  frappant ,'  les  deux  derniers  som  en 
levant:  . 


I    ■ 


«  '  ■  > • '•     I \  il  . , I 


5  d3a*  YoiJà  ^/dansifica  quatret  eMai{^|  donfiés ,  èf>xu^ 


DE  LA  VÊRSîÉ^ICiTION.  ^4^ 

espèces  différentes  de  vers  qui  résultent  de  la  combinaison 
des  quatre  pieds  métriques(i). Chacun  d'eoxne  peut  donner 
que  trois  vers  ;  le  premier,  commo  09  le  voit ,  est  de  trois 
pieds  ;  le  second  de  quatre  ;  le  troisième  de  cinq.  Tout 
autre  nombre. de  mesure  esl^  iYatM>s5iWÊ  :  la)  iiatifirt$  n'e^^i 
pas  fourni  davantage  :  cependant  c'est  dans  la  nature  et  non 
pas  dansl'opinion,  olidansle  caprice^ des  hommes  qu'il  faut 
chercher  les  vers  et  leurs  différentes  espèces.  Tous  les 
arts ,'  dit  Cicéj^on ,  naissent  de  l'observation  de  la  nature. 

Les  petites  mesures  de  deux  pieds  ou  d'iln  pied  et  demi/ 
qu'on  voit  souvent  dans  les  poésies  Ijrfques  dés  auteur^ 
italienset  français,  ne  sont  pas  des  vers,  ni  proprenienttëls.^ 
Qusûit  aux  grands  vers ,  il  n'y  en  a  aucun  qui  puisse  et* 
céder  le  nombre  dé  cinq  pîëds.'  .  «   .  > 

Cette  découverte  choque  le  préjugée  :'elle  n'est  pasa'ilidP.^ 
Un  homme  célèbre  ,  respecté  de  l'Italie  entière  par  iàes 
talens ,  l'a  misoen  plein  joui:  :  je  parle  ici  du  P.  GiooéfuUif 
iSoffcAt/ fameux- par  ses  ouvrageir,  et  'pllïs  eit>  pfiWCiimlI«ï£ 
.par  celui  de  1$^  dé^isioitr  dw  tenu  dans  la  musique  y  dans 4a 
danse ,  et  dane  la  s^epsification  ^  savant  respecté  et  acbikifé 
par  tous  les  littérateurs  de  sou  tems,^  et  pltis  encore  p^rle^ 
musiciens  les  plns'célèbreç ,  qui  en  ont  suivi  le  systèmes 
En  suivant  se»  traces,  je  vais  prouver  par  la  raisoir,  eeparxief 
qu'on;  voit  etqae  l'oa  sent^  k  vérité  de  co  qtie  j'availaeit 
elle  est  digne  de'  fixer  Fattenti on  et  la  curiosité  dès  Viais 
littérateurs.  C'est  ce  que  je  vais  cendre  évident  daa^  Kapf 

pendice  suivant.  J- 

"  '        ■  .  i     .  ,        j 

(t)  La  petite  ligne  droite  marqae  Taccent  aigu  ou  tonique^  ou  ]« 
tyllâbe  longile  ^on  le  tems  long  et  fort  (comme  l'appelle  M/d^Alenib  ért 
f  i8S^)y  ou  le'finirppé'de  k  Battuta,  on  le  «oiip  de  la  voit;:'  tdtts  <Bea 
nota  désigiient  ici  U  ;méiiie  c^ose.  La  petite  lijijne  jcecourb^e.  ma^u^ 
Faccent  grare ,  la  syllabe  brève  ,  le  tems  bref  ou  faible ,  le  levé  de 
la  battutdf  là!  voix  et  lé  mouYement  bref  :  M  sont  dès  moti  qui  re- 
lienneat  Stt^ème  (f^i96u) - 


X 


9'4$  .    .  PRINCI1>ES 


APPENDICE 

«  •  ■  • 

SUR  LE  NOMBRE  PRÉCIS  ET  DÉTERMINÉ 
DES  DIFFÉRENTS  SORITES  DE  VERS. 

.  §.a33.  Le  nombre  précis  et  détermine  des  espèces  dir 
vers  dans  la  poésie ,  ne  peut. excéder  celai  de  douze^  car 
Xes  quatre  pieds  métriques  ne  peurent  pas  en  donner  plus 
de  trois  chacun  -,  et  chacun  de  ces  trois  vers  ne  peut  avoir 
moins,  de  trois  pieds  ^  ni  plus  de  cinq.  Et  yoilàle  minimum 
et  le  maximum  de  leur  étendue  ,  tels  qu'ils  ont  été  distino» 
teinent  tracés  dans  le  tableau  ci-deçsas. 

.  f^  s34«  Le  minimum^  des  xev^ne  peut  être  moina  qu'une 
mesure  de  trois  pieds.  Par  la  définition  généralement 
reconnue,  du  vers,  los*  auteurs, qui  ont  traité  de  «la  versi*» 
£catioa ,  sont  d'accord  que  Tétendue  ou  la  mesurè/du  vers 
'doit  être  telle ,  qu'elle  soit  lacilement  et  sensiblement  re^ 
anàrquable  à  roreille.(  ji§  i34)  i35)  ;  autrement  le  vers  ne 
fierait,  qu-une  prose  ^  et  toute  prose  et  chaque  mot  de  la 
prose  serait  un  vers.  .Chaque  vers  n'est  qu'une  portion  du 
rhytlune  :  «t  le  rhythme  n'est  qu'une  série  continuée  et 
ifludéfinle  de  pieds  semblables  (  §  i95).:Maisun  pied  ne 
pf ot  pas.  être  une  série  :  donc  un  pied  ne  peut  pas  être 
un  vers. 

Que  deux  pieds  semblables  se  suivent  ensemble ,  ils 
forihetoht  par  cet  accouplement  un  m€;trè(§  194))  ^^ 
ils  < donneront  le  commencement  d'une 'Séri««  .Mais,  le 
cointiiéucement  d'une  série  n'est  pas  là  fférié  même  f  la 
sériç  suppose  une  continuation  :  donc  l'accouplement  de 
deux  pieds  n'est  pas  un  vers.  Plus:,  racoouplemenc  de 
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*  deux  .pieds  j^me  ^n  ifièti:^,.:  mais  un  mètre,  selon  la 
.  définiUon  4^.  ineilleurs  professeurs  de  Fart ,  n'est  pas  u|i 
rhythme  :  donc  deux  pieds  ne  sont,  point  un  vers. 

.Qua  si  ^ux  .defix  pieds  seiipiblables.  succède  un  autre  de 
la  mépie  nutuxe  ,  alqrs  la  série  e^ t  décidée  par  la  continuar- 
.  tion,et  l'on  r^eonnalira  l'exjistence  du  yers,  LesTersdoDp 
proprement  lais,  ne  peuvent  avoir. lao^ns  de  trois  pieds. 
.  Les  autres  plus  petits  ne  sont  à  la  ri^eur  que  des  commen- 
cemens  ou  des  élémens  de  vers.  .  .     .     - 

§  ft35.  Pourquoi  en  effet  ces  sortes  de  .préteu|cl^s.petî^ 
vers  de  trois^  quatre»,  ou  cinq  sy Ua^^es  n^  sont-ils. pas  assu- 
jettis k  la  rigueur  des  accens ?  et  pourquoi  levers  n^^n^ ,de 
.trois  pieds  n'à-t^^il  besoin  que  de  l'accent  sur.  la;  dernière 
-syllabe  ,  coitaime  -nous  le  verrons  bientôt  après?;  c'^t  que 
le  troisième  pied  décide  absolu  meut  de  Texistenc^d^  ver^« 
^  a36.  Pouf  •  donûer  de  la.  forme  .k  c^t  individu  |iati^- 
rel,  il  faut  lui  assigner  des  parties,  raisonnablement 
combinées  ,  qui  répondent  à  son  exacte  conformation  hop. 
sent  bien  que  cet  assortiment  dt^  partieis.lie  peut  point  étse 
arbitraire  ,  l'oreille  n'y  consentirait  pus  :  elle  ne  cbercba 
Tordre  que  dans- la  nature.  Donnez  l'^trede  vers  h  nv^  pied^: 
si  ce  pied  est  dactyle  ou  mot  ^drucciolo'^  il  comptexa  tjçqi% 
syllabes  ;  s'il  est  pie$no  >  il  en  comptexa  deux  ;  s'il  est  tronq/^y 
il  ne  sera  que  d'une  syllabe  Seulev^ent^  C'est  la  tbéorie 
développée  aux  §§  189,  i4o,  ï^i  ji^tfiénénlemwtxeqi^ 
de  Ions  les  maîtres  de  l'art.  Par  exemple  i  le  mot  </<sir.<9W(* 
est  un  vers  sdrucciolo  ;  date  ^  est  utf  piarw ;•  dd^  e^.vtp. 
vers  tronco  qui  contiendrait  en  soi-même  la  uaCUi'e  d'un 
vers  complet  (  §§  1 4o  >  1  $7  )•  K.y  e-tril  rien  de  plus  Ridi- 
cule que  de  donner  le  ncoti  de  veiy  kiun  pjivt  d'qne  Kenle 

syllabe  !  ^.  .. 

Plus  :  en  quoi  consiste  l'harmonie  d'un  vers  ?  dans  le 
rapport  sans  doute  dVô^i^99?^f..:%:^'^  Wtre^  d^^ 


l'autre  :  niais  le  vers  d'un  pied  ha  cpi'an  ftccent  ;  done  f I 
ne  peut  av6rr' aucun  rapport  :  donc  il  n*ap&âr  d'harmonie  ; 
et  en  conséquence  il  n'est  pas  un  vers. 

^  ^23*^:  Mais  si  un  pied  n'est,  et  né' petites  étfis  de  sa 
prbpi-e  riature  un  vers ,  dètis:  pieds  le  sei^ient-ilâ?  pasèe- 
'raient-fh  subitement  de  leur  néant,  pour  ainsi  dire,  à 
Terre  de' vers?  On  nfe  répondra*  qu'oui  :  car  deux  pieds 
'semblables  font  un  accord  j  donnent  une  harmonie ,  éta- 
blissent un  ordre.  Mais  en  rappelant  ici  ce  que  fe  viens  de 
"^dire  sûr  lU  nature  de  là  séries  je  ))rëtetaiâs  qù'ib  ne  sont  pas 
un  ordi'eVinais  pltitât  le  comniencement  de  l'ordre  :  ils 
font' un'  mètre,"  qui  dans  la  poésie  doit   être  considéré 
cotilme  1^'  premier  élément  harmonieux.  Faites  attention 
il  cette  '  marche'  régulière  des  pas  des  soldats  lorsqu'ils 
font  lê^  exercices',  un' deux  y  un  deux  j  un  deux  y  un  deusty 
'^uti  deux  '  (i)  -  etc.  f'vôilà  un  ordre  dans  -  le  mouvement  \ 
Vdilli' exactement  iin   rbythme.  Peut«»OB  croire  que  dans 
les  deiix  premiers  jMis  ',  ufv  deux^  qui  ne  sont  qu'une  bca^ 
'iutayn'fi  trot^ve  un  oY-di%7  non  certainement.  Mais  si  l'od 
"ri^^èfe  Ta  même  batluia^  un  deux ,  un  deux,  on  sent  bien 
•queroreille  en  lescomparant  ensemble,  y  découvre  un  cont- 
'iHehcement  d'ordre  tjui  se  manifeste  dans  le  passage  de  la 
rpremîère  à  lâ  secotide.  Mais  si  l'oapasseà  la  troisième, uti 
^deiix\'undeuXjUn'di6UX;yoi\k  l'oirdre,  la  série,  le  rhjthme^ 
enfin  le  vers  musical  parfaitement  décidé.  Ce  sont  donc 
tfois  pieds  qui  décident  du  véritable  caractère  d'un  vers. 
j(«^o^.  la  note  au  §  a56*  ) 

-'  •  §  a38.  De'la  mémê'msnière  je  vais  faire  voir  quel  est 
"W^màiJi^i^nni  à*on  rets.'Tki  dit  qu'il  ne  peut  pas  outre- 
^^|>èU)seï'>  le  nombre  de  cinq  pieds  :  car  enfin  il  faut  donner 


(i)  Cet  exemple  est  pris  de  M.  J.  J.  Suizer ,  vu 'des  miuiciens  qai 
^otitéàlt  ic Weux  ïèrlifirttuxéfàn  1^  ' 
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'"ûntiflnie  d^temmé^rl^oreilleylponc-oen^fitillr  j^$  Ip 
^«r»im'tout  mdiviïitehiOr,alan8  J^ido&.dtf'C^.tQAt^  9.]^  ^p 
"jyent'pat  con«dë|:«r'pfais-ile<Âiiq'pifidbt  Q«':^o>  io^gûa^  pc|ç 
lijpothèse  un  vers  de  six  pieds  :  puis^iilîpbut  èure^dÎTi^ 
«n  deux  parties  égales ,  chacune  desquelles  est  de  trois 
pieds  ;  et  puisque  trois  pieds  forment  un  vers  (  §  234)  )  îl 
«st  évident  que  ce- prétendu  bomposé de  six  pieds,  n'est 
iqu!an  asseiublage  de  dei;x  vers.  Ces  deux  vers,  soit  qu'on 
les  considère  unis  ensemble ,  soit  qu'on  lés  considère  sé- 
para l'un  de  l'autre ,  n'acquerront  .nfnè  péf-dront  atrcutiè 
des  prérogatives  qui  leur  sont  naturelles.  Xi  oreille  en'sén- 
^tira  toujours  la  même  harmonie.  {^0^,  ci-après,  §  »4^*') 

r  Mais  l'étendue  d'un  vers  qui  est' renfermé  datis  le  nom*- 
bre  de  cinq  pieds  ^  ofiRré Timâgé  d'un  tout  parfait.  Qù'bil 
ICiparta^een  deax^  la  plus  grande  partiesera  de  trois  pieds , 
qui  sont  un  vers;  la  plus  petite  sera  de  deux  pieds  ,  qui  ne 
^pnt  qu'un  mètre.  Et  puisqu'un  mètre  ^àr  soi-nième  li'ést 
jpaa  un  vers ,  il  va  se  réunir  à  la  partie  .plus  grande  aveè 
laquelle  il  puisse  donner  cette  sonorité  harmonieuse  donc 
il  est  privé.xEïle  te  donne  en  effet,  et  IWeille  en' est 
le  Juge  :  car  quoiqu'elle  ne  soit  par  elle-même  qu'un  mètre, 
néanmoins  lorsqu'elle  se  réunit  à  l'autre  partie,  elle  va 
former  une  portion  ^e  ce  fhythme  que  l'oreille  a  ciom- 
mencé  àgoAier  déjà  avec  plaisir.  Ainsi  de  ces  deux  pteir- 
ties  on  forme  naturellement  un  tout  entier  raisonn'ablé^ 
ment  conformé. 

.  §  239%  De  Tévidence  de  ce  raisonnement  on  tircf  eiicoi^ 
une  conséquence  qui  confirme  l'a  vérité  de  là  p^ropoi^i^ 
tion  établie  au  §  ^^^1  sur  le  minimum  du  vers  limité  aU 
nombre  de  trois  pieds.  Car  si  deut  pieds  pouvaient  être  uu 
vers,  le  vers  de  cinq  pieds  né  pourrait  étrc'un  tout  indÎYï* 
sible  et  existant  par  soi -même ,  et  il  ne  serait  iflus  un  seul 
vers  \  il  serait  partage  èh  deux,  dont  le  plus  graÀd serait  de 
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trois  pieds,  le  iphii  petit,  dedenx.'Gepe&âantl'li^bîjelTpr^is 
de  nosrecherclieB  est  cefaii  de  ▼èîri  et  jUciénoinerl^:  nature 
du  vers  qaisoittm  tcrnt'eii  soi-même ,; et  qui  présente  Fidoe 
d'un  âtre  indifiductlb  ...<.. 


OBJECTION. 


§  'a4o..  Le  vers  hexamètre  et  l'ïambe  des  Latins,  ain^i 
que  l'alexandrin  des  Français  sont  composés  de  siji  pieds 
chacun.  Il  j  a  donc  des  vers  de  six  pieds.  Done  tous  lés 
raisonnemens  contraires  sont  évidemment  faux. 

,.§  a4i*  Réponse^  Les  vers  hexamètres  ne  sont  qne  de 
piaq  pieds.  Je  me  hâte  de  le  prouvér.pournepas  donner  If 
tems  de  méditer  sur  l'apparence  du  paradoxe. 
.  Lies  vers  latins  de  six  pieds  ne  plaisent  point  k  Toreille  : 
on  croit  même  qu'ils  ne  sont  pas  des  vers.  Ce  n'est  pas  moi 
qui  ledit  :  c'est  saint  Augustin  qui  Taf&rme^:  son  autorité 
e^t  très-respectable  en  ce  genre  de  littérature.  Cependant 
il  aimait'  beaucoup  les  hexamètres  et  les .  iambes ,  qui  Ibi 
paraissaient  les  meilleurs  entre  tous  les  vers.  C'est  un  signe 
évident  qu'il  croyait  que  ces  deux  vers  n'étaient  pas  dé 
six  pieds.  Examinons  l'un  et  l'autre. 

X.  Le  vers  iambe ,  soit  grec ,  soit  latin ,  est  parfaitement 
semblable  aux  vers  italiens  sdrucciqli^  qu'on  appelle  de  onze 
sjUabes.  Mais  les  vers  italiens  de  onze  syllabes  ne  peuvent 
pas  avoir  six  pieds ,  comme  nous  le  démontrerons  dans  la 
suite.  Donc  le  vers  iambe  latin  n'a  et  ne  peut  avoir  la 
mesure  de  six  pieds. 

Faudrait-il  prouver  ipi  la  parfaite  ressemblance  entre  le 
iambe  latin  et  rêndéc9$^Jtlabe  des  Italiens?  Quelle  serait 
l'oreille  dure  et  rebelle,  qui,  détournée  par  la  prévention 
contraire  d'une  imagination  altérée ,  n'en  sentit  le  même 
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ttàouyement ,  les  mêmes  accens  ,  le  mâme  rhy(hipe,  eniia 
Je  même  nombre  de  $ylia))es  ? 

ItUéz  ces  vers  de  Catulle  :   ' 

Phaselus  iste  quem  videtis  hotpites 

jiiiint  fuisse  navium  celerrimus , 

_^  .  ,  ..  .  •> 

£t  ceA  antres  de  Sannazzaro  : 

Nissan  si  fidîidtfUo  Mtoce  iiuîdic   ^  • 
De'  falsi  lapi  che,gli  arin«ntl  Corano. 

let  «  vous  y  sentirez  nue  ressemblance  -frappante  :  en  sorte 
i^'entte  ce^  vers  ktiûs  et  les  italiens ,  les  nottis  sbht  dtffe- 
rens ,  mais  la  chose  est  la  m^e. 

Je  ferai  yoir  mienx  ci-après,  en  parlant  des  vers  qnon 
appelle  de  onze  syllabes,  que  ces  mêmes  vers  sont  d'un 
jrbjthme  ïambe  ,*  dbni  les  syllabes  sont  disposées  de  ma* 
nière  qne ,  ainsi  oùé  dans  le  latin,  la  longue  succède  régu- 
lièrement k  la  brèvC)  jusqu'à  ce  qu'on  arrive  aux  deux  der* 
nières  qui  sont  brèves ,  et  qui  sont  superflues  (§§  xi^o^  1 4^)i 
appelées  pouir  celà^sjllabes  de  surabondance. 

Mais  cette  alt(srnatîve  de  brèves  et  longues  n^est  pas 
constante  dans  les  anciens  iambes  :  souvent  elle  est  inter- 
rompue :  car  ce  vers  n'est  pas  toujours  pur  :  II  admet  sou- 
vent des  spondées  ;,  comme  on  peut  voir  dans  les  vers  iambes 
d'Horace.  La  même  chose  arrive  dans  les  endécasyllabes 
italiens.  Cependf^ntx^ès  variations ,  loin  d'altérer  le  nombre 
propre  de  ces  vierA^.le  rendent  meilleur,  par  le  caractère 
de  gravité  et  de.  variété  qu'ils  acquièrent  (  §  aia  )  ;  et 
comiae  le  dit  Qorace  en  parlant  des  vers  ïambes  .: 


I  •  •  Il 


■i  •  .  V  .  Non  ità  pridem 
Ta^ior  ut  pavià  grav.iorque  veniret  ad  (mre4 
Spondeos  sta biles  in  jura  paterna  recepit^ 
Commodus  et  patièns. 

Passons  maintenant  au  vers  qu'on  appelle  hexamètre. 
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§  ^^i  II.  Le  vers  hexamètre  des  Latm9  appartient  ait 
rliy thme  anapeste  (  vv^  )•  Ija  première  ei  la  âernîè^re^j'l'- 
labe  .sont  superflues  à  la  me^sure  :  en  6(^ant.  ces  deux  syl* 
labes,  qu'on  a^i^lle  surabondantes  (F^oj:  §  140)9  ^^  i^'X 
reste  que  cinq  pieds. 

C'est  en  effet  à  ce  rhythme  anapeste  que  Maurus  Téren- 
tianus  les  rapporte,  comme  6n  peut  voir  par  ses  vers  mêmes 
qu'il  est  intéressant  de  transcrire  i6i./  pour  l'exact  déve- 
loppement de  cette  matière  particulière ,  et  pour  faire  voir 
.qu'on  n'avance  rien  ici  qui  ne  sott  pasfaii^iiient  prouvé  par 
la  raison,  par  le  consç^teçient'  de  }'preîlle),  e(  pfu:,4es au- 
torités qui  sont  au-dessus  .de  toute  réplique. ;>. 

Hexametntm  quoties  Uà  totum  dactylos,  explet. 
Ut  nusqtiàm  in  medio  sêd  sit  spondeui  in  imo ,' 
Sivi  trocheuseiit  quum  dempta  est  âyllabu  prima p   •     >. 
QiuB  djsmi,  pnterit ,.reUq}ù  fitnl  anapeqUf 
Ultima  ex  illis  catalectica  quœ  remcfnebHy 
X3^actylico  tali  facile  est  hoc  noscere  versu  .*       ' 
jét  tuba  terribilem  sonitum  procul  <Bre  recwva*  >        .  .  •  •  ' 
^t  conjunctio  quœ  solida  est^  cum  demitur ,  indè  ^  , 
Ma  formula  fiet  ut  est  anapesticus  iste  y  ' 

Tuba  terribilem  sonitum  procul  CBte  recuivo}  .    :'^'  ^' 
Ultima  TO  remanet  y  quia  dempta  est  ^llaha  prima  f 
JOactylon  in  primo  reddens ,  spondoon  in  imo. 

L'autorité  de  cet  ancien  écrivain  qui  confirme  mot  pour 
mot  ce  que  je  viens  d'avancer  par  rapport  aux  hexamètres 
des  Latins,  est  d'un  grand  poids  sani  douté.  Mais  sans 
nous  attacher  servilement  au  jugemetït  d'afuthii ,  qu'on 
consulte  même  ,  chacun  de  son  côté  ,  le  jugement  de  sa 
propre  oreille  :  qu'on  fasse  attention  au  rhythmedeS  hexa- 
mètres j  et  en  les  déclamant  on  reconnaîtra  d'uQe  manière 
très-sensihle  la  forme  de  la  battuta  à  trois  tems ,  dont  le 
dernier  est  le  frappé,  ce  qui  est  le  propre  du  rhjlhme  ana^^ 


ti     • 
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.  Dtfclamoif6 , ^ par  exemple ,  lewerside  Manitis  T^entia-*» 
1I1&8 ,'.  ci-dessus- éûonoë.t . 

'^t  tuba  tenihîlem  sonitum  procul  are  recuivo  .* 

donnons  la  mesure  qui  lui  est  propre  et  naturelle;, .  m^ 
le  partageant  en  pie^3^  c^ui  ne|SO^e;ç^tpa3  les  dactyle^,  et  ^es 
spondées  (tel^  c|ue.noiAS,lQ9  scandpiis.p^r  routine,  et  pf  rçerv 
^'ils  nous  ont  parti  plps.c^^iPi^^çd^^A.iP^^  l^^  anapestes  t.. 

£t  l'on  sentira  biénAt  la  marche  du  rKjthme  anapeste  oui 
caractérise  leWers  hexamètres..  ,  .      /.  « 

La  première,8YUahe4rt:,et^ladernièr€|i'o,  sont  syllabes; 
surabondantes,  que  Iqs  anciens  appellent  cataleçtigues^Kt 
yoilà'llxexamètre  de  cinq  pieds.  3         ,...     ^ 

§  a43. 'Par  ces principies ,  \p  P.  Sçtcchi (Jiiss.^  ,  ciy>, 4  > 
p.  i3o),  ya  expliquer  atec  facilité  ld|raiso,i^par  laq^elU^.lé. 
▼ers  suivant;    . 


1  ■   >• 


Vrbem  firtem  eapii  mq^er  fbrtior  AfkHs    '     ^     ^'      ^ 

ft*a  aucune  harmonie.  Chaque  mot  de  ce  yers  est  par  soi* 
même  un  pied,  soit  dactyle,  soi  t/spoodée  ,  et  il  pamt 
construit  selon  la  règle  établie  par  les  grammairiens.  Xe.. 
Père  Lainy.'ét  d'autres  saVans,  s'efforcent  ^n  yain.de. 
rendre  la  raison  de  ce  défaut  de  sonorité,  'car  ils  croient 
que  c'est  le  dactyle  et  le  spondée  qui  sont  les  pieds  natu- 
rels de  rhexamètre.  Mais  si  Ton  avait  considéré,  dit-il, 
que  le  pied  naturel  de  Thexamètre  est  l'anapeste,  la  raison 
de  ce  défaut  aurait  été  évidente  au  premier  coup-d'ceil.  Le 
pied  anapeste ,  quoiqu'il  soit  une  mesure  à  trois  tems ,  aussi 
bien  que  le  dactyle ,  garde  un  ordre  de  percussion  tout 
opposé  à  celui  de  ce  dernier  :  il  commence  en  levant , 
pendant  que  le  dactyle  commence  en  frappant  ]  comme 


on  peut  lé  voir  dans  cliaqQe  mot  du  vers  cité.  Or  cet  ordre 
de  percusâion  est  contraire  à  la  nature  de  Thexamètre, 
qui  dans  la  niarclie  de  chaque  battuta^  cpmmence  eu 
levant.  Voilà  pourquoi  de  semblables  vers  ne  peuvent  pas 
être  harmonieux. 

Ce  n'est  donc  "pas  une  chimère;  c'est  un  fait  visible  k 
tous  ceux  qui  examinent' la  chose  de  prés  ,  que  les  hexa* 
mètres  latins  sont  réellement  composés  de  cinq  pieds  ana- 
pestes ,  ce  que  je  devais  démontrer ,  -et  que  tous  les  ama- 
teurs delà  belle  littératpre,  en  se  dégageant  du  presUgci 
des  préjugés,  peuvent  expérimenter  par  eux-mêmes. 

Quant  aux  vers  alexandrins,  ils  sont  en  effet  de  six  pieds 
ïambes ,  comme  il  sera  démontré  dans  le  chapitre  suivant; 
mais  ir  n'est  qu'un  composé  de  deux  veis  de  trois  pieds 
chacun,  et  séparés  par  une  césure. 

Je  trouve ,  à  ce  propos ,  iin  passage  du  grec  Aristide  , 
dans  lequel  il  prétend  que  la  césure  doit  coupet  les  ver9^ 
en  deux  parties  inégales  ,  et  que  si  elle  le  partage  égalée 
ment,  ce  n'est  point  alors  une  césure,  mais  plutôt  une 
division.  Cette  idée  confirme  ce  que  j'ai  dit  au  €  a38  ,  et 
ce  que  j'avance  ici  sur  la  nature  du  vers  alexandrin. 

Aux  §§  5oo ,  5oi  ,  5o2 ,  5o3 ,  on  verra  la  manière  dont 
les  Français  s'y  sont  pris  pour  former  de  l'alexandrin  u« 
tout  individuel ,  autant  qu'il  était  possible. 
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CHAPITRE  ïï. 
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DE  IJl  NATURE  ET  DE  LA  CONSTRUCTION 


^  •  '   •  t 


PES  DIFFl^ENlrES  ESPÈCES  DE  VERS. 


••••  •  •««*  SI         («1 


'Après  avoir  donné  l'idëe 'générale  des  douze  diffëreùtéf 
espèces  de  yers  (ni  plus  ni  moins),  décrites  dans  les 
quatre  tableaux  au  J  ^^i^  nous  allons  appliquer  ces  me- 
sures dérivées  des  quatre  rhjtlimes  différens,  aux  vers 
italiens  ,  français  et  latinis;  ce  qui  sera  présenté ,  en  plu- 
sieurs articles  y  de'Ia  manièrerla  pltis  claire  et.«la  plus 
heureuse.  Dans  le  premier 'article,  on  parlera  des  petits 
Yers,  pour  suivre^  Bûtadl  qttel'on  peut,  l'usage  de^  gram- 
uairiens«      •     •      ■^'    -••«-:*•  »•••  '   >  I      , 


•         i# 


•       I  •  •        •  k 


ARTlCt^E  PREMIER. 

DXS  y  m  s  QUI  y  Klf  ITALIIK  y  s' APPELLENT^  dissUlobij 

trissillabi,  4puulris/llabi  ^  quinarii  et  senarii. 

5  944*  ^®  ^^*  dîsêillaho'  ou  de  deax  syllabes  n'a ,  et  ne 
peut  avoir  plus  qu'ua  accent.  S'il  est  tronco  ,  il  n'est  que 
dHme  syllabe  (  §  236)  ;  s'il  est  piano  ^  il  sera  de  deux;- 
a^il  est  ^drucciolot,  il  sçr«^dé  trois  syllabes. 

Pour  comprendre,  avec  plus  de  clarté  et  de  distinction 
tout  ce  que  nous  allons  observer  ici  et  dans  les  articles 
suivans,  ou  l'on  développera  la  nature  des  douze  espèces 
différentes  de  vers  y  il  esl  nécessaire  de  se  i^ppeler  de  tout 
ce  que  nous  atont  observé  dans  U  première  partie  de  cet 


ouvrage ,  âtu  chap.  m  ,  §§  iSp ,  i4o>  i4i  9  1^7  9  etc,  ;  eC 
l'onrelevera  qu'un  vers  quelconcjae  ,VH  est  /ro«co(  §*  iîsV 
gardera  la  ju5t«  nesure  .qui. lui  donpe  l'être  de  yers  (1)^ 
s'il  est  piano ,  *it  icHra'^imé  iytla&e  déplus  ;  et  s'il  est  adruc^ 
cû>/o ,  il,en^^ara.deuf  de  plus.  Ces. sjllabes  de.pliuàla 
fia  c(es  vers' après  le  dernier  accent  c^i  éù  Ccmstitu^ilfimA' 
ture  et  en  forme  U  cadence^  sont  superflues  :  c'est  poar*' 
quoi  on  les  appelle  syllabes  de  sùraSondàncê,  C^est  le  sj^s* 
tème  ffënëral  admis  par  tous  les  jnaltres  de  l'art. 
S  245.  Exemple  du  yers  dissillaho  .*. 

§  a46-  Le.Y«jes.^i?fti#^<j^ay.<»i  d^trqiS'S^llabes,  s'il.a'est: 
que  d'un  m€)l/ii!a  qiiSip  to0cepti^i§'il.€»ft.4Q  deux  mots,, il 
en  compte  deux^  3'iVe0t  trvUca^x  il  n'aura  quo^deux.fylla-^ 
bes  \  s'il  est  piano  ,  il  en  aura  trois*,  s'il  est  sdru€cîpfQ,yjlf 
en  aura  quatre.        _  ,  ^ 

C  2in.  Exemple  du  yers  trissillabo  : 

Chi  fù? 
Piano Potràwie. 


i 


:  .:  ^ 


k 


I»IM      If'  'l'M*    *'l        >     "       i'T'J-     I    *     Iti     II        I      ■■    |i      I        I  t  If  iT 


k»    I" 


(1)  Qu^on  se  rappelle  de.  ce  qui  a  ëté||dit  aux  ||  i4q  »  i4i  >  c*eât-à«>dirs 
<(ue  les  Italiens  règlent  le  nombre  des  syllalies  sur  les  rera  piani  ^  et 
q(îë  cette  maniera*  clfrinesiurèi»  produit  îàiié'apparente'Conl^dictibB  entre 
Içura  TCr»  et  cèuK  de». Fs^n^s  Qu*çHkae  f a|iBella;f ^mî  df  ce  i^ï  ^.^tiific. 
au  i  173  ,  où  Ton  a  fait  voir  qjue  les  Français^  en  réf^ant  le  nombre 
des  syllabes  sur 'leâ  vers  masculins  "ou  4fonchi  /'ont  iaisî' cette  nia-' 
ttâre  mieux  quë  1es<  Itâlièlts  ;  qUoiqtféi'AiJè  teti*«alrè'nailièra  ae't^npter' 
re¥iennenitouio4ir8aûto4gw>.,  «t^u,*eU«)i*^g!^^YlM>#£IMure|^e  fion^a-^ 
diction  de  mots  sur  les  mêmes  chosts, 

S  »48. 


bfe  LÀ  vEiisiFicATiojr*  û5y 

§   24s.  L^   yérs  çuadrisiilaè'ù   ott  de  quatre  syllabes 

\  en  le  compunt  ioiqours  sur  lés  Ters  piani^  à  la  manière 

italienne),  s'il  est  troncoy  sera  de  trois  syllabes;  en  effet 

les  poètes  français  cpï  ihesurent  les  yeti  sur  le  modèle  du 

toasciilin  ou  tronvo^  l'appellent  vers,  cùr  trois  syllaBes  :  s'il 

lest  piano  j  il  sera  de  quatre  ;  et  s'il  est  sdrucciolo,  de  cinq» 

Quant ;ttnx accents;  it  se  Mb^htl^^âë'riEiccétkt'  'côTroHun  .* 

ànais  il  sera  plui  doux  et  pltts-hàrttiôïiielix-'s'iF  a  l'^eceut 

feur  la  première»    Je  donnerai  çi-apràs  la  raison  de  cette 

douceur  et  de  cette  harmonie  purUculières» 

§  ia49*  Les  Italiens  appellent  commun  cet  accent  qo,!  est 
)^1acë  à  là  fihr  dé  chaque  vtets^  et  ^î  àëcômplit  et  4e(ef- 
Itninela  niésure  du  Vérsiiiémé.  C'estpr&isémènt  le  dernier 
àcceui  dans  la  dernière  syllabli  dti  ?érs  troncà  ;  dé  quef* 
que  espèce  qu'il  soit.  H  est  placé  toujours  à  rav*ant-der« 
^ière  Sjllabe  dies  yerspéam.  On/l'apy^elle  commun  >  cilr  il 
test  tessentiel  et  <  commun  à  tous  les  rers  :  sans  lui  on  ne 
|K>urrait  en  dëtennineir  aulcun» 

(  â5o.  Exemple  du  vers  yuadriêiilabà  s 


ik 


fkmù  •  ;  •  •  .  i  .  •  •    Belle  rdse'^ 

Poiporine. 
iSdntctwlo.  •••;•;    I  di  yèlanoi 

1    «  •  • 


y 


t    t 


ti'accènt  commun  est  placé  toujouni,  eomitkeron  Toil;^ 
îur  la  troisième  syllabe»  . 

§  a5i.  Le  vers  quinariù^  ou  de  ciûql^yliabeS)  6utre 
l'accent  commun ,.  pren4 .  ausfifi  .l!accQat  sur.  la  secra^de 
lyllabe  :  comme  dans  les  vers  suivana.;  . 


•  4 

Del  seti  gti  ardori 
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258  PRINCIPES 

QaelqaefoiSi  au  lieu  de  la  seconde,  on  lai  donne  raccent 
gai  la  première ,  eomme  dans  les  yers  de  Chiabrera .- 

«  «  * 

•  t  4 

Togtiti  «1  tonno 
^irsi  y  déh  sorgi. 

Souvent  il  se  cpQtente  du  seul  accent  commun^  comme 
dans  les.TCtrsets  suiyans  du  même  Chiabnm  : 

'         Ap6rtAiileiit6  y 
■  Ewnimiëiicc* 

Mais  le  yers  quirtaaiQX^  plus  harmonieux  est  sans  doute 
celui  <]ui ,  outre  Vaccent  commun,  aFaccentsur  la  second^ 
syllabe.  Je  donnerai  çi^après  la  yéritable  raison  de  celte 
liarmonie. 


»  »  •  t 


'     5  a5a^  Exemple  du  yers  quindno  : 

Tronco Poigilo  a  mé.  \ 

ff 

Piafio  •  ..«...•.    Tint  deh  t^i.  .; 

Sdp4€ciolo Ah  non  d  pérd^re. 

L'accent  commun  est  placé  constamment,  comme  on  le 
yoit ,  sur  la  quatrième  syllabe. 

5  a53.  Par  tout  ce  qui  a  ëté  dit  et  démontré  dans  l'ap- 
pendice précédent  ,  on  sentira  bien  que  ces  quatre  pe- 
.tites  mesures ,  qu'on  appelle  oommunément  vers ,  ne  sont 
pas  proprement  telles  :  elles  ne  sont  que  les  élémens  des  y^ 
ritsibles  yers.  Mais  qu'on  les  appelle  yeirs  ou  non ,  cela  ne 
'change  en  rien  là  chose.  ïe  continuerai  de  les  appeler  par 
M  nom ,  pour  me  poiiit  m'écarter  du  langa^  commun. 


%  V 


m   tA  TKRSIFICkTIOn'.  b§9 


AITÀLYSE  DES  MÊMES  VERS 

«  .  • 

piSSILLABI,  rmSSILLABI,  ÇOADHISILIABI  E!l]QU13Yjim 

MESURÉS  PAE  PIEDS. 

•  \  * 

*§  3541  Le  Vers  dissîUabo^  lorsqu'il  est  tronco^  n'offre 
pas  mémie  l'iinage  d'un  pied.  Mais ,  s^il  e^ipiano^iX  sera 
mifpied  trocHée  (  -î^^  comme  lasso;  et  s'il  est  sdrucciolo^ 
vnpied  dactyle  (-tnr)  comme  pénsàcï.  Il  a  été  démontré^ 
qn'vn  pied  ne  peut  pas  être  un  vers  (  §§  2S4  j  236).  Il  n^est 
qu'une  portion  d'un  mètre  (  §  ^94  )• 

'  §  a55.  Lé  vers  trisaillaboy  de  tell^  manière  qu'il  5oit« 
ne  peut  donner  qu'un  pied  Ïambe  (l^-)|  commepotrà ,  pô^* 
trànney  rÏ9vegliati. 

Exemple  des  vers  trissillahi  :      .  .  > 

/       Si  cêrcty  S*  io  W 

Se  dîce  :  »  Colla  aoru                                3 

L'  Iraïco  Cangiando 

Doy^  2;      -  '                    Scfmbianzù; 

L'  Xmko  Yirtii 

»  InfeJice.  »  L*  îocoiUaiza 

RTipôiidi,  Divcnta 

Moa.       MtUut.  '  Ptr  me,  etc.  Duméme,- 

$  SI 56.  Qu'on  xemarque  ici  avec  attention  l'origine  de 
lliarmonie  :  elle  peut  être  considérée  comme  zéro  dans  lés  ^ 
petits  yers  d'un  pied  *,  mais  dans  le  vers  trissiUabç:y..^9Li:, 
peut  être  considéré  comme  un  pied  et  demi,  on  peut' 
appercevoir  un  élément  d'harmonie  ;  car  si  l'on  ajoute  Un  '. 
autre  demi  pied^  Ton  aura  un  mètre,  c'est-à-dire  le  rapport ., 
de  deux  pieds  (  §  aS^  ),  dans  lesquels  peut  9e  combiner  un  ' 
ebncert  harmonique  entre  les  tems  forts  et  les  t^ms  f;iible.s»  '[ 

»7" 


b6o  i^RïHciras 

A  mesure  que  da  nombre  de  trois  sjllabes^  on  8'ap«* 
proche  de  celui  dé  quatre,  de  cinq,  de  six  syllabes ,  le  coil« 
cert  des  tems  deyient  plus  remarquable,,  jusqu'il  ce  qu'on 
parvienne  à  ce  nombre  de  syllabes  qui  forment  troia 
pied^:*  ei  alors  le  rhythmè  e^t  parfaitement  décidé,  et  let 
vers  proprement  tels ,  sont  exactement  arrondis. 

§  a 5 7.  Le  vers  quadrisillabo  est  composé  de  deux  pieds 
troc{iées  (^-w^  ,  qui  font  un  mètre  :  on  pent  Tapp^r 
i^.oxiC,m6nomhre,  Le  rapport  de  ces  deux. pieds  entre  em^ 
avertit  Toreille  d'un  commencement 'd'harmonie  (§  234)» 
et  ouvre  la  carrière  du  rhythme  trochée  (  §  2io4)*  Encore 
im  autfe  pied ,  et  la  série  sera  décidée.  Maintenant  il  li'est 
qu^un  mètre,  pas  un  vero  (^)» 

Il  offre  l'image  de  la  bcUtûta  musicale  à  deux  tems, 
^ont  le  premier  est  le  frappé,  le  second  est  le  levé. 

^  aSB.  Pour  faire  voir  comment,' en  comptant  les  vers, 
soit  par  syllabes ,  'soit  par  pieds  ,4ont  revient  an  même, 
«t  que  l'on  ne  change  rien  à  la  chose  ;  que  de  plus,  en  les 
mesurant  par  pieds,  selon  les  principes  établis,  on  explique 
avec  une  grande  facilité  tous  les  phénomènes  et  tous  les 
mystères  de  la  versification,  qu'on  n'a  expliqués  jusqu'à 
présent  que  par  des  raisons  inintelligibles  et  chimériques  ; 
je  vais  donner  à  présent  la  raison  (ce  que  je  ferai  dans  tous 

les  autres  vers),  pourquoi  ce  vers  quadrisiUabo  est  plus 

#'    ■  '  ■ ■       Il  I- 1        111  I      I  II        I  ■     ■       ■ 

.(1)  .Si'vôut  tottlez  qu'il  soit.vn  Ten,  queUe  set*  A«iic  la  £fférerfce 
entre  la  prose  et  la  yersificationl  car  enfin  il  doit  y  atoîr  un  terme  qid 
les  sépare.  La  plus  grande  partie  de  nos  discours  oratoires  ne  sont  que 
de  ^0tita' assemblages  de  quatre  on  de  cinq  syllabes  où  les  accens  soni 
es»ctenieiit.  marqués,  «elon «les  règles  -des  vers  quadriaUlabi  et  quirùaiL 
Que  je  Veuille  écrire  une  lettre  familière,  Je  commencerai  par  Caro  amU»f 
voilà  un  vers  dé  quatre  syllabes,  ou  de  deux  pieds  bien  marqués).  Noti 
jdogn^tfvene  prtgo:  (voilà  deux  autres  vers  de  quatre  syllabes).  Da  cuorg 
a  ciiff^::( voici  un  autre  de  cinq  syllabes)  :  di  rispùnderê*  (voici  encore 
vn  quadrisillabo  sdmcciolo)  y  etc>  Ma  lettre  donc,  selon  vous,'netenitv 
fifuu  mélange  ée  tovi  las  vers  possibles  :  c'est  une  absurdité* 


%mtmtmiettlL  tni  a  Tàéc^ht  bxlt  là  première  syllabe  (§  248).: 
C'é^  que  ce  Vêts  'étant  cotnposë'  naturellement  de  deux 
pieds  trochëes  (-«n) ,  il  fàôt  bien  qu'il  ait  Faccent  sur  Ta  pre- 
mière syllabe ,  qni  exprime  le  tems  du  frappe  du  premier 
pied.  Si  Fou  îaic  attention  k  la  nature  du  mètre  (§  J94)> 
il  ne  présente  k  l'oreille  l'harmonie  de  deux  pieds ,  qu'ea 
rendant  sensible  Fordre' qui  règne  entre  les  synables'.ac*-^ 
centuëes  et  celles  sans*  accent ,  entre  lé  teins  fort  et  le  faible-*: 
Il  est  Vrai  ^é  Fon  manque  Souvent  ik  cet  accent  ^  et 
que  cependant  le  vers  ne  laisse  pas  d^étre  agréable,  et  qu^I 
devient  plus  grave  et  plUs  vàrié^(§  U12).  Mais  ces  variétés 
ne  sont  pas  assez  <5ômiii6cl6s  pour  la  musique  :  et  si  IW  y 
fait  attention  lorsqu'qii  cHante ce^  aortesdevers^ForeUle, 
guidée  par  la  force. du  rliythme  ^  y  réclame  et  y  phtce  Fac^ 
cent  à  la  première  syllabe  ou  il  manqi^  (1}.^'  .  <    # 


(i)  Ces  sortea.Je  petita  i[tr»  monomètres-soa^forteoiiimodies'ptoiir 
la  muMque  :  Ua  ofTrçiit  pour-  chacun  d'eux-  uneMpetite  césure  (cenmBi 
le  dii  Ji^,  Grëtry}^^^ui^j^: lin, parfait  accoird*  entre  Ifr  pxteodiê' de  ]'» 
langue  et  celle  dii  cl^i^t.  -(«es  grands  Tera  ne>  sont -que  Je . résultai  ^e 
ces  petits ,  combinés  ensfsmble  ;  et  c'est  des  élémenaihatmonieax  dte  ^eetf^ 
derniers  que  dépend  l'iiar manie., du^.fiout.       !>  «^        1  ..  .     ». 

Quand  on  conipo3e  des  T^rapouTiU  musique  ^  oïLjderrafft  donc  vroît 
un  soin  scrupuleux  jij^  .la  Jbativ,ia  à^  chaque,  pied  aoit  réjpi^ère  et  nni**- 
fomie.  *  '        >  ,-.',. 

On  ne  peut  pas  dp^ter.  que  Phampome  rnnûcale  afe  .davande  I'^cûmM' 
anr  la  première  8ylla,be,du  yt^rs, quadfisillabç 'et  aar. la. seconde -du^oii^l 
nario.  Cependant  cette  règ^e  ne  s'obserye  pas  k  Jft  riiÇKeni^  i-  c'est  une» 
faute  légère  dont  les  plus  grands  poètes  n'ont  pas  su  se  garantir  y  oonnnel 
on  peut  le  Toir  dans  les  petits  Ter»  de  Tabbéitféffd^ffexqH^  est  yj^qpe 
pour  ce  genre  de  poésie  théâtrale. 

Mais  pourquoi  les  maîtres  de  musique  ne  s*en  plaigneat-îls  paa  trop  F 
Cest  parce  que  le  petit  défaut  tombe  sur  le  premier  pied  du  vers  mo«. 
«omètre  ^  il  Wt et  pas*  trop  obserré  ;  Voreille  fait  plutdt  attenti%>n  à  l'ac- 
cent  du  second  pied  qui  ya  décider  de  'la  nature  du  rhythme:  que  si 
elle,  détoourre  un  contrè-tems  dans  ce  second  pied  -,  c'est  ators  qu'eÙe 
ep  est  sensiblement  ofifeatée.  {^>st  le  ca$  dii'  défaut  d*accent  obsenr^ 
laa  H  209 1  aao.  ^ 


56a  ,         FKXIiCiPE^  .    .   , 

s  ^^9'  L'I^nnonie  qui  résulte  de  ,çe9  quadrUillabi  qni^ 
accouplés  deux. à  deux  ^  formeut,  ççmn^p  nouA  Cirons 
après  ^  le  yéritable  vers  de  hui^  sjllabes  ^«st  exti^aipineaft 
Âoùbe  et  propre  k  exprimer  les  seutimeus  les  piqs  tendi!^» 
et  les  '  plus  délicats  dv  cœur.  Ou  s'en  sert  pour  imiter 
Anacrêon. 

Croyaut  fâîrçi  plaisir,  k  pjjçs  Içcf^ui^^;  j'en ,  choisirait 
qufilques  exemples  tirés  dçs  Ca/iJ!;o/ze/>|e..du:célàbre  CAms^ 
&r&ra  y  qu'on  peut  a|>pe|er  a  juQ^e.  titre  L'An^çxéo^  italibn  , 
«t  de  celles  de  Menzini.  .  •  :  . . ,  ^   .  •  .  '  .     •  . 

\j     ^.  I>^  Chiabrerar  i,  ,,.      •    1       •• 

«.    xulta  DeJla,  '  Rio  vcacno  ^ 

VitkX  v$ia*<-i'qiî^4>)a  Tina-:    '     •  Che'Vi  «(lartè  Âmàr^  profondo. 

.Ifâ  cbtS  câda     - -    '  .  Ma.gilUrfcf,»:  i  .:   ^     ' 

Là  roggiàdâ        ;  f  latfUiçIa..  .    j  .  .  fî  ,  .  ,.  •.      . 

DîsâUàta  -« dî* rïHnS '^i), Yb^  sommerso  in  quelto  fondo. 


wmt^^iJtJ^^m 


■  (^}  0|i  .poiuTait?m1oppo86r'que  je  netnitf  paf  cènééqiiehc  atet  lés 
^âoàf^B  ëuiblisten  mesurant  les  pieds  'de  cette  première  stroptie,  fai 
placé .  PaoceoC  toniqve  sur  la  syllabe  da'  du*  itlot  dàm^ëUa;  pendant 
^e^^IoÀ.lef  5^ 'Chaque* «mot  ne  peut  are^r^qt^hui  âetil  accent |  qa'ua 
«onl.tbm*  faKU  Je  !  réponds  que  Porellle  réclama  un  p)étît  accent  sur  da^ 
même  contre  les  règles  de  la  prosodie  deia  hm^ue ,  et  cela  pour  se 
procurer  d?elle-fm£me>  dett3(  pieds  métriques'  dons-  un  même  mot  ^^  et 
pouB  £vire  Approcher  du  ven  un  mot  qui  réellemëÀt  Ti*eiiè  et  ne  peut 
pas  être  un  vers  (  %%  a53 ,  258.  )  De  semblables  vers  y  qui  sont  en  quelque 
owtnuUction  «rec  la  pÎNModie  de  la  langue  /ne  donnent  qu*tine  petite 
liamioitie  foicéft.  Xievr  quaifité  dépend  d'Un  certain  choix  d*eccejis  plus' 
<ra:  moins  heoïtmsi'i  é^  iréaultent  Certaines  îhiaoçes  différentes  Ae  leur 


»-.- 


DanM  les  pètitérYeirî  de  (a  méme'strpphèi  , 

.  .      f      Fà  çhp  câd«.  .1 

\iX  placé  IVce&t  tonique  sui^^a.  Il;  est  rrai  que  diaque  petit  mot  est  nu 
individu  qui  a  un  accent  (  9  6)}  maid  l'aocentsur  )^  est  très-lkible» 
car  il  est  absorbé  par  les  mot^  suivons ,  che  coda  (  f  164  ).  Le  mot  cho 
a  son  accent  par  la  même  raison  y,  et  cependant  il  ne  peut  donner  qu'un 
lâms  bref  par  sa  position,  par  laquelle,  sans  pouyoir  manifester  son  ac^ 


s.  mmigella 

Tatâ  beHa  : 
Di  quel  TÎn  'ta  non  mi  tazji  : 
Fa  che  cada  ' 
La  rnggiada 
Dittillata  di.topazil. 
4-  Ah  che  tpento 
I<f  non  sento 
n  fnror  degli  avdor  mei, 
MitD.  coccnti  f 
Meno  ferdentî 
Sono  aimé  gl'  incendii  miei. 

5.  rf  QOTa  fiamma 

Pih  m^  infiamma  : 

Arde  il  cor  foco  noTcUo. 

Se  mia  yita 

Non  si  aiu, 

Ah  cV  io  Tcngo  on  MongîbeQo. 

6.  Ma  piii  £reica 

Ognor  cresca 

Dentro  me  ê\  fattà  annniy 

Con.aia.rmi'  ,       . 

£  disfarmi 

Per  tal  modo  5  per  Tentoia* 
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DioneOy 
Tioneo  *. 

Qaandp  la  che  foiicr  reif 

0  ^Pinelli , 

1  pih  bdli 

Son  coftof  deifli  ahri  J)cî. 
$.   Defa  dispensa 

Snlla  mensa 

Che  ci  fa  ê\  yerde  erhetu, 

Damigella 

Tnua  bella 

Di  quel  TÎn  che  pih  dil^ua^. 
9.  Già  famosa 

Giloriota 

Si  dicea  la  TÎte  in  Scio; 

Ma  quel  ^anto  , 

Non  pu6  tanto 

Che  si  appaghi  il  detir  mi^; 
10.  Odo  ancora 

Che  si  onora 

La  Teodemmifl  di  F^nno  9 

Ma  per  certo 

Pih  gran  merio 

Ç' d^an  pamgîno  modemo^' 


^^ 


cent  f  il  court  tnr  cada»  La  même  chose  doft  ae  dire  de  Jfortkle  la  p 
qui  ne  peut  être  que  breff  mais  Toreille ,  pouTu  alnsterson  Ters^ 
lui  donne  ^  malf^é  la  prosodie ,  un  petit  appui  (i/q^ez  la  noCe  ait  f  S 16  )• 
Voilà  sur  quelle  méthode  il  faut  procéder  *  pour  mesurer  le  leois  de 
chaque  pied  de  tous  ces  petits  yers  ,  et  même  des  grands  f  qai  êêb  sont 
que  le  résultat  des  petits.  Cette  méthode  est  d'accord  aree  lèa  règles 
que  î'ai  établies ,  et  aij^logue  anx  idées.de  toM%iea'gnw»mairkiis«    ' 

SouT<^t  les  acçens  ^  on  les  tems  forts  on  faibles  de  ces  petits  Ters  p.  sont 
plus  décidés^  et  ils  n'oi&ent  rien  de  gêné  et  de  fioffcéicomoie  dant 
les  Ters  sttîyans  : 

O*  ncl  sêno  : 

Rjo  v)(nëno: 

TJkiÙL  bêlK: 

Già  ÛJxMi,  etc. 

C'est  alors  que  de  ces  petits  monomètres  résultent  de  granda  vera 
beaux  ,  coulans  et  harmonieux  ;  c'est  alors  que  ces^petits  monomètce» 
s'accordent  ayec  une  grande  facilité  à  la  musique» 


1  .(    « 


f        t    » 


r    \ 


a64 

II.  OgTii  no]a 

Vien  chc  mojf  T 

Aniie((aia  ailor  ch'ç'i>ev^,    ' 

Pur  beato 

Fa  nio  stato 

La  Teùdeiomia  di  VeieVo.' 
la.  Or  tu  moTÎ 

Donna ,  e  jjîotî 

Là  ruggîaida  semeleî^  : 

Metti  cnra 

Ch'  ella  pura 

Pnrâ  «ia  Tionicà, 
i3>  Di  mia  diva 

Se  si  scriva 

Il  bel  nome ,  è  coi^  tel  'n60  : 

Or  per  questû      ■     •     •    '  • 

lo  mi  appresto 


tklNCIPïS 


•    •«  1 


•   •  1 


•  ..«.4 


E  di  porpora  i  Tesclui  t 

Chc  d'  mtorpp,. 

ppande  giomo  ,  • 

Colla  testa  oric^iait^* 
]&  Qoal  Fenjce 

Vom  mi  dicel 

Fnmi  sono  i  p^g^î  iat«|l« 

Pi*l  si  njiia, 

Pih  s'  ammira 

Sovra  i  lidi  «ayone^, 
19,  Via  piii  sola  •  • 

Qui  sen  vola 

La  bellezza  ond?  iô  cntt'  iM^fl 

Pili  ^  Juce'  ■  '    "    ' 

m  produce 
L'  orient^  de|  sao  sgiurdQ, 
90.   Viva  rosa 


A  lascfar  sei  coppe  viiotè.  Raggiâdosa               ' 

if   Ma  s'io  soglio      .    ^             ^  ■        jjj  ^^^^.  j^  «oi^cîi*  infjoj, . 

Wel  coidoglio.                    ^  Mai  tal  ostio  ' 

Seinprê  dit  dî  vao  \À\  vàntp|  JTon  fu  niostro.      "   ' 

Maggiormente  ^             '  V,,  Per  T  angei  che  A  s' onora, 
Al  présente                       "   \      ai,    O  fcnice 

W'6da  dir,  ch'  io  rido  e  canto.  '  Béatrice           ' 


Ch'  io  m'  ingegni 

Qéoi  &egli  occhi  ad  onomli. 

Son  hm*  degni 

Ch'  io  m'  îngegnl  >      • 

Que'  hst  risi  a  celebitt^lî. 
fS.  Fama  iiiiD&, 

.  La  Fénice      «       '  » 

Apparir  nel'BMmdo  i^  r  ' 

Che>sinJiira  ■  *  ' 

'Gh^'Siaoïmira 

Per  ciascqn  quand'  ella  Tola. 
17.  Che  di  piume 

P'  auro  lume; 

VoyeK  d'autres  odes  semblables  du  même  Chiahrera  ^ 
et  une   autre   de    Menzlni  ,   dans  la    troisième    partie 

de  cet  Ou  virage  ,  §©79,  PÙ  To?!  parle  des  pdes  anaçréoii^t 

liîques, 


-  -  •    Del  mio  €ov:  cou  (aa  bclladfli 

Ben  porria 

L'  aima  mSa  ' 

'  Dire  ancor  tua  feritada.     ' 
aa.  Che  se  gira 

Sguardo  d'  tra        : 

La  tna  vista  diadegnoMi    ' 

Non  ri  è  Ua^ 

Cosï  fiera 

Per  1'  Arabia  serpentosai 


M  LÀ  vzAsiricÀTioir^ 
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De  Men»irU. 
ti^iratear  d^éteste  le  jonr  ou'  il  devint  ftmonrêux; 


■        •  ■  •  ■ 

lo  sovente 

Tra  U  gente  '     . 

In  paasando  i  4etti  i»coll»(.  . 

Ma  non  suardo^, 

"Né  ritaroo 

Il  miapiè ,  ne  il  nUMtro  in  toho. 
V'è  chi  di^ce  ; 

O  felice 

Che  tunt*  oltre  I'  ^  tteso  ; 

£  ohe  Bolo 

JX  bpl  Tolo 

^mu]6  del  Saronese  ! 
Benfa  fedc 

iCom'erfde 

^gli  m^  dell*  ânrea  liio»  i 

Cmï  dôlce 

L'  aure  molce 

O  Vëi  ridoy  o  Vei  -so^ua,     '    ' 
Ifa  poj  dice  :  .^    ^ 

Oh  infelice 

'  r 

Che  d'ainore  è  prigioniere! 

Ber  tant'  mni  * 

AgU  affanni 

Non  si  toise  »  e  al  crodo  impero^ 
îo  1*  flscolto, 

E  nei  Tolto  ^ 

Di  rossor  tutto  dipinto  s 

Fra  me  stesso 

Con  dimesso 

S^on^  risppn^oj  Ajnqre  id  TÎflia». 
JB  Torrel 

Qttesti  rei 

Un  dl  scîorre  ^mpii  legami  t 

Ma  me  'i  TÎeMi 

Il  pianeta 

Che  decreu,  ich^îo  sepipr*  ami* 
Ah!  noi  vieta 

Rio  pianeta  ; 

U^  fol  colpa  è  del  pendorpi 


Che  rinasce, 

B  n  pasce 

Del  diletiu»  atteprimiero» 
quel  jgpiamo 

Che  1'  adomo 

Volto  io  Tidi  di  coleip 

Che  per  gioco 

Col  8UO  foco 

RisTegli^  gl*  incéndiii  mîeijp 
Mai  aereno 

Mairipieno 

Di  sua  luce  il  aol  nol  miri  ( 

Oiomo  infestOy 

TBi  fanestOy 

Et  principio.a'  miei  martirf,' 
<$u  del  çielo 

Col  suo  telo 
'  Giové  a  lui  aï  mostxi  iratè  s 

E  si  appelli 

Fra' di  fém 

Vi^  d'  ogn'  altro  adagurato» 
$Lh  che  fdi  I 

Ch'  io  pesdei 

Me  d'  amor  nel  cnido  Ttgpc$ 

'£  per  ttso 

Son  ddaso, 

£  mi  piace  il  /yiogo  vkdegÊ»» 


•a66  pR^NcxPM, 
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§  260.  Le  vers  quinario  n'est  que  la  composition  de  deux 
pieds  ïambes  (v-  t;-).  Il  imite  donc  la  bcututa  musicale 
à  deux.tem^  ,. dont^Let  premier  est  le  levé,  et  le  deriiiar  le 
frappe.  U  n'est  qu'un  monomètre  ^  et  non  pas  un  rhytkme.. 
La  dernière  sjrliàbe  qui  reste  n'est  pas  nécessaire  pour 
l'essence  du  Tere  ;  si  le  yers(est  sdrupdola^  il  en;  reste  même 
deux  qui  sont  aussi  superflues  à  la  battuta':  on  les  consi- 
dère com;n^e.des^  éjrllabes  «jurabg^ndan^  {.§§  i4t  j  .a4i  )• 

$  afii.  Nous'àvolis  dit  au  §  aSi  qu'il  est  plus  harmo-' 
nieuf  lorsqu'il,  a  r^qcent^sur  la  seconde  syllabe  (outre 
l'accent  commun  sur  la  quatrième  )•  Cela  doit  être  par  la 
nature  même  du  tèrs':  le  premier  étant  iambe  qui  seter*- 
mine'en  Jfrappant  9  .il  est  tout  simple  que  l'accent  doit  af-« 
fecter  la  seconde  syllabe ,  c'est-à-dire  la  seconde  partie  du 
premiet  piéd':  autrement  l'oreille  'se  sentirait  un  peu 
blessée  par  le  co^trertems  (§  1B9). 

C'^  tout  le  contraire  du  yevs  ,qtêqdrutHabo  s  ir  de- 
mande la  première  s^yllabe  accentuée ,  car  il  appartient  au 
rhythme  trochée  ^  /qui  commence  par  le  tc^n^s  frappé  :  au 
lieu  que  le  quinario^  .qui a^ar tient  au  rhythme  iambe^ 
se  termine  en  frappaiit.    ' 

Ce  Â'ést  pas  cependant  que  le  quinario  n'admette  aufsi 
la  première  syllabe  accentuée ,  iardior  u%  paulo  ,  grca^ior- 
que-hehirëidd  aures\  comme  le  dit  Horace  :  c'est  le  carac- 
tère des  vers  iambes  (  P^oy.  §  a4^  )• 

$  262.  Je  vais  donner  l'exen^plé  àè  ces  yertf  quinarii  ^ 
en  des  airs  suivis  : 

De  Vuipostol  Zeno. 

Oh  quànto  e  fàcilej  Si  fcaote  il  laccio  , 
À'ëUà  cXcêna  -Ma*  non  %\  spezta  , 

D'  amôr  langalr!  E  amor  si  veudica 

Qnanto  ê  dïâîciie  Con  pih  Gereua 

Poterne  uicîrl  Del  folle,  axdir. 


DE  LAîTE3R«iriCATI0N/  2&J 

De  ÏBihbé  JdteiûUasio  y  drame  Achille  in  Sciro ,  où 
Teagene  veut  déclarer  •  son  amoar  pour  Deiâamia^  ^A 
n  aime  qae  Lé  seul  Achille. 

RÉ  C  I  T  A  T  I  p.  * 

* 

Teag.         Or  che  liam  soli 

Prmcipessa  gentil,  solFrt  ch'  lo  tpie^t 

L'  ardor  di  quesco  ten  :  soffri  ch'  io  diea..*.  ^ 

/lew/.         Non  parlanni  d^  amor  :  ne  Mm  nemica. 

•  Air  en  vers  quinarii^, 

im  lën  (^!  ktaori  Se  fÔMe  ognûno 

Nessûu  Jïùl  yànû  :  C6êl  uncSro, 

KoQ  solfro  kmôri  »  ,  Meno  împortûnf» 

KSn  vôgfio  Kmânti  :  P&rêbbe  il  ¥êro  :    , 

Troppo  mî  }é  câra  SS^ja  pîu  râra 


UfibcriÀ;»  ^      L'ufëdelti. 

Du  même  auteur  : 

Se  mi  abbandoni  Deh  tî  rammenu  ' 

M'io  dolce  amore,  La  fë  giarata, 

Abi  !  cbe  il  doiore  Speme  adorau 

M*  ucciderà.  -   J)}  qnetto  cof. 

Examinons  dans  le  premier  air  de  Métastase  les  deut 
petits  Ters  : 

Troppo  mi  è  can 
La  libércà. 

J'ai  place  le  tems  faible  sur  le  verbe  é ,  qui  est  long  ;  et 
fai  placé  le  tems  fort  sur  /(  bref  du  mot  liiertà;  ce'qui 
parait  contraire  à  la  prosodie  établie.  Mais  qu'on  fasse 
attention  que  le  verbe  é ,  est  réellement  bref  par  posi- 
tion (ni  e  càra)^  comme  ,nou3. avons  observé  à  la  note  dû 
S   aSg. 

Quant  à  la  syllabe /<'  du  mot  libertà  elle  est  réellement 
brève:  mais  Toreille  Talôtige^  parce  qu'elle  conni^it.natu^ 
rellement  que  cette  syllabe  devrait  s^  faire  en  frappant  dans 
nne  suite  de  vers  à  rhy  thme  troi^hée  (  %  25^.  )  Il  est  di0I- 
cile  d'obtenir  toujours  dans  les  vers,un  rhy  thme  quimarelM 
avec  une  rigueur  de  bailuta.  L'oreille  y  supplée  autant 
qu'elle  peut. 


a68  PRINCIPE^     : 

E]Lemp1e  de  vers  q^inarii ,  pris  d'uAd  clianBOii  anaorêoïk- 
ti^e  du  célèbre  abbé  Meli ,  sicilien. 

Le^  Cheveux  d'une  Nymphe  (i)* 

Cbi  tîrribilio  !  .  Ktn  1b  fpartiiûi 

Chi  sorra-Mrn  !  Li  cori  priti , 

Dch  curri,  o  Vcneri|  Vinnira  a  nasciri 

Sparti  BÙi  f^qerra,  Sti  gran  cimtUt. 

Qaindici  mllia  A  sta  notizTa 
Ccchi  Amtirial,  La  Dia  di  Gnid« 

TiUii  si  ^ngrignanv  $  Curri ,  precipiu , 

Faonu  ruini.  Ittanna  un  grida: 

Coi  ponci,  €  n^uzEica;  ^  è  p<>8^ibiU9 

Cu*  abbrucia  ,  ed  ardi  s  Cbi  'un  c'  è  moment* 

Coi  tira  ciacculi:  Di  »tari  'nzemmula 

Cu'  abbiia  dardi  :     .  Tlmticçbia  abbentu! 

Explication  de  quelques  moU  siailimns,  > 

Cbi  drribiliu!  Che  grande  sçotn,'-  Mira  tq  ^rtirisi.  JPfel  dit^ideni^. 

Tpiglio'.  Sti.  Questi, 

Serra<aerra.  P^oce,  cke  esprbne,  A  st^.  A  questa»  Jxunnti*  uilsan," 

tumulto  ,  o  scompiglio,  do.  'Un.  iVon. 

Sparti.  Seda  y  componi,  Di  starî  'nzemmultu  Di  nare  in* 

Tatti  si  'ngrigliana.  S*  accluffano  tieme. 

fer  gU  capeilL  Coi  abbija.  Cki  sca-  Tanticchia  8bb«nau  Vh  tmtuino  im 

glia^  riposo ,  in  pace, 

(t)  Ponr  rendre  facile  rintelligei\ce  de  Pidi6me  sicilien  ,  je  crois  à  propoe^ 
de  donner  ici  quelques  règles  à  Taide  desquelles  on  puisse  se  former  nm 
plan  gênerai  des  différences  q^ii  caractérisent  cette  charmante  langue,  et 
qui 'la  di^inguent  en  quelque  sorte  do  la  langue  italienne. 

I.  he^  Italiens  ont  pris  ordinairement  la  terminaison  de  leors  nom»  d« 
Pablatif  des  noms  latins ,  comme  cielo ,  soh  ,  tempia  ,  perfetto  ,  etc.  de 
fbUatif  latin  ctf/o  ,  soie ,  templo,  perfecto*  Mais  les  Siciliens,  qui  dans 
Ift|rj90gue  «'approchent  pkisdu  lâdn  ,  n'ont  fait  que  supprimer  la  der« 
nière  consonne  des  noms  au  nominatif,  comme  tempu ,  manu,juMUif  etc« 
du  latin  tempus  ,  manm ,  justut  (^). 

{*)  On  prononce  de  même  dans  la  plus  grande  partie  du  , royaume  de 
ffapleè.  Atti  environs  de  Rome,  ik  Tît^oUj  &  Palombara,  à  Fraseati^  on 
entend  prononcer  eavaddu  ,  vintagghittu  ^  au  lien  de  cavallo  ,  venta" 
0lieUo^  J'ai  obsecvé  ]a  même  obose  dans  plusieurs  mots  qa'oa  prononce 
à  Gênes,  et  dans  le  Piémont.  Qu'on  lise  à  ce  propos  Muratori  {ArUiq^ 
itaL  ,  tom.  6,  Dissert,  jtquilanarum  rerum  scriptores) ,  et  l'on  verra  unt- 
Mtftité.de  mot«  italiens  terminés  en  u.  On  trouvera,  par  exemple  : 
Per  lu  peccatu  dcllu  populu^  CrUtu  te  <iiçc,.rtc. 
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CîacclA  Hun  gîuvana  Vnlistt  aggliiinicîfi 


McDii',  é  rigàardi^ 
V;  ftrrÔ  a  vWirl, 
Mtill  Wst&ràK... 

Dissî;  e  *an  truvâniiiiCGl 
Me'gghid  ri^ara, 
L'  affeira,  c  caxcera 
Tntli  di  paru  j. 

Poi  ca  BDissimi 
.....       FiJa  indorati  •  - 

L'  ali,  chi  tbattînU) 
Tetii  J'fiâhiaccâti. .  • 

D«h  I  fémra  V  o  Yeii«ii^ 
Vidi  th^bagght; 
Pirchi  Toi  crisciri 
Li  mèî  traTaggliif 

Lq  mi  a  martiriu 
Ti  parU  ]p6éu^ 

nia  txnvwixmcL.jyon.troifandoH» 

Diparo.  Del  pari^  egualmente. 
Gn.Coii.  I 
^chiaccati.  Legati  a  eappio» 
'  Cft  >bagf^;  •'  C%t  ^  shagiU 
Vow  yuoiy  (  m  veiuL.  ) 


Ligna  a  In  focal 
CbUti ,  cbi  lîgiiDa  , 

L*  aluzzi  ad  iddi, 

])i  IHci  amaoUi 

Sii  li  Capiddu 
fihi^' ddt  bncctiH) 

(Obûni)  chi  ardnrîl)      « 

Coma  syalazzami 

Li  nkhi  Amnrit 

parti  8^  aggiranQy 
•  PriVi  dî  pacî, 
-  Di  la  sua  sciifia       -    - 

lintra  la  ^ntiUcf  > 
Cui  di  li  Zefiri 

C^xt&  tistoro , 

Santa,  e  (k  tmÔTÎn 

Li  fiia  d*  orUé 

Agghhmciri:  >^^txii^i«,(a]oiiler.) 
Chi&a  .  Questi  .  Aloui  .  Feei* 
<r  Aie. 

Ad  iddi .  Aeui.  S2i  Scno  .  Ca- 

* 

piddi .  CapellL  Ddi .  Quel  • 
Li  nichi  Amari .  Li  piecoliAmati* 
'JXtilàici .  Seta  tessuta  a  rete ,  di 


Hei  "traviigghi;  Imiei  trauagli ,    «wî  sifanno  le  cugie  per  U  Donne 
(mes  peintes.  )  '  '  Cni .  Chi .  Sauta  .  Sâlta .-     ' 


3.  Tons  les  mots  qnî  en  italien  se  terminent  en  e,  en  sîcHien  sont  iêr« 
mmh  en  u  Pane,  marê^  àMabilef  fa<fiU y' îint  pani 9  mari^  àmabiU, 
facili*  t  •     * 

3.  Les  mots  italiens  tèrinînéi  en  o  font  w-  en  sîcilîen  :  atnico  ,  amo^ 
•antOy  eic.  font  amicu ,  amu,  cantu:  et  cola  arrive  souvent  an  comment 
cernent  et  an  milten  des  mois  ,  eomme  coniando'y'dVUle  ,  non  ,  qpÂ  font 
€wnandUf  wtdif  nun^ 

4.  Les  êyWabe»  italiennes  gUa,  gl'^^  ^^'1  'j^^f-^  {  ««  changent  en  ggliia.^ 
gghi,  tf^^iu  (avec  le  gh  appelé  schiacciato.,  Vôy.  nia  Gramm.  ital. ,  att. 
de  b  Prononc.  Lee.  i.)  Marai^i^Xm ,  moitié,  consf^Wot  *coglî,  etc.  font 
surrat'igghîa,  mogghi ,  eans/gghîu,  icoggîiû 

5.  Les  deux  //  font  deux  dd  :  agnelio  {aH  agiieddu  ,  Hlo  fait 
keddUf  quello  fait  cJtiddu ,  etc.,  ,  .„  ^ 

0.  L'article  i/  fait  lu ,  i/  principe ,  /«  principi, 
f.  L«  pr«nows  «?jr/»,  «//a  font  ïA/u,  i<i</tf* 
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Parti  ^i  cnrcatio  ^bi!  cni  p6  feggiif^ 

Sapra,  la  codda;  ^tra  tanti  vampi^ 

Ch'  è  on  fifia  aToIija  Ab  I  yinni  a  chioviri 

Pulicu ,  moddu  •  ^  ïn  mia  sta  gaem  ! 

Edî  ddà  maimana-  -     .Scii  tirribilHi! 
Saittl,  e  lampîi  Stu  sena  serrai      (i) 

Coddti .  Cdlio .  Moddii.  M6rbido  .      Cui  pè  .  €hi  ftub  . 

£  di'  ddà  .  E  di  eolà  .  A  cbioviri  •  A  piotfere.X^) 

'  *  '• 

(i)  Pour  latisfaire  au  désir  de  plasieurs  sa^ans  français  qui  m'apt  demadë 
es  poésies  de  Meli^  j'a)oaterai  d'auires  compositions  de.ce.  nouTeKAiiacréoB 
siciÛeir,  açx  ff  a^S  »  344»^  «tdans  la  troisième  partie  de  ceit  Ouyrage. 

I 
(3)  Traduction  àùM,  J.  Maktih,  Employé  df  l'Uniyenité  impériale. 

I  •     •  ' 

QaelTacarme!  qael  bruit  affireax!  Accoars,  tendra  V^nns,  Tien»  terminer 

une  guerre  cruelle.  ''' 

'  Un  essaim  de  petits  Amoors,  ûjânissant  de  colère^-se  battent  k  outrance? 

Leurs  maini,  leurs  dents,  leurs  arcs ,  lenis  flambeanx,  sont  4ca  armes 
pour  leur  fureur*  *  »      ■  ^  ■<. 

C'est  dans  le  partage  des  coeurs  qu'ils  avaient  soumis ,  que  ]enr>  disj»nte  '• 
a  pris  naissance. 

.  A  ces  mou  la  déesse  de  Guide  monte  sur  son  cbar  ,,^'  s'éarip  :  Qnoi  ! 
▼oas  ne  pourrez  virreen  paix  on  seul  instant?  Race  indigna  et  sc^Wratc  !. .  •> 
puisque  mes  menacegi  et  mes  prières  ne  peitvc9iiirien.s]u4.vpus,^jefFaiSk«.v. 

Après  aicoir  téré  .anxmo^s  de  les  punir,  elle  se  d«!cide  k  les.  garrotter, 
k  les  emprisonner  tous.  A  l'aide  de  fils  d^or  déliÀ,  elle  attacbe  leurs  ailés 
Itères. 

.Que  fiiia-t;n,  bdljs  V^usl  t?  te  trompes,  ta  ne  fais  ^'augmenter  mes 
maux.  *     « 

JMes  souifiAncrs  te. paraissaient  toop  l^ros^  tu  veux  jeter  de  lliuilf  sur 
un  brasier  ardent. 

Les  liens  qoî.ratienncn(  les  ailes  de  ces  captifs  ne  sont  que  les  cbev^eux 
de  mon  aimable  Nice.  , 

Vois  comme  ils  voltigent  dans  leurs  boudes  ondoyantes]  O  ravissement  l 
iss  uns ,  toujours  en  mouvement ,  parcourent  tous  les  replis  du  léger  ti88|i 
qui  couvie  sa  t^tc  cliarmante  ;  d^aotres  agitent  en  sautant,  l'or  de  sa  blonde 
chevelure;  d'autres  se  reposent  sur  un  col  d'albâtre,  plus  doux,  plus  uni  que 
l'ivoire  :  c'«st  de  là  qu'ils  lancen^  leurs  traits  brûlans  :  comment  me  ga- 
rantir de  ce  terrible  incendie  1 

Helas!  c'est  sur  moi  seul  que  tombe  oette  grêle  de  maux.  Seul  je  suis 
victime  de  ce  vacarme  ,  de  ce  bruit  affreux. 
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COMPARAISON 

DES  VERS  DISSILLABI,    TRISSILLABI ,   ÇTTATElUVAnh 

ET  QUrnARIITTAUENS, 

^      ATHC  CltrX  DX^  TXX8  FRÀXÇAX8  DB  LÀ  1i£mX  XSPicX.  '    ' 

•     •      ■ 

§  263.  Tous  les  vers  de  la  poësie  française  sont  I^  coupes 
que  ceux  de  la  poésie  italienne  :  on  y  découvre  le  même 
nombre  de  syllabes .,  les  mêmes  accens  ,  les  mêmes  césu- 
res ,  les  mêmes  pieds ,  la  même  harmonie.  Je  ferai  voir 
cette  ressemblance  frappante  sur  cbaqiie  espèce  de  vers. 
Tout  ce  que  j'ai  dit  des,  petits  vers ,  et-ce  que  je  ^^rai 
ensuite  des  vers  italiens^  de  la  nécessjxé^des  accens  ,  de  la 
raison  des  places  qu'on  leur  assigne. daiuije^  Ters,  ^^^'.n 
•ont  parfaitement  applicables  à  tous  les  yers  français.. 

Commençons  par  les  élémens  les  plus  simples ,  qui  sont, 
les  matériaux  qui  serrent  à  composer  Jes  gyrands  vers. 

§  !i64.  Le  Ters  français  de  deu^  syllabes  (  dissillaho  ) 
n'a  qu'un  accent,  comme  en  italien  (  §  2440-!  S'il  est  rronco 
ou  masculin  ,  il  n'a  qu'une  syllabe  ;  s'il  eslpiano,  ou  fé- 
minin »  il  en  a  deux  *,  et  s'il  çst  sdrucciolo  ^  ou  glissant  ^ 
(  ce  qvâ  est  fort  rare  ^$  44  >  4?  9  ^  )  >   ^^^^  ^^^^  troik. 

Exemple:  ^ 

Troneo EiL  ..  , 

Piano ËtN. 

Donne. 
Sdrucciotà  .  •  • .  * Dônn^-f  Hf. 

Le  ironco  n'est  pas  un  pied  :  le.  piano  est  un  pied  tro- 
cbée  ;  mesure  à  deux  tems ,  dont,  le  premier  est  le  frapjpé  t 
le  idruGciolo  est  un  dactyle,  me^u^re  à.  trojis  tems.^  dou^  Iç 


\ 


premier  est  aussi  le  frappé  ,  de    métàë  ^^ëù,  îtallett; 

(S  254.) 

§  265.  Le  rers  frânçàili  trissillabo  onde  trois  syllabes  y 
de  fnéme  tpie l'italien  (  §  s^6  )  sera  de  deux  syllabes^  s'il 
est  masculin  ou  tronco  ;  il  sera  de  trois  syllabes  s'il  est 
féminin  on  piano  ;  et  il,'  sera  de  qu&tre  ,  s'il  est  glissant 
on  sébiiccioèo  (  ce  qui  est  fort  rare^  )•  H  n'aura  jaflaaia 
|>lus  qu'un  pied.  (§  a55.  ) 

Exemple  t 

à' 

TroHco....,,,.. ,.  Sera 

Péano,\. V. ........  Fâaâ, 

ifctrnociol»...  •>,...• R^sâcde-le. 

Tous  les  trois  ^e  sont  qu'un  pied  iambe  (  P^  )  ;  inèsui^ 
^  dettxtems  ,  dont  le  pretui^  se  fait  en  levant  (  §  iS5.  y 
Les  isyllàbes  qui  se  trouvent  immédiatement  après  Tabcenti 
«ont  surabondantes  à  la  mesure  du  pied  (  §  2160  )»  ' 

Ex^nple  dé  vers  de  trois  syllabes. 

'         T^iiën  QuCcoûdi    '  ^^     f       ^» 

•    Fùût  bien  S^ndtey  .     .     K 

,  Qu'^n  J6$sê  Tant  sdm 

JLa  chasse  'ùngnSie 

XmCttê  '     ^endàîk 
Marindtè 

^  a66.  Ce  vers  ,  appelle  ^  italien  trisillaho  >  est  appeU 
Vissiliabo  ou  de  deux  syllabes ,  chez  les  Français.  G'esi 
Jparce  qu'ils  le  mesurent  sur  le  vers  masculin  ou  tronco , 
qui  réellement  n^ést  qfue  de  deux  syllabes.  Où  voit  donô 
tque  les  mêmes  vers  sont  nommés  eh  italien  par  une  syl-^ 
labe  de  plus  ,  ce  qui  présente  une  lappfirente  contradiction 
de  noms  sous  les  mêmes  choses  (P^qy.  §  1  ^3,  et  la  note  au 
5  a44  )•  Les  Français  considèrettt  dans  letirS  Vers,  les  syl** 
labes  seulement  qui  sont  nécessaires  pour  lies  <îonstitiier , 
.tt  ne  tiennent  pas  compte  des  syllabes  surabondantes  et  su- 
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'perdues.  CW  l)ien  eûtendrê  en  c^fâc  le'Tëritabléeiprit  d» 
la  Versification/ ;î  '''    '    ''-  ;'  ^■;;^^*  -/    '  ''    •      '  y'i  ••  > 

§  a6^.  Le  vers  français  çuaJrisiltaio  Q\k,ôè  quatre  syl- 
labes, sll  est  tronco^  sera  dé  trois  ;  s'il  est  piano  ^  do 
quatre;  et  s'il  est  sdrucciolo ,  de  cinq  syllabes. 

Lies  Français  lé  mesurent  sur  letroneOy  ou  masculin; 
c'est  pourquoi  ils  l^appellent  de  trois  syllabes. 

Exemple  s 

9  i 

Ihmeo CômUuiz.  ..       .  i 

Piamo\^i,^,p.\ >....    Cônndëii^. 

Sdrucciolo CônsTdêre-RÎ.  ' 


•  '  .    - .  .  , 


C'est  un  vers  monomètre  ,  c'est-à^-dire,  composé  de  den 
pieds  trochées,  qui  font  un  mètre ,  ccimine  celui  des  Ita« 
liens  (§§si4^,  a56}*'Il'à,  comme  onleroit,  l'accent 
commun  (  §  a49  )  snr'  la  tf oisièfme  syllabe.  Son  rkythme 
est  plus  sensible  lorsqu'il  a  un  autre  accent  sur  la  première 
(F^oy.  §5  2^^)  î  comme  dans  l'exemple  sliiTenty  de  Scarron  % 

MSnmuLnr-  Je  le  fQt^, 

,   aar  omît  Que  désir 

Qu'A  demi  N(5n  Biar, 

'  Jenev6i^'    '  "    '      J*À  d^^rki^ 
•    J)ontf  ma  fiif 

J'ai  4épU  ' 

UnpetiL  ^ 

et  dans  les  vers  suivans  *  de  Cbaulieu  i  '        ' 

Grand  ifev^rs)  I>e  ton  chef; 

'     Si  les  vers         '"  '       Vetechef  •       . 

J>iceuiaienè,  J'aunA  jàr 

Jaillissaient  Z>«  pié  zà 

JDe  2710»  fondi  Mpondu^ 

Comme  ils  font 

%  ^68.  Quoique  ces  sortes  de  petite  vers  ne  soient  em- 
ployés ordinairement  que  pour  la  poésie  lyrî^e ,  et  poujr 

i8 


»         ••'<!.,        •         I      .       .  ,     ^  .\t\ 


>    l 


,  quelques  PftUes  pi^çs  ^.^^Î°^^P^^P.^^T^^!  cependant  être 
employés  en  des  matières  d'un  genre  plus  reievé.  Le  duc 

il>le9  du 


PrifY^^fait  £ilt  dû  faire 

Ji  souhait  y  JjC  portrait, 

Qu*ùn  •peut  dire  ,       ,    S(ms  riet^  fe/ndre ^ 

Tout'jmrfait ,"  *  -  •    -*    ît^-flii  j/âr  irai/.' 
2>o/xt  Homère 


Etplusbas:  /...:,,..-^    ..^  . 

L'univers  *  Mât  senti 

JkGs  aux  'fè'ri'i''  '  '  Dans-  la-  ckmÙié 

Nulle  peine  .  2>e  Conti* 

Yoiçi  un  autre  exeniple  si|r  la  noisette  : 

Joliette  y  Sert  {^ombrage, 

'àondeUtte;  ^'"'"''    'îfrriirt^'W^»'''   '    '    '"       ' 
.    C€st*ants^ckampi*i  '      Oàila  4fM  r 

.^|t  ma  feuille  De  jfia  loge     ' 

§  269.  Le  vers  frav^ga^is, gê^nario ,  ou  de  ci^q  syllabes  « 
n'est  qu'un  monomitre -de  deux  pied^'-îamlies,  comme 
ritalîen  (  §  a6o  }.  Il  représente  la  hattutu  musicale  à  deux 
tems ,  dont  le  prenûej  &e&|\t  en  levant ,  le.dçrnier  en  frap 
pant.  Il  a  toutes  les  qualités  du  vers^  ^^inario  italien ,  ce 
qui  est  facile  à  observer  ,  sans  qu'on  répète  ici  tout,  ce  que 
nous  avons  dit  aux  §§  a.5 1  ^  ^60 ,  261 . 

Les  Français  l'appellent  de  quatre  syTiabes,  car  ils  en 
prennent  la  mesure  $ur  lé  .masculin ,  oH  trohco,  II  ne  sera 
pas  nécessaire  de  répétée  davantage  ce^e  observation. 

Exemple  des  vers  quîharU  tronchi  etpiani^  de  Marott 

Aiejdêmoisëlles  f  Si  f  avais. mieux  f 

^onnes  et  belles  p^       ^  Devant  v}^s  yeUx. 

Je  vous  envoie  "  Il  serait  mh,  '    ' 

M^n  fin  d^jfHe^  f  -        "    >        \ 


I>«tlf><l     «.>»%     «t 
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O  ioî  des  vers  Fîens  dans  ces  vegfA\i\^\  ^^ 

ZeptOs  MU,  ^,    .»,  1^%?^  OT^»  i*yfe,  etc. 

D'antres  vers  de  Quiaault^'  4«M9%ii'ftagéclje  de  Penée: 

La  terre  est  belUy         '  '   '  ^eniire\t  fidële  j 
Xa  fleur  nouvelle  .  pQur  vn  amant 

S^t  aQx  zéphyrs.  \  Taât  est  /JuumSnt, 

Pour  Un  amant  * 

I 

D'autres,  de  Molière  : 

La  beauté  passe  ,        -  >   .   •:  jt/jlgé  ^âe^glacë 
Le  tenu  Pefface,       '^*'*     ^  Meni'à  A  place. 

D'autres,  de  Marmontel,  isj\^JS,^^f:e^ef:/4zor.  Cestun  duo: 

S.  Le  ternes  est  beau»  *^  *  '^»"^Ar '<2ttAi  j'ai  bien  bu^ 

Am  J'en  suis  bien  aîse.   -  -    '^  •^"  Jfè^^ifèus  déplaise, 

S.  ^!i,  A.  je  dors}  '"'  '  ■  '   -^        Je  Hfetkx  dormir» 

S,  Jl  faut  partir.       •-*»"•••  — j     .    -  '    *'-•* 

Du  môme  auteur  : 

.     *  câbneenéâfiUiir''  *♦'   '  '   ''6à'-tàut^'i^ife  "  '   '*-^         '^  '* 


L«    '*• 


#»    '  «^ 


I        »  •  »  I      * 


Voici  efiGure, uaev^^Wouii^tiHt ^  .*te.xfl».<ï«(€»ï^:q^lT 

labes,  dans  lQ:|f9!kliJltJAéQr.:u.  :.>..  w..;-.::^':t  t:o  ::z':    .:  -r^ai 

1.  Ouf  ^  pour  jamais ,  5.  Qu^elle  Jouisse 

Cfutssùtès  P9mig&'  ^^^'' '  I>c  mêi  vepifs  /  «^  ' 

/>«  2a  «oito^  ,  .      ;      V  A^ei  àUrait^     '/ ' 

Que  j'adorai».   •    •  '  '  *  Qufelle'  ap'^aàdlsse. 

>.  ^  ^infideUe    •  •  '  *-  '^  6.  JB'iTiJtf  4^&j«îifra;  ^  *'"' 

Cachons  nq^ pleurs ,    .  ,.,,.        ^;aW^4cj^4çe*  «    .^^        - 

Trompons  comme  elle.         •   'ï     "  *  fff  jul- /«Étti^  IrrfÉWil;'   '      '.'iii 
$.  JQfi  sa  ^eautà^^*      .   f.    :\;;.;   •   ,  JUavfour  fi^U^   . 

Qui  vient  tPéclôre  .,  j,.' Fuite  cruelle!.' 

'  •  \Son  coè&r  anàùrè  *  *  '  ^        ^A^yu  l'espoir 

.     Et^ ircp^ flatteur  .:       .  J   ;;  •♦  -    ,  *»»#  |ièla^lH 
4.,  Vaineet  coqufifte.^  !.  ^,,.  .; .  .^..-jR'4trf,rtf  </*;/*.    .,;,  ...i  [;  ^  , 

£Ïle  rejette  ...  8.  Z)fl/«  cft  instant, 

iBfe^^jlmp^e/'tciiiii''"  '     *   -    "^^    -Libre  et  content,''  '  '  ;     " 
.  Fauxm'et  Ikgéfhii      '      -      -i   '•       Tà^M^p^è^'df^^t  "- 

'    A  d*autres  yvux.  Lt  je  dirai^- 


•        v  -'      I 


*    t 


S76  -     ^rniifciPES 

Vers  quinarii  ^  de  Gentil-Betiiard',  tfftgW 
ei  JPqUux  f  ' 

...      \  .       '-^^itfdei  dieux 

.  Xi  asile  mimable  t  .     .     ' 
.  Xoves  <£0i  d'eux       ... 
JLa  paix  aurable» 

Plus  de  plaisirs 

«...  .   »• 

'    "■  Que  de  désirs* 

»  Des  ehainee 
■n  Sans  peines  :  01  . 
fTl  ^/e  beaux  joun 
Comptés  toujoun 
Par  tes  amour^. 


\     *^  ■*    * 


.;.'*;.>     V'  -«^  ,yf  Pùn  soupirhy 


^C*estMane  martyre,  ^'       *  -    •- 

■   y.JEsinQfi  eharmér    .,.<«.>•<<• 
•  léùfi  plaît  de  même  t.  y 

On  dit  qu^on  aime?      v-.«  \     .     y 

On  est  aimé. 

$  270.  Qu'on  xemai^qpe  ici  la  Te8s^m])baca4rè«-frap* 
pante  entre  lea  wengùinaru  italiens  ^le»  français.  Je 
jirends  pour  exatùjAe  Và^^i  Màif^moHià  di  Figaro,  si 
bien  traduit  en  français  sur  le  ittème  rhytllixiè  :      - 

.     •    ..'■»•'•  '     t  ^ 

Vôi  chS  sSpete   .  ;  •  ^  iitôn  OB^  seOplr^ 

Che  côfa  è  amôs-^  «  Xtà  nuit  y  le  jetlrf 

Dpnne  yp  dêtc.  .  v .  ,    ,  Qui  peut  me  dire 

S^  r  5  Bel>5r>.etCM  .  ^ (fist  âmoUri  etc. 

La  règle  des  acceps  est  mieux  observée  dans  ces  yers 
français  que  dans  les  -  italiens. 

S  271.  Qtt'on  remarque  aussi  dans  tous  leë  exemples 
des  vers  quinarii  françàiis  que  l'accent  du  premier  pied 
de  ces  monomètres  n'est  pas  toujours  exactement  observe: 
et  il  parait  qu^ils  font  un  contre-tems  dans  la  battuta.  Les  vers 
italiens  sont  dans  le  même  cas,  comme  je  l'ai  fait  observer 
AU  ^  a 58.  Ce  défaut  n'est  pas  trop  sensible  :  lea  vers  seront 
touj<;^urs  harmonieux.  La  même  remarqué  peut  avoir  lieu 
dana  les  vers^  de  toute  autre  espèce. 


)i 
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COKTINUATiaN  I>U  MÊME  ARTICLE. 

•       ^mmmtmmm  i  >■■!»■    ' 

DU  VERS  ITALIEN  ,  APPELÉ  éENARIO. 

5  37^.  Le  yera  sejiario  ou  de  six  fl^llabes  ,  outre  faç^ 
cent  commun  qui  e^t  jsur  lacinq[uième  ^  demande  l'accent 
tnr  la  seconde. 

S'il  est  tronco ,  il  est  de  cinq  syllabes  ;  s'il,  est  piano ^ 
de  six  ;  et  s'il  est  sdrucciolo  ^  il  sera  de  sept. 

§  a^S.  Exemple  :  ' 

Tronoo.  ......  Usiite  pietà. 

S 

Sdrucciolo*  .  •  .  ^  Dà  qui  ta  quel  calice. 

S  374*  Lorèto  MaiteiaL  voulu  faire  des  vers  senarîi  aye« 
Tacceiii  sur  la  troisième  ;  comme  :  ^ 

■  r 

I 

£^  ngito  che  l&gnîsi 
Ch'  ogni  c6r  languiica 
Se  wh  non  à.     '       '     ' 

Mais  le  savant  Andrucci  soutient  que  de  semblables  vers 
'liront  pas  mêmeTomblre  de  TharmoAie  po^dqué:  '  " 

Cependant  un  vers  senario  qui  a Taceent  sur  la  première^ 
la  troisième ,  et  la  cinquième ,  est,  à  mon  «vis ,  un  vers 
harmonieux  composé  do  trois  pieds  trochées.  Ces  sortes  de 
vers  sont  rares.  Je  pourrais  en  donner  qmelquea  exemples , 
pris  des  poésies  de  Chiab'rera,  ode  94 1  part.  a. 


•  »»       «      •! 


Dôiqi  .miêi  tospîri 

Dokâ  miei  marciri,  etc.   '    -    , 

et  de  celles  ieDiodati^  d^ns  la.  traduction  qu'il  a&ite  des 
psaumes  :  • 

Qoal  §ioconda  rigna 

Che  'n  TÎticci  e  frond* 
t  s         s  ' 

Uaqaa  nén  traligna^  etc. 

Conc  nliyt  tchMCti^  eiCi 


•  r  $ 
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raiNciPCS 


*     a 


.•         ri. 


■      t* 


i*l«OT-«*A> 


•         S    >     4       « 


•-•■ 


I     w 


ANAL  YSE^if-VEil  »-*«iV^fl/0. 


•  •  •  ». 


^  !i^5.  Selon  Ic;^  principes  établis,  ce  vers  n^est  qu'un 
inônoipétre  \  mesuré  de  deux  pieds,  composés  en  rhyibme 
anapeste  (  w-),  mesure^  qui  offre  limage' de  la  W^/âr 
musicale  à  trois  tepas^  dont  les  deux  premiers  se*  font  en 
levant ,  et  le  dernier  en  frappant. 

Exemples  en  vers  suivis  : 


Tomate  sërëni 

fiëgli  àstrf  d'  ^5re  :  ' 

Lï  spêmë  balëni'  ■  '   • 
Nël  vôstro*  dolôre  f 
Se  mëstï  ^ïVSt« ,   '     '-' 

Oh  dîo  !  lo  aapête , 

Voi  tôIT  al  mïo  cuôfe, 
Voi  date  e  toglîëte 
JLafôizS  eFârdir.     MiUHU 


»  •  •  •  t 


Ingnta ,  m' iogaopi 

Corderai  tperanza: 
.  .  (îiofapijoHSCMiC^Dza 
.mi  torni  a  tradir. 
\jk  fiauniià  ti(ytcSla 

X'aggiri, 

oospin  f 

Geroaado  la  rai  : 

Lontana  da  qaella 

Ti  senti  morir.  Du  même» 


'  i 


I         I  f  I  •■«•<■ .      r 


>        -Il 


Exempte  ij^sve^ft  *eMrpij,  spi:  Vod^Q '45    d'Anacréon, 


.  '     r  /      t  •  •       •  t  t 


riecli  antvi  di  Leniu»     • 
Facea  ai  sua  mano 


•CHir'ii^lillÉâpJIttU 

Lepu^.|if,mim^.,; 
Ciprigna  nef  melè, 
Cupido  le  aspene  ^.  ^ 
D'  amaro  licor. 

Cofi  I*  aaxa'peKMilè' 
Dal  campo  fra  loro 
Rivoli»e  le  pian  te 
Il  Name  guerrier. 

£  visto  lo  strale  , 
Diceva  insuJtando , 
Per  forci  del  maje. 
Quel  dardo  è  ieggar. 


(  '  '» 


B! 


<    i 


Cùpido  risposej 

Or  questô-aéli'fléiîti' 
-  •      Sa'i^rA^  èper^.tc« 
. .  Pi  Mait|  al  iqhu  . 

Che  il  dardo  ricîeTe  ,  ' 

La  lUva  .4'  amore 

Rîdfeva  fra  se. 
'  Fnta^eb"  e»  «ospirt  -: 

Poi  dice  a  Gnpido  : 

Il  dardo  ritira 

'  €h«  diBii^ho  mi  âk. 
Ka,  no  :'tcqo  resti , 

Soggiunse  quel  Name: 
.  &t  M  io) 'f  olestt , 

Non  mcrti  pietà. 


'j 
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*  §  376.  SoaVcnt  ite  ne  sont  qa'uii  tcomposé  de  fleax  petits 
Ter$  de  troin  syllabes  v  eomtne  oïl  peut -le  voir  dan^  le** 
T^rs  cités*:  ilsreçorvem  beaucoti]^  ^'àgrétnent  'deoesfie<-' 
tites césures  cônliniiljès^  de  lirt)i»^éiiiiirotsiyUabeB.  M«is^- 
souvèat  ëneéré^^tiét^^ltti:^  (iq«i  &la^ibiifQedwâettf<; 
drait  ennuj-euse)  est  interrompue  ,  cottunêdansIcB.  Toâs; 
auÎTans  :  •> 

S'  îo  TO  colla  sorte          .     .^  ,.  .  .  .      ,.  '    . . 

Gan  giando — sembianza  ; 
Vîrtù^r'incôstariïa     ' ''  "^ 

§  277.  Pour  prévenir  une  objection  qu'oit  est  tout 
prêt  &  me  faire ,  j'observe  dans  le  vêris;  sènarid  une  cer-  ' 
taine  singularité  qui  semble  s'opposer  à  la  vérité  de  mbn 
système.  Taî  dit  ai;  §  an  5  que  ce  verif  appartient  au  genre 
anapeste  :  et  cependant  on  j  observé  constàmmèiit  qùe'scm 
premier  pied  n*cst  qu'un  iambe.  Voilà'|  dira-t-on  ,  ùtie 
contradiction  manifeste  dans  ce  monométre  don^ta  t'atiuïa 
du  premier  pied  serait  à  deux  tems*,  et  celle  du  second 
pied  à  trois  tems  :  ce  qiii  ne  peut  pas  se  côncitieï'aiec  l'a 
nature  de  Thannonie  et  de  la  musique.  Mon  systètne 
serait  donc  faux ,  s*il  ne  pouvait  expliquer  tfette  anomalie 
qui  véritablement  saute  aux  yeut.' 

Je  Tais  faire  voir  que  mon  systèrine  ^  qtii  es^  fondé  sur 
des  principes  purement  naturels ,  et  qui  ne  marob#  qu'à 
laide  de  ces  mêmes  priidcipet ,  ne  petit  ^s  êire  IIeiqx.  Je 
n'ai  rien  avancé  jusqu'à  présent  qui  ne  soit  pârfiri rement 
démontré,  et  analogue  au  sentiment  d'une  oreille  bien 
organisée  :  la  difficulté  actuelle  nae  sert-qhi'à  eoRfirmer  «VM 

plus  de  force  la  vérité  de  tout  ce  que  j'ai  dit:  Je  ^àiis  le 

,,',''        •»  •»  •  ^.     •  • 

prouver.  . 

§  178.  J'ai  fait  observer  que  lotis  lés  petits  Vers  d^ep'ttis 
celui  de  deux  jusqus^u  mQnomètre  dé  lix  sjllab^^.  k^fr 


/      i  t  '  % 
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posés  dans  le  pr^se^t  article  , .  nQ  sQUt.  paa  ^des  Ters  (1)  , 
mais  plutôtideso^mmençemenadWrhytjbm^  qui^  deter- 
xuiae  sealemeiU  aH  troisième  pied  4e  «kaçun  d'çux.  En 
conséquence  le  monomètre  .sen<ino.  ne  sera  un  vers  qu  au- 
près lui  aToir  donné,  un  troisième  pied*  Ajoulez  un  aUtre 
pied  au  vers  suivant  :. 

Destrier  ch'  SP  iabêrgo. 

et  dites ,  en  ajoutant  vicino  , 

Destiiêr  ch'  ail'  2{l|>ërgo  "é  Vïcfio; 

VOUS  y  trouverez  un  vers  de  trois  pieds  anapestes.  Le  pre- 
n^ier  pied  est  un  jambe,  il  est  vrai  :.  mais  cet  iambe  y 
est  admis  comme  un  pied,  de  supplément  qui ,  peu  observé 
et  peu  sensible  s;ar  le  commencement,  ne  dérange  pas 
l'harmonie  dçs  vers ,  comme  nous  avons  dit  aux  SS  ^^  ^  9 
â4i  >  258  «  et  comme  nous  le  ferons  mieux  observer  dans 
1^. suite  sur  chaque  espèce  de  vers,  bailleurs  ^  la  mesure 
4u  pied  iambe  n'est  pas  contraire  à  celle  de  1  anapeste  : 
l'une  .  e^  l'autre  frappent  à  la  fin .  de  chaque  pied ,  et 
l'ordre  de  la  bcutula  n'est  pas  interrompu. 

Youlez*^vous  rendre  parfaite  et  uniforme  la  mesure  de 
ces  trois  pied$?  ajoutez  une  syllabe  brève  au  comi|iea- 
cément  du  pied  iambe  \  cette  syllabe  soit  quel  : 

Quel  destrier  ch'  ail'  albergo  è  viciiiô  :  ^  ' 


(i)  Encore  une  fois  ^  lorsque  dans  un  discours  familier  je  prononce  le 
morceau  de  prose  suivant  :  a  Zo  ve  Va  detio  s  che  fate  qui  ?  tomate 
IranquilU  in  casa  vostra ,  »  y  a  - 1  <il  quelqu'un  qui  puisse  distinguer  la 
rnoîndre  harmonie  poétique  dans  chacune  de  ces  petites  phrases  ?  non> 
sans  <doate.  Cependant  des  mots  io  ve  t  à  dâtto ,  ibnc  un  petit  assemblage 
ils  cinq  syllabes  q^^on  ;appeUe.  vfr;  q^nario;  che  fate  qui  »  est  un  autre 
quinario  tronco;  tomaïe  tranquilli  est  un  senario  bien  accentué;  in  casa 
vostra  est  un  autre  quinario.On  voir  donc  que  ces  assemblages  de  syllabes  ne 
son^pas,  de.  véritables  vçi-8>  Ik  n/e  devraient  .même  pas  l'être  ;  car  Ciccron 
an  parlant  de  certains  passages  d'Artstote  >  dit  :  if  igitur  (  dristote  )  vcf^ 
lum  in  oratioM  ^etàt  esst  i  numerum  jubtu  '  ' 


DE   LA   VERSIFICATION*  a8x 

Gt  Toilà  un  des  beaux  vers  de  trois  pieds  anapestes  dont 
labbé  Métastase  fit  usage  dans  un  de  ses: airs  : 

Quel  dettri2#-.ek'  UT  »bêr  *go  c  xkmo. 

§  379.  Voici  cependant  la  -sin^larité  de  oe  petit  vers 
senario  .*  c'est ^'il  ne  peut  pas  donner  deux  pieds  parfaî-. 
tement  uniformes  ,  de  quelque  manière  qu'on  yeuille* 
letburixer.  S'il  ëtait  un  monomètre  iambe  ,  comme  sàrô. 
côstânie  ,  il  -deriendrait  un  yers  quinario  :  s'il  était  uii. 
monomètre  de  deux  pieds  anapestes  ,  sa  mesure  naturelle 
serait  augmentée',  comme  ^ué/  destrier  ch'  alf  albergo. 
Donc  il  ne  peut  pas  être  un  mètre  régulier  (§  194};  doue 
il  ne  peut  pas  être  un  vers. 

Qu'on  y  ajoute  cependant  un  troisième  pied  anapeste  ^ 
comme  je  l'ai  fait  voir  dans  rexêmple 

a 

Dëtlrier'och'  SU-'  Sflbërgo  è  Ticmo, 

et  il  donnera  un  véritable  Vers  k  rithme  anapeste,  dont  lo 
premier  picd^qui  est  en  effet  le  moins  observé,  estsup-* 
pléé^'ptfr  un  iambe  (1).  Le  vers  senan'o  c4t  dotic  un  com- 
mencement de  rhythme,  anapeste,  comme  ^e  l'ai  proposé  au 
§  î^S.  Nous'  parlerons  enccye  de  ce  vers  ci-après  à  l'ar- 
ticle quatrième. 


(1)  Dans  CCS  sortes  de  Tcrs  anapestes ,  bu  à  trois  tems  ,  il  est  facile 
de  supprimer  an  commencement  une  syllabe  ou  un  tems  btef>  sans  que 
cela  démiige  l'ordre  de  la  battuta  ;  car ,  que  d'un  pied  à  trois  tems  on 
en  ôtc  un  >  il  restera  toujours  un  pied  ;  ce.  qui  ne  ■  ponrcait  pas  arriver 
dans  le  pîed  iani()e)  on  dans  le  trochée.  Nous  en  avons  l'f^xcmple  dans  la 
manière  de  mesurer  chez  les  Grecs  et  les  Latins  j  où ,  comme  Tobfterve 
le  P.  Sacchi  (Dissert.  3  ,  f  48  ,  pages  167 ,  168 ,  i<^  )  ,  on  employait 
souvent  une  syllabe  longue  à  la  pface  de  deux  brèves ,  ^ans  qu'on 
troublât  poiùr  cela  leurs  arxis  et  thesis ,  qui  sont  la  pirtie  câbeutielle 
des  vers. 
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COMPARAISON 

DU  VERS  SENjtEJO  AVEC  CELUPUBS  FRANÇAIS. 

§  a8o.  Dans  la  versification  française  ce  vers  senario  est 
appelé  de  cinq  syllabes  ;  car  (comme  ndn»  Tavons. observé 
très-sonvent)  les  Français  le  mesurent  sur  le  vers  mascu-* 
lin,  sans  considérer  la  syllabe  surabondante.  C'est  une 
différence  purement  de  nom  9  le  fond  resle'le  'même. 

Exemple  du  yers  senaria  français. , 

Tronco l^mjoûrï  ce  Zepkir,      -     . 

Piano  .•*•••    L*àmdur  à  des  charmes.  . 
Sdrucciolo.  • ' 

Je  ne  trouve  aucun  exemple  de  sdrucciolo  dans  ce  vers , 
ni  même  dans  les  vers  d'une  plus  grande  étendue. 

§  a8i .  Outre  l'accent  commun  qui  est  sur  lâ  cinquième 
syllabe,  il  demande  (comme  en  italien  §  2*^2}  l'accent 
aiir  la  seconde ,  sans  quoi  il  ne  peut  oiTrir  à  To^^eille  la 
moindre  idée  d'harmonie.  \./         ,    , 

•  §'a82.  De  même  que  nous  l'avons  observé  ^^ns  le 
0eiuirio  italien ,  le  français  aussi  n'est  qu'un  composé  de 
deux  pieds ,  dont  le  premier  est  un  iambe ,  le  dernier  un 
anapeste.  Ils  s'accordent  parfaitement  entre  eux  ,  et  leur 
ressemblance  est  frappante. 

En  voici  Tezemple  en  vers  suivis  : 

Jlîais  dût  sa  66lBre  jXrûy  f  ai  promis • 

{^fUjCis  m'âccablër.  O  mon  bien  suprême  f 

TmmBrfiU  m6n  ctîme  y  Moitié  de  mei-mâme* 

JïS  SUIS  la  vTcdme  Je  tremble  y 

Qtti  ddil  s'ïmm^lêr,  J*espère 

jyûn  TuSud  plein  de  charmes  Qu'un  juge , 

//  vient  i^ affranchir  ;  Qu'un  père  , 

Il  peut  à  iî6s  larmes  Qu'un  juge  terrible  , 

Se  laisser  fléchir.  Qu'un  père  sensible 

Sa  fof.T  menaçâ/ite  N'ait  pour  moi  la  rigueur 


VirâfSois  soumis^  J}e  m* arracher  ton  cœur» 

Ma  voix,  gémissante 


«e  sont  des-  vers  d'im  duo  de  Marmontel',  dans  soa 

Autre  exemple  de  QàiniiiiU  AiUAle  prologue  de  la  tra- 
gédie de  Cadmua  / 


Seureûx  qm  peut  pl3ir&'f  J^vàin  thiver  passe  f 
ffeureûx  les  àmSns  !  fSnvain  dans  les  champs 
Leurs  jours  s!6nt  ehàrmSns  t"^  Tout  ckatme  nos  sens» 
Ij  amour  sait  leur  faire  Une  dmé  de  glace 
Mille  doups  ifiqmen$,^ ,  .  ^.a  point  ée  priniems*           I 
'i2.uc  sert  la  jeunesse   ,  //  faut  se  défaire 
''ui^ux  ciSurs  sans  tendHfsséf  Zyurî  eœur  trop  sévère. 
:^m  n*â  pnnt  d'antëur  .  .    .  -  Qui  n'd-  'p4fùtt  d^amour 
JVfl  pas  un  beaujoUr.    .  ,  ....  JUrS.pas  un,  beau  jour, 

r!  ^'*283.  Les. gvommâiitffe&s  francs '^iVoccnpent  de  la 
Tersificationne  s'emLarrassent  pas  de  toutes  ces  espèces  de 
petits  vers  y  ils  nea  parlât  {mis.  dans  leurs  traites.  Ils  ont 

,,:iFai#pa  de-ne  pas  leiseoiiaidérer  comme  des  véritables  vers-; 
mais  ilax>nt  t<^t  de^  ne.  pas  rouloir  les  analyser  avec  exac- 
titude ',  car  ih.  sont,  lea.  élémecis  dont  .dépend  le  bon  ou  le 
ipaufais  su^o^^es*  vérl(ablias  ters»  La  poésie  est  destinée 
à  la  musique  :  et  de  sont  principaleuaonl  ces  petits  vers 
qui  en  sont  le  sujet  (voj.  §  a58)^  Qxy  à  moins  de  connaître 
leiir  nature  ,  on  ne  pourra  panais  l0S  associer  au  cbant. 
Les  meilleurs  poètes  dramatiques  ont  Voulu  se  passer  de 
cet  examen  rifi;oureux  ^  et  ils  ont  donné  dans  d'énorme 
bévues.  Pour  justiAer  leur  négligence  ^  ils  ont  inventé  le 

'faible  préteite  de  ï'imperfection  de  la  langue. 

§  3^4;  Pour  faire  voir  l^ur  tort,  exaxninons  quelques 
vers  senàrii  de  J.-J.  Rousseau  : 


V.^'    .« 


Que  tout  reten^se  , 
Queïoùl  applaudisse 
A  nos  chants  divers. 


lycs  deux  preiqicr&  'V'^ts  sont  en  règle  :  le  troisièma  est 
faux  :  il  n'aet  qu*uie  ^prose.  L!oreiIle  qui  réclame,  absolu- 


/ 
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ment  raccent  tw  la  seconde  (  S  272  )  qrllabe  ,  oblige  ÎB 

dëclamateur  à  appuyer  et  reposer  sur  le  mot  nos.^  ce  qm 

est  contraire  an  sens  ;  grM9LQUiUolJ.w 

Il  dit  ailleurs  : 

L'amour  ^us  appèUe^^,,  .. 
JÉcoUitz  sa  voix  ; 
,  Que  tpût  sMt  fCdëUe 
A  ^s  douces  UAx. 


Le  premier  vers  est  eract  :  le  second  est  fanx  ;  car  pour 
poser  l'accent  tonique  sur  la  secon4e  syllabe ,  il  (sut  ren- 
Terser  la  prosodie.  Le  troisième  «st  harmonieux  :  mais 
le  quatrième  nous  oblige  à  placer  Faiccent  et  à  reposer  sur 
le  pronom  possessif  &e9  ^  ce  qui  est.  .contraire  à  l'accent 
.logique.      ,  .    . 

Ces  petits  vers  âant  destini^s  a  \^  musique ,  le  maître 
compositeur  qui  ne  peut  pas  en  altérer  la  mesure ,  donnera 
aux  paroles  uu  contre^séns ,  pour  se  venger  du  pbëté  qui 
dans  ces  vers  lui. a  donné  des  contre-4ems  (Voy.  "§ 'ao6}. 

§  si85.  Examii^ons  quelques  vers  de-  Mbliète  daiib  soh 
Malade  imagiitcur$  :  u.    i 


.V.     ..   .V^  .      w 


JÊimabte  jeunesse, 
Prefiiez  du  printems  '.      ,  '     " 

De  vos  beaux  ans  y 
Donnez-vous  à  la  tendresse. 

Il  est  impossible  que  le  musicien  puisse  donner  de  la 
bonne  musique  sur  ces  vers  ,  dont  l'un  est  contradictoise 
avec  l'autre.  Le  premier  vers  est  un  senario  qui  oavre  la 
cnri icre  au  rbytbme  anapeste ,  hattuta  à  trois  tems. 

Le  second  vers  est  un  settenario  sans  Faccent  sur  la 
quatrième  syllabe. 

Le  troisième  est  un  quCnario,  monomètre  iambe,  dont 
la  bat  tut  a  est  à  deux  tems. 

Le  quatrième  est  un  vers' de  huit  syllabes ,  sans  règle 
d'acciens.  Il  est  composé  de  quatre  pieds  *»  leur  battuta  est 
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àdeiix  tems,  dont  leimmier  se  termine  en  frq>pant,  pen- 
dant que  les  trois  dertiiers  piedb  semblent  commencer  en^ 
leyant.  Qadlè'Cê^Cradiction  dé  tems  et  de  mesure  ! 

5  a86.  Passons*  à  ^[aelqtlès  Vers  de  Qninault  /pris  de 
•oii  drame  Le'  triomphe  de  V Amour  .- 


\r     Vr   ■  - 


tPoujoûn  ce  zéphyr  »  Prend  la  plus  nauveUe  t 

Plus  gai  que  fitbUe  i  '        '  Et  de  belle  en  belle 

Des  fieUn  a  ehJStiâr    ,  VoU^  son  desir^ 

Quelle  oreille  ne  serait  pas .  sensible  à  l'harmonie  des 
trois  premiers  vers ,  faits  selon  les  règles  de  Tart  7  Mais 
quelle  breille  pourrait  troitrer  l^ombre'mème  de  rharmo- 
nie  dans  les  trois  derniers,' doûtruhrégdWite  est  frappante! 
Cependant,'  puisque  la  langue  a  bien  pu  se  prêter  à  lliar'*- 
ttM>nie  des  irois  premiers/  est-ce  la  faute  dé  là  longue, 
ou  plutôt  du  poëte ,  si  les  trois  autres  li'ont  bas  le  mômê 
mérite? 

"    $  287.  Les  petits  veris  ^e  Marmontçl  emplejait  dans 
les  airs  de  ses  drames  lyriques  sont  sans  contredit  les  plus 
exacts ,  et  les  plus  doux ,  les  plus  propres  pour  le.  chant. 
Quoique  ce  poète  tie  coitnût  pas  la  ninsique  ,  il  en  sai» 
sissait  naturellement  TespHt.  Et'  c'ost  le  seul ,  à  mou  avis , 
qui  s'approche  des  TéritaVle^  principes  qui  établissent  uu 
accord  entre  la  langue  et  lliàrmoriie  musicale.  Ses  vers 
que  j'ai  cités  au  §  282  ,  sont  tout-à-fài  t  charmans.        ,    , 
Mais  Marmontel 'même  n'est  pas  exempt  de  certains 
défauts ,  dont  son  génie  pouvait  s^ns  doute  le  garantir. 
Dans  les  vers  cités  au  même  §  ,    les.  monomètres  se  iaîs^ 
ter  fléchir  y»  6  mon  lien  suprême ,  ne  sont  pas  exacts ,   car 
ils  manquent  d'accent  tonique  9ur  la  seconde  syllabe.  La 
musique  qui  ne  peut  pas  changer  ,  est  obligée  dj^lqppjiéer 
par  elle-même  AU  dépens  de  .la  prosodie  et  du  sens  gram- 
matical. 


•      ^       »       -r 


Remarquez  en^ii  qye fUms IfB. .nsâfftds jvmi  ^ detizpièdè 
que  j  ai  cités  j(u  ^,  282^  les  deux  deAii^r»  som  detroia^ 
C'est  une  £eiute.  Ce.€liaogeBqiei|ijt  injtCl^9udM|>et'fiiit  kansaiu^ 
cun  motif,  doit  tspubleç  .1^  mfjrçliç  4^  Ifimusi^uç. 

Je  pourrais  citer  uu  grand  nombre  de  fautes  seiigiiitaMe» 
dans  les  airs  et  les  duo  de  cet  auteur; 


t. 


COMPARAISOW  DES  VERS  EXPOSÉS 

AVEC  CEUX  DE  LA  LÀrtGÙE  LATINE. 


t 


§  2BÔ.  Les  petits  vers  ifalieus  et  iirançais,.  ci :.to)is  .ceux 
dont  nous  parlerons  ci-après ,  ont  été  modelas  survies  ven 
grecs  'et  latins.  Parfaitement  semblables  entre  eux ,  Hb 
le  sont  ^ussi  k  ceu^  des  anciens  :  leur  coup^^  le  nondMre 
des  syllabes  ,  .Farrangemeut  des  accenay  soniiea  mèm^as 
Toreilte  y  sent  partout  la  même  harmonie. 
f  Le  p.  ^Jfô  fait  voir  qu'jl  a  ^té  facile  9m\  Jaaiga^s  vul- 
gaires d  adopter  les  vers  des  Latins..  Dès  .qu'x>n  ignora 
toùtrà-f^itla  prononciationi  latine,  on  commença.à  pronon- 
cer le  latin  sans  quantité  prosodique  (1).  Alors  on.  ne  put 
goûter  d'autre  hanuonie  dès  vers  latins  que  celle  qui  dé- 
pendait des  accens  toniques  ou  aiçus  ^  et.  qi;i  y  étaient 
distribués  dans  line  proportion  musicale.  L!oreilIe  vive^ 
ment  frappée  par  ces  açceus  a  pu  en  contiitcter  Tnabir 
tude  et  transporter  Tharmoiiie  des  .vers  latina  dans  les 
langues  vulgaires ,  qui  commençaient  à  sç  former.de  la  cor- 
ruplion  dé  la  lan^e  latine.  Ainsi  CasteWetro.  démontre 
que  les  vers  endécasylkbes  italiens  dérivent  du.phaieuque, 
du  sapKique^  du  coriambe  asclépiade  des  Latins. 


(i)  On  ne  distinguait  plus  les  longues  des  brères.  Ainsi  Jkfunitori  dir: 
Frustra  vitentà  dûhe  HAnc  quttio  àar  vote  nula  sivè  res  mata  divenark 
temporis  ralionem  haheant  à  mala  y  id  est  poma  y  aut  gêna  ,  quum  utritu* 
que  vocis  sonus  idem  mihi  sit  s  alius  autetn  secundàm  prosêdim  fegew 
hahetur» 
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^  289  .f  Par  le  témpignage  de  Pétrarque,  cite  à  la  page:i3 , 

I*réc.  histor*  s  on  peut  méa(ie  soutenir  que  notre  genre  de 

-i^eraificaiion  étuit  emplqjé  anciennement  chez  le  vulgaire 

des  Romains  qni,soit  par  ignorance,  soit  par  négligence,  imi- 

Jtai t  et  composait  dea  vers  latÎASj  ssins  faire  usage  de  ce  ralHne- 

,nient  dliamauojaie  qui. dépendait  delà  quantité  prosodique. 

En  ejSet  ,  le  célèbre  Lud,  jint*  Muraton^  (  Antiq* 
hièior. ,  tonik  3  ,  Dissert.  4o  )  ,  distingue  deux  genres  de 
'poëéie  <îkez  les  anciens  Grées  et  Komains.  liague^  dit*il , 
<^tKplex  poeseo»  genus  ùlim  exsurrexit,  alterum  antiqufus , 
jed  ignobile  ac  plekeùmp  ;  aiierum  nobile,ei.à  doctis  viris 
excultum  :  illud  rfytkmicufn ,  iètud'Trtetricum  appeîkuwn 
est»  (yoy.  ^  i53.  )  M^etrum^  inquam  ,  hoc  est  rigidœpro^ 

4odiœ  leges ,  quas  perfecta  poësis  sequitur Jihjrthmicq 

poesis  non  proptereà  defeçit  apud  Grœcos ,  atque  Jjatinos  .* 
quujn  enùn  vulgus  tndoctum\f  et  rustica  gens  poetam  in-- 
terdum  agere  vellet ,  neque  legibua  metricis  addiscendis  par 
esset  ^  quales  pqterat  versus  efformare  perrexit  ^  hoc  est 
rhythmo  contenta^  Tnetrurn  contempsit.  Cet  auteur  dé- 
montre que  l|i  yersifiçation  des  tangues  vulgaires  est  la 
même  que  la  rhjthmique  des  Latins  -,  et  qu'elle  n'est  dif-« 
fërente  de  la  métrique  que  par  la  seule  raison  qu'elle  ue 
tient  pas  compte  de  la  prosodie,  qui  rendait  les  vers  plus 
raffinés  et  plus  savans. 

,  La  poésie  rjhj^tltmiqtie  était  appelée  incondita ,  c'est- 
k-dire ,  rustica  et  incompta  ^  la  même  que  cet  incondita  de 
Virgile  ,  (Ecl.  -j  ,  et  lîb,  a,  Géorg.  ),  et  la  même  que 
ce  mot  rustica  de  Tibulle  ,  (lib*  a  ^.Eleg  2  ),  lorsqu'il 
dit: 

jigricoîa  assiduo  piimû/n  ïauatHS.xOKiUrQ 

Cantavit  csrto  rustica  verha  pedcp,  ,,  . 

.     •      •  »... 

et  la  même  enfin  dont  Horace  dit:  ('^oy*  ^  109). 

Xfon  quivis  videt^immoàulatà poemata  judex  : 
^£t  data  Romàdis  vènia  est  indigna  poctU,  \ 


Jl88  •'  ï»KlNClt»Ei  ' 

En  comparatkt  1^'^  ters  iîalfens  àVec  ceuic-des  Français , 
il  est  confbrme  au  plan  de  monbùTrage  de  rapporter  las 
uns  et  les  antres  à  la  versification  ides  Latitis ,  et  d'en  dé- 
conyrir  la  ressemblance  frappante. 

5  289  bis.  Je  ne  in'appesan^îraî  pas  beaucoup  iui^  àti  w^ 
ticle  de  compataiàon  des  motoomètres  italiens  et  firàUMia 
«yec  ceux  dés  ialins*'  Je  n'en^  trouve  aucun  exemple  entre 
les  dix-neuf  genres  diffërens  de  vers  dont;  Horace  s.'cst  servi 
pour  ses  Odes^^On  trouve  sou\^t  le  moikomAtre'  tatip 
qui  répond  à  noivQ.  quinario  ,  mélë  avec   de  grands'  tes» 

endécasjUabâs  ,  comme  dans  les  euivaiifl  : 

Jam  sajtiA  terris  nivis  éttque  Mrar 
Crandinis  misit  pater  :  et  ruhente 
'  jyextera  sacrai  jaculatÊts  areei  '    -   .        ' 

»  Terruit  urbem,  .    . 

et  dans  ceux-ci  appelés  sapn^ques 

Pindarum  quisquis  studet  ctmulari 
Juie  ^  ceraùs  ope'dUdfilma 

V  Nititur  permis  j  etc. 

^  290.  Dans  les  élégies  latines  de  FHolIandais  Jean  II  ^ 
j'en  trouve  une  qui  est  formée  toute  entière  de  ces  petits 
vers.  J^en  citerai  quelques-uns  pour  faire  sentir  le  même 
rhythme ,  la  même  marcbe ,  la  même  harmonie  qu'on  ob« 
serve  dans  les  quînarii  italiens  et  français  : 

Omnibus  ho  ris  Q"^^  ^^^  "*  '^"^ 

Nemo  betttu$  t  Tendit  .in  alu^mm 

Luhrica  sors  est^  Q}'^"^  *^^  "*  '^^ 

Nescia  eertm.  Tendit  md  iniiim ,  eiuu      t 

Sede  morari. 

L'image  des  vers  ^i/i/iam  des  langues  modernes  est  très* 
frappante  dans  ces  monomètres. 

Je  trouve  l'exemple  du  vers  senarîo  exposa  au  §  2^4 
dans  le  vers  latin  trochée  appelé  en  italien  itifdlîcQ  : 

Baccke  junge  tigres , 
Pûngè^-piàèifù  carmina* 

L'hjnaine  de  l'église 

'  jét^  Maris  steUfl> 


1  •  « 


Dei  mater  aima  ,  eic.     / 


appartient  à  ce  rhytluie  trochée  de  trois  pîeds. 
"  ARTICLE 
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ARTICLE  IL 

DU  VERS  QtJÏ  EN  ITALIEN  S'APPELLE  SETTENAEIO. 

§  291*  Si  à  chacun  des  monomètres.^  dont^nous  ayons 
]^rlé,  on  ajoutait . encore  un,  ou  deux  ou  trois  aullroa, 
pieds,  ces  monomètres  deviendraient  des  vers,  légitimes  et 
réellement  tels  (§  284  et  suivans).  Selon  mon  système  , 
c'est  au  présetit  article  que  commencent  les  vers  propre^ 
ment  dits.  Ces  vers  peuvent  être  composés  d'un  nombre 
pair  ou  impair  de  syllabes  et  de  pieds  ,  ce  qui  est  inté- 
ressant à  observer,  eomime  nous  le  verrons  dans  F  Appen- 
dice de  l'art,  V^ 

§  aga.  Le  vers  italien  settenario  ou  de  sept  syllabes  y 
dont  on  fait  un  grand  usage  même  dans  les  matières 
graves  et  sublimes  ^  demande  1  accent  sur  la  quatrième 
syllabe,  6utre  Taccent  xommun  qui  tombe  constamment 
sur  la  sixième,  et  qu'on  ne  peut  pas  changer  (§  249)* 
Souvent  il  a  l'dcCfent  '  sur  la  quairîènàe  et  la  seconde  syl- 
labe ,  et  alors  ils  est  très-doux  etharmônieusk.  ' 

EX  E  1^  P  L  E. 

7 
Piano»,  .*.,»»..  In  un  gray^so  affanno» 

Sârucciolo . .  k .     Ô  liqaor  dôice  ^  e  am&Iûlek 

^  293.  Le  vers  settenario  est  le  plus  commode  de  toui, 
car  il  se  contente  seulement  de  l'accent  comthun  .*  et  il 
sera  toujours  un  beau  vers,  même  sans  les  accens  désigné» 
dans  le  §  précédent.  C'est  à  cause  de  cette  facilité  de  cons^ 
trncti(vn  que  ceux  qui  improvisent  se  servent  souvent  de 
cette  espèce  de  rhythme.    Ce  vers  est  très<-ancîen  dan$ 


sgo  PKINCiPÈS 

la  versification  italienne ,  comme  on  le  voit  par  les  vert 
anciens  de  Messer  Ruggeri ,  cités  par  le  Trissino  .• 

In  un  gravoso  afl^nrio  Amar  s^  alto  fiore. 

Ben  m'  à  giitato  amore  :  Ma  ch'  io  aon  sono  amato , 

£  non  mi  tengo  a  danno  Amor  fece  peccato. 

Plus  on  observe  la  règle  des  accens^  plas  il  est  doux 
et    coulant  ,    comme  dans  les  vers   suivans    de    TabbcF 

Afetastasia  : 


Vedrâî  ridoiio  in  cénere 
H  tùo  nascénte  impéro: 
Igttéta.  al  pâssaggérp 
Cârtâgine.sarà« 


Se  a  tè  del  mfo  pcrdono 
Mène  é  la  morte  acérba^ 
"Non  -mériti  dupérba 
Perddno  ne  pietà. 


Mais,  si  Von  néglige  ces  accens  le  vers' devient  très-grave, 
comme  dans  les  vers  suivans  de  Chiabrera  r 


.*, 


Stilla  prîmiera  uscita  . 
Dcir  «oHa  caverna' 
Auatro  appfp»  è  fremento  j 
Indi  vièn  s\  posscntc  ,  . 
Cbc  a  tua  vogîià  gover'na 


La  salsa  onda  infinita. 
Misera 'la  «na  vka 
Ghé.tra  mcziiô  U.TÎaggio 
Spande  T  nmide  rele. 


'  — ^  ... 

Exemple  dune  ode  anacréontigue  (en  vers  aettenarii^ 
faite   par  le  sicilien  Meli» 


L  A  G  O  R  G  E. 


^tra  uù  Pittuzzn  aïoobiii, 
Ortu  di  Rosi ,  e  Sciuri , 
Dui  mazzimeddi  Amuri 
Cu  li  soi  màaa  £^< 


CJ  -tprutza  poi  en  1*  ali 
Li  fîocchi  dî  la  nivi; 
•'Nlriccia  'li  TÎni,  c  scrivi 
I^u  Paradis  u  c  ccà  (i). 


'Ntrik  ssb.  Jbi  cotesto.  'Ntrîccia.  Intrûctiam  .      .  y 

Pittazzn.  Diminutif  dn  mot  petto.      E'  ccà  E'  quL 

Mazzuneddi.  MazzonettL 
Manu.  Mani  (  les  mains. } 


(i)  Les  Italiens  sont  d'accord  que  Fauteur  ^s^cst'  surpâœé  lai*inéiqe  dan*  la' 
coroposiiiea  de  ces  deux  beaux  coupleu, 
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Ma  QD*  impor(ana-i|uyuIa 
M'  ouenebra  lu  Celu; 
Appenai  'titra  lu  vêla 
Nà  •p>ragghcd<lft  c^  è. 

Annata  U'juia  spiogola, 
Chi  pari  na  laparda, 
Modestia  »i  la  guarda. 

Ch.''.  è  rigarasa ,  '  oimè  I 
Un'  AmnrinTi  affabili 

L'auunutU  a  jiri  a  mia; 

Ma  V  autra,  oh  ticannia  l 

Tiurhari-  poi  lu  Cb; 
Pietusu  a  li  mei  lafprimi^ 

Chiddfi'  lut  spmoi  ashreri  ; 

Ma  toma  poi  'nnarreri, 

£  scmpri  yeni,  e  va. 


ragi 


tii  ftguardi  si  aammuzzana. 

'Ntra  dda  spiraggbia  nica^ 

"Ed  idda  lî  nutHca,  ' 

^A  pasci  qnanm  pè  : 
Idda  la  menti  guida 

.  A  li  biddizzi  arcani  ; 

ni  :têni  vivi  ;  t  sam 
'  Ltu  sala  ajota  s6. 
Si  mai  sintifcti  affettu  y 

O  Zcfîra  amarosuy  * 

Lte  tehi  suflpittasu 

Allarga  un  pocu  chiilf 
£  si  lu  tô  nuu  baaia 

Alitn  .dilicaC(i> 

.Pi^biati  lu  mia  «ciatD» 

£  servitinni  tù. 


Ka  spirag^liedda  c'  è«  Un  pieeùlo    St  âammaizanit.  Si  attufano. 


i 


9piragiio-  vi  èl  »    ' 

Sip\n%tA^,  Spillotto* 

Wà.    Una. 

L'ammutta  ce.  Lo  spinge  verso 
tit  me, 

Autrn.  Altro 

Chîdduii   Quetto. 

Arreri.  Dv  bel  nuotfo, 

'JNnarreri.  .Jn  dietro. 


IKtra  dda'.  In  quella, 

]Vica.  Piccola» 

Idda  :  Essa. 

86.  Suo. 

Suspittoaa.  OsUnato* 

Pigghiati ,  etc.  PrendiiLmioJîato, 


ANALYSE  DU  MEME  VERS  SETTENABJO 
MESURÉ  PAR  PIEDS. 

Ç  îiq4-  Le  vers  settenario  appartient  au  Ajtlime  iambd 
(§204)9  îl  VLeul  qu'un  composé  de  trois  pieds*  La 
battuta  de  chaque  pied  pcéôente  à  roreille  Fitnage  de 
la  battiua  musicale  double  ;  elle  commence  en  levanc^et 
finit  en  frappant. 

Trois  pieds  iambesfont  six  sillabes  :  la  septième  sjllabe 
de  ce  vers  n'est  que  surabondante  e(  superflue  à  lessencd 
du  vers. 

49-: 


§  295.  Nous  ayons  parle  (aux§  a5i  et  a6o)  du  yetsqui^ 
nario  c'efit  un  ïambe  de  deux  pieds ,  et  non  pas  un  vers  ; 
il  est  an  monomètre.  Âjoutez-lui  un  autre  pied  semblable, 
le  rhythme  sera  parfaiteiuent  déterminé,  et  ce  sera  un  yé- 
rilable  Vers  de  trois  pieds  (  §  287  )  *,  tel  que  le  settenario* 
C'est  du  vers  settenario  que  commencent  les  vers  italiens* 

§  296..  Exemple  : 

Siam  nâvi  ail'  'ôndé  algêati  '  (i)   f-una  Vk  vîta  è  ^n  mSr* 

Llitciâtë  in  âbbSnddao  :  Ben  qnâl  nocchîero  ïn  nôi 

IropëtuÔH  Tênti  {i)  Veglia  légion  :  mX  pôî 

I  BÔstn  aflpeuï  sône-:  Pur  dâU'  ondôio  ^igÔglio 

(i)   Ogai  piXcërc  è  un  icdgiio ,  '  Si  làccia  trâsp«rtâr.       MetûSt. 

§  297.  Yûilà  la  véritable  nature  de  ces  vers  qui  imitent 
parfaitement  ceux  de  la  musique,  dont  la  marcbe  da 
rbytbme  est  de  trois  en  trois  baitute  à  deux  t«ms ,  frap- 
pant toujours  à  la  fin  de  cbaque  mesure.  C'est  sur  ce  prin- 
cipe que  les  grammairiens  ont  senti  par  la  force  de 
Toreille  (mais  sans  en  développer  la  raison)  >  |et  ont  établi 
pour  règle  que  levers  settenario  dîhesoin  de  l'accent  tonique 
sur  la  seconde  et  sur  la  quatrième  syllabe ,  pour  devenir 
très-doux  et  très-coulant  (§  292).  Je  vais  en  donner  la  rai- 
son qu'eux  tous(excepté  le  P.  Sacchî)  ont  ignorée  jusqu'à 
présent. 

§  298.  Puisque  le  settenario  véritable  et  légitime  est 
un  composé  de  trois  pieds  iambes ,  on  voit  sans  effort 


(t)  On  a  lemarquë  que  les  mots  ^Sgnïf  tâttâ^  vëgUa  sont  des  ïambe» 
renyersés,  cVst-à-dire  sont  des  trochées.  Nous  arons  déjà  observé  que  cela 
ne  dérange  point  le  rbythme  qui  se  manifeste  assez  par  la  ressemblance 
des  deux  derniers  pieds.  Le  rers  deyient  plus  grave  (|f  aia,  s^i); 
mais  lorsqu'on  cbante  ces  vers ,  la  prosodie  en  sera  blessée;  car  la  mu» 
aique,  toujours  constante  dans  sa  baUuta  y  réclame  son  accent ,  et  le 
cbanteur,  an  lieu  de  prononcer  àgniy  tûtta  y  véglioy  prononcera  ogni^ 
tuttd  y  veglid.  Je  n*avance  ici  que  ce  qu'il  est  facile  de  y€âr  en  pra» 
tique.  Il  est  vrai  cependant  que  les  musiciens  babiles  t&chenf  de  parer 
à  ce  défaiu  de  prosodie. 
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^'il  doit  avoir  I  accent  tonique  ,  ou  le  tems  fort  sur  ht 
seconde  ^  I»  ^atriëme  et  la  «ixième  syllabe ,  comme 


»  4  « 


s  299.  Mais  expliquons  maintenant  pourquoi  ce  même 
9ettenario  se  contente  du  seul  accent,  commun  (§  ^^3  )i 
et  pourquoi  il  acquiert  de  là  plus  de  gravité  et  de  no- 
blesse? C'est  parce  que  dlins  des  vers  si  courts  le  troisième 
pied  seulement  décide  de  la  nature  du  rhythme.. L'oreille, 
«ans  en  être  beaucoup  offensée ,  se  contente  d^attendre 
jusqu'à  la  fin  la  percussion  de  l'accent  qui  décidé  de  Thar* 
jnonie«.  Et  puisque  le  premier  et  le  second  pied  iambe 
sont  suppléés  par  d'autres  pieds  à  deux  tems  qur  em- 
pêchent la  régularité  de  la  hattuta  propre  dti  rby thme  ,  il 
s'ensuit  que  la  marche  de  ces  mêmes  pieds ,  contrarîée^ 
par  les  accens ,  loin  d'ôtre  coulante  et  facile ,  sera  retar- 
dée ;  et  par  sa  lenteur  acq^aerra  un  caractère  de  grayité  :. 
comme 

La  saba  onda  infînîta. 
Spande  P  Dmide  yele^ 

'  %  3oo.  Cette  liberté  denéjgliger  les  accens  dans  levers^ 
je/Ze/mr/o  est  absolument  permise  dans  là  poésie  qu'on  dé*. 
dame  sans  être  chantée  -,  mais  lorsqu'il  s'agit  d'associer  ces 
Vers  à  la  musique ,  la  chose  est  bien  difiSrente  :  car  on  est 
alors  dans  le  cas  dé  voir  les  mesures  du  vers  soumises  à 
la  rigeur  des  bcUtute  musicales ,  dé  faire  répondre  lés  ac- 
cens des  uns  aux  accens  des  autres.  La  musique  est  un  art 
dont  les  lois  sont  bien  plus  sévères  que  celtes  de  la  poésie.' 
Ainsi  le  poète ,  en  composant  ces  petits  vers,  est  obKgé 
de  sacrifier  tous  les  égards  poétiques  à  la  mesuré  du. 
chant  ^  s'il  ne  veut  pas.  quêta  musique  sacrifie  à  l'ordror 
de  ses  mesures  la  prosodie  de  la  langue. 

§001.   D'après  ce  pciucipe  qu'on,  ne  peut  contester  ^ 


I 


2Q4  IPRINCIPES 

on  peut  établir  comme  un  règle  sûre  qne  les  vers  setienarii 
qui  doivent  être  chantés  exigent  lesaccens  sur  la  quatrième 
et  la  seconde  syllabe  ;  c*e^t  à  ces  lois  que  l'abbë  Métastasa 
assujettit  sa  versification  dans'ses  drataes;  ses  airs  sont  U9. 
chant  avant  même  d'être  chantés  : 

•  4 

Dov«a  stQiuirti  ailon  So  obe  non  créai  êstinto 

..a  In  me  quel  genio  antico, 

Che  .apirsli  al.  di  le  ciglia  :  Perché  s\  spesso  il  dico  , 

Dite,  vedesté  ancorâ                 '  Perché  taccr  non  so. 
Un  padreed  una  figlia» 

Perfîda  al  par  di  lei ,  Un  naiurale  istinto 

Misei*5  al  par  di  me?  Nive,  a  tacer  mi  sprona, 

L'  ira  so£Frir  sipm  Per  cai  ciascan  ragiona 

.  D*  Qgni  defiûn  ^iranno  ;  Pe*  rischi  dhe  passù. 
A  qqe&to  solo  aifanno 
Capàcc  il  cor  non  è. 

Catone  ijt  UtÀcùf 

Quelquefois  il  se  dispense  de  donner  l'accent  k  la  se* 
conde  :  c'est  parce  que  cet  accent  dans  le  premier  pied 
est  le  moins  observé ,  même  au  sens  de  la  musique 
(  §  258  à  la  note).  Il  peut,  donc  être  suppléé  par  un  pied 
trochée  (  ->')  ou  pyrrhiche  (  w).  Alors  le  vers  devient  un 
peu  moins  coulant.  J'admire  en  lui  l'air  suivant ,  où  dans 
la  première  strophe  il  néglige  l'accent  sur  la  seconde , 
pour  donner  de  la  variété  à  ses  vers ,  et  où  dans  la  se-* 
conde  il  donne  aux  vers  Faccent  sur  la  seconde  syllabe 
pour  les  rendre  plus  coulans,  Il  Ta  fait  avec  le  dessein 
peut-être  d'imiter  la  marche  du  chant  qui  commence  ,  e( 
§e  termin^  prdininpirement  par  Vallegro. 

•    3L^'apé  e  la  aérpe  spésso  Che  délia  sërpe  in  aéno  » 
^uggon  io  siésso  umo^e  ;  Jl  fidr  si  ia  veléno  ; 

Ma  V  aliménto  stésso  In  sén  dell*  ape  il  iidre 

^  **^CÎaîigiando  in  Idr  si  vi.  Dolce  liqndr  si  la. 

3o2.  Les  Romains  appelaient  ce  vers  salurniu/n  j 
cbmmé  pour  indiquer  que  dans'  Theureuif  siècle  d'or  Je* 
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bergers  et  les  bergères  faisaient  usage  de  ces  yers  pour 
chanter  leurs  chansons.  Il  est  en  effet  très-propre .  au 
chant  :  c'est  de  vers  settenarii  que  sont  composés  la  plu- 
part àe&  airs  dans  les  drames  pour  la  musique.  Ils  ont  été 
adoptés,  pour  les  petits  poèmes  en  style  anacréontique,par 
Louis  SaviolL  Ils  brillent  et  font  les  délices  des  littéra- 
teurs dans  les  poésies  des  auteurs  italiens,  Laurent  Pignottij 
le  chevalier  Tîojji ,  etc.  (i). 


(i)  Les  accens  du  yers  settenatio  sont  placés  avec  liberté  :  ils  n^ont 
aucune  règle  déterminée  ,  excepté  celle  de  l'accent  commun ,  qu^f  esc 
impossible  de  ponroir  changer  ,  comme  nous  l'avons  obserré*  ap  |  9^ 
et  ailleurs  ;  mais  lorsqu'ils  ^ont  destinés  au  chant ,  il  faudrait  y  à  inon 
avis  y  leur  assigner  un  accent  déterminé  qui  gardât  constamment  la  même 
place  au  moins  par  chaque  strophe  de  l'air  :  eh  un  mot,  il  faitdiPait'que 
les  pieds  iambea  dont  Xesettenario  est  cquiposé  iu^ent  déqdjés^  ^t  aanf 
aucun  pied  de  .snpplémmit^  Conime  le  rhythme  de  la  musique  es^  uni- 
forme (  i  190  )  y  son  accent  serait  souvent  en  contradiction  ave'c  celui 
de  la  langue,  si  les  vers  ne  gardaient^  cbnsfatnnlent  le  mâmelliytiinM. 

Il  est  vrai  ^ue  les  nuksiciens  habiles  ont  des  j:tissources  ponr^concxU^ 
ensemble  ^es  deux  accens^  et  que  les  meilleurs  poètes  s'écartent  sou- 
vent de  la  règle  que  je  propose  ;  mais-  il  n'en  est  pas  moins  vrai  quo 
l'irrégularité  qui  en  dérive ,  gêne  le  chant  et  le  compositeur  de  la  mu  < 
sique,  comme  je  le  ferai  mieux  voli^  ddns  la  suite,  et  qu'il  est  plus  îi 
propos  de  se  tenir  à  la  régularité  que  je  prqposc.  Or,  puisqu'il  est  plus 
à  propos ,  je  ne  vois  pas  pourquoi  les  poètes  ne  s'assujétissent  pas  à  cette 
règle  utile  et  commode  pour  le  chant  >  en -supposant- que  c*6st  à  la 
musique  qu'ils  se  proposent  de  destiner  les  paroles  :  verba  sQciandçk 
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COMPARAISON  DU  VERS  SETT^NARTO 
AVEC  CELUI  DE  LA  LANGUE  FRANÇAISE. 

^3o3.  lyea  Français  qui  I  comme  nous  levons  rem»r- 
quç  souvent ,  mesurent  leurs  vers  par  le  masculin  ,  ap- 
pellent le  settenario,  vers  de  six  syllabes  :  en  effet  il  n'est 
que  de  trois  pieds  iambes  qui  frappent  six  fois  Foreille  par 
six  coups  de  la  voix,  dont  trois  sont  faibles  et  trois  sont 
forts.  La  septième  syllabe  ,  nous  lavons  dëjk  dit ,  est 
une  syllabe  surabondante. 

Ce  vçrs  répond  parfaitement  au  settenario  italien  : 
comme  lui>  il  se  contente  du  seul  accent  commun  : 
comme  lui  ,  il  devient  barmonienx  s'il  a  l'accent  aussi 
$ur  la  quatrième  syllabe  *,  et  comme  lui  il  devient  très-doux 
et  harmonieux,  si,  outre  l'accent  sur  la  sixième  et  laqua-" 
trième ,  il  garde  Faccent  sur  la  seconde  sylla])e« 

EXEMPLE! 

6 

Ttooco  y  ou  xnaBCuIin,  ,  ,  ,  •  ^  wi-mime  odieux^ 
Hano  y  ou  féminin Le  sot  de  tout  s'irrite, 

6 

PiftBO,  .  r «'.,•.•  En  tous  lieux  il  yéviU  y 

6 

Tronco,  ,...,, *  Et  se  trout^  en  tous  lieuxn 

§  3o4r  De  ces  quatre  vers  le  seul 

*  4  « 

IJe  »ot  de  tout  sMrrite 
est  le  plus  coulant  et  le  plus  harmonieux  ;  car ,  il  a  Faccent 
sur  la  seconde  et  sur  la  quatrième.  Les  trois  autres  sont 
moins  coulans,  et  beaucoup  plus  graves  et  plus  soutenus, 
faute  de  ces  deux  accens  (i). 


(i)   Je  trouve  des  yers  du  yieux  français  qui  semblent  settenarii , 
faits  par  Odridus ,  qui  Tirait  au  mîIîealRî  9e  ûède  \  ils  contiennent  les 
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S  3o5.  n  est  compose  de  trois  pieds  iatnbes ,  atissi  bien 
c[ae  Fitalien  (§  294)  '  comme 

Ze  sot  '  de   toût-ytr  •  nie. 

Exemple  de  vecs  suivis  ,  pris  de  la  tragédie  d'Atis  ^ 

de  Q)uinault  : 

Z>*une  constance  extrême  JDu  choix  de  tnJSs  âmZurs  ^ 

Un  ruisseau  suit  siin  coQrs;  £t  du  moment  què^  j'aime 

21  en  sera  de  même  C*estpdur  aimer  toujours. 

Du  même  Quinault  dans  la  tragédie  de  Cadmus  : 

'^mans^  aimëz  vSs  chaînes.  Sans  Une  aimable  flàme 

^%  sSins  et  vos  soupirs  ;  JJa  vie  est  sans  âpàs  : 

JJàmXiur,  sùwânt  v6s  pBines  j  Qui  peut  toucher  une  âme 

Me  jure  vos  plaisirs.  QWamoûr  ne  touche  pas  ? 

Zl  cause  dès  alarmes  ,  Il  cause  des  alarmes , 

Zl  vend  bien  cher  ses  charmes,  Il  vend  bien  cher  ses  charmes; 

JUais  pSur  un  jî  grârtd  bien  Mais  pour  un  si  grand  bien 

CTous  les  maux  ne  sont  rien.  Tous  les  maux  ne  sont  rien, 

D'Alex.  Pirron  dans  son  opéra  comique  Le  fâcheux  veuvage  i 

Je  Vaime  et  je  V honore  f  Seigneur  y  je  vous  implore  , 

'    Calmez  v&tre  courroux  l^  Pour  un  sujet  plus  doux,  etc* 

Remarquez  que  dans  la  plupart  de  ces  yers  les  accens 


loatnges  de  la  nation  française  y  et  jVn  transcris  ici  quelques-uns  pour 
y  faire  yoir  une  harmonie  frappante  qui  résulte  de  la  combinaison  det 
Accens  dans  la  plupart  de  ces  yers  : 

« 

Sic  sint  so  same  chnani  Sie  eigen  in  z\  nnzzî. 

Selb  so  thie  Romani ,  Do  samalicbo  vnizzi. 

An  tbaif  man  thas  ouch  redinon  In  felde  ioh  in  valde 

Tas  Kriachi  mes  giumideron  So  sint  sie  sanfii  bi\de,eic$ 

M*  Pasquier  en  a  fÎEdt  Texplication  suivante  : 

'Xtes  français  sont  aussi  preux  ou  Ils  ont  avec  grand  avantage 

braves  Bon  esprit  et  entendement. 

Comme  les  mêmes  Romains  :  Soit  enpleine  campagne  ou  ès-forétSf 

On  ose  bien  aussi  en  dire  cela  ,  Ils  sont  partout  valeureux  y 

Que  les  Grecs  ne  contradiront.  £t  leurs  richesses  leur  suffisent,  etc. 


sgS  miNciPics 

sont  bien  marques  sur  la  seconde  et  la  quatrième  syllabe  , 
c'est-à-dire  qne  les  pieds  iambes  sont  bien  décidés  :  on 
le  sent  bien  à  leur  douce  harinonie  :  ils  sont  très-com- 
modes  pour  la  musique. 

Quelques  vers  sont  défectueux  'soif^  le  rapport  de  ces 
accens  :  alors ,  moins. conoimodes  pour  la  musique,  leur  pro^ 
sodie  sera  en  contradiction  avec  le  chant.  Mais  puisqu'on 
a  pu  observer  exactement  la  mesure  métrique  dans  la 
plus  grande  partie  de  ces  vers  ,  qui  voudra  contester  qu'on 
ne  pourrait  soutenir  la  même  exactitude  dans  les  autres? 

§  3 06.  Sans  que  je  m'engage  ^  comparer  avec  ce  vers 
français  tontes  les  autres  règles  ^t  observations  que  j'ai 
faites  sur  le  settenario  italien ,  il  sufllt  de  dire  en  un  mot 
qu'elles  conviennent  parfaitement  au  settenario  français, 
comme  mes  lecteurs  pourront  l'observer  par  eux-mêmes. 

§  307.  De  tout  ce  que  nous  avons  observé  sur  la  nature 
du  vers  settenario  qui  est  réellement  le  'même  dans  les 
deux  langues  italienne  et  française  ,  on,  peut  avancer 
franchement,  qu'il  est  plus  facile  aux.  Français  qu'aux 
Italiens  d'obtenir  dans  cette  espèce  de  vers  l'exacte  mesure 
et  l'harmonie  qui  puisse  se  concilier  avec  la  mesure  musi* 
cale.  La  raison  en  est,  que  ces  sortes  de  vers  sont  composés 
de  pieds  à  deux  tems  en  rhythme  iambe  :  or  la  langue 
française ,  par  son  propre  génie ,  abonde  immensément 
en  pieds  iambes  ^  pendant  que  l'italienne  est  riche  en 
pieds  trochées  ,  comme  nous  l'avons  observé  aux  §§  44  » 
45,  46,  el  comme  personne  ne  peut  l'ignorer.  Il  est  donc 
évident  que  la  langue  française  par  cette  abondance  de 
mots  iambes  peut ,  mieux  que  l'italienne,  combiner  faci- 
lement trois  pieds  pour  former  le  vers  settenario  trè^ 
harmonieux. 

S  3o8.  Quelque  petit  esprit  italien  sera  scandalisé  de  cette 
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concIusioQ.   Qu'il  tâche  au  moins  de  m'éclairer  sur  le« 
règles  de  logique  cpii  peuvent  la  rendre  illégitime. 


CONTINUATION  DU  MÊME  ARTICLE  IL 

DU  VERS  ITALIEN 
DIT  MAKTELUANO  OU  ALESSANMONQ. 

§309.  Deux  vers  ^e^^e/iam  réunis  ensemble ,  et  placés 
de  suite  dans  récriture,  forment  ce  qui  en  italien  s'appelle 
vers  martelliano  ou  alexandrin  :  comme  dans  l'exemple 
suivant  pris  de  la  comédie  de  Goîdoni^  dont  le  titre  la 
Perus^iana ,  act*  IV ,  se.  3.  Deterville  parle  à  Zilia  : 

,«  Perché  sfoggirmi  ingrata?  -  Zilia  poché  sfaggirmi? 
»  Non   mi  chiamar  ncmico  -se  amante  non  vuai  dirmi^ 
>  Ai  tu  rossor  ch^  io  sappia  -  ch'  ami  an  amante  iniido? 
3)  Colpa  non  "k  il  tao  core  -  che  di  costnaza  é  nîdo. 
«  )»  Ma  is'  ei  crndcl  ti  lasdà  -  s^altra  hellezra  onora  » 

y*  Vcndica  i  torti  tuoi ,  -  volgiti  a  chi  ti  adora.  » 

§3io.  Onles  appelle  aleasandrini ,  parce  qu'ils  ne 
sont  que  rimitation  parfaite  des  vers  héroïques  français 
dits  alexandrins  ^  tpe  les  Français  eux-mêmes  ont  imité 
d'uneancienne  rapsodiequi  célébrait  la  vie  d'Alexandre->le« 
Grande   comme  l'observent  Tabbé  Faucbet  et  Pasquier. 

On  les  appelle  Martelliani  du  nom  de  Tauteur  italiea 
Jacques  Martelli^  savant  très-ingénieux ,  qui  voulant  sou- 
tenir que  le  vers  italien-héroïque  n'était  un  vers  qu'en 
grâce  de  la  rime,  voulut  introduire  et  emprunter  pour  la 
poésie  italienne  les  vers  alexandrins  français  y  dont  il  re- 
connut l'harmonie  et  la  gravité  digne  des  vers  tragîqiies. 
«  E'  forza  confessare  ,  disait-il ,  che  il  lor  verso  aies- 
»  sandrino  (il  parle  du  vers  héroïque  des  Français ) , 
)i  avvegnacchè  d'un  suono  non  molto  ritondo  o  colante,  è 
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n  assai  comodo  per  la  sua  lunghezza  ad  esprimeré  inte* 
»  ramente  qualanque  difficile  seniimento  :  k  le  rime  clie 
»  per  esser  troppo  coutigue  dovrebbero  stomacare  con 
a»  troppa  dolcezza,  acemando  ancora  la  gravita,  e  la 
»  maestà  de'  ragionamenti  ;  pur  tuttavia  non  lo  fanno  , 
«  mercecchè  non  si  ascoltano  cosl  da  vicino  corne  si  ve- 
a»  dono  ;  e  dair  nna  rima  interponendo  nna  distanza  di 
3»  dodeci  sillabe  ,  non  viene  ad  essere  infastidiio  dalF 
»  uniformitâ  di  troppo  frequenti  cadenze  ,  la  correspon- 
»  denza  délie  quali  è  pnr  interrotta  nel  recitarli  colla  po- 
»  satura  cbe  interviene  sulla  sesta ,  o  suUa  settima ,  etc.  » 

Dans  cette  persuasion  il  composa  ses  tragédies  en  yers 
alexandrins,  comme  on  peut  le  voir  dans  ses  tragédies  La 
Peraelide ,  Procolo ,  Ifigenia  in  Tauro  ,  et  Rachele, 

Quoique  Jacques  MartelU  ait  pu  avoir  beaucoup  de 
nison  d'admirer,  et  d'imiter  les  vers  alexandrins  des 
Français  ;  il  a  eu  cependant  un  très  -  grand  tort  de 
mépriser  notre  vers  héroïque-italien  ,  si  admiré  par  les 
étrangers  mêmes. 

§  3ii.  Ce  nouveau  genre  de  versification 'pifit  aàx 
Italiens ,  et  trouva  beaucoup  d'imitateurs  :  le  célèbre 
Goldoni  et  l'abbé  Chiari  s'en  servirent  en  plusieurs  de 
leurs  comédies  :  on  s'en  sert  )Eiussi  pour  de  petites  poé- 
sies en  style  épistolaire ,  en  des  chapitres  burlesques , 
et  même  en  des  matières  graves  :  comme 

Gli  uomini  do  ,  raa  solo  la  sapienza  eterna 

Sia  in  pace ,  o  tiaei  in  guerra  noi  popol  tao  governa. 

S3ia.  Ces  vers  ,  comme  on  voit,  sont  composés  de 
quatorze  syllabes  -,  mais  on  est  libre  de  les  compter  de 
sept  en  sept  avec  les  mêmes  règles  qui  ont  été  exposées 
sur  le  vers  seUenario,  En  conséquence  leur  rhythme 
marche  constamment  en  pieds  ïambes  jusqu'à  la  fin.  A 
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Mesure  qu'on  y  néglige  les  accens  le  vers  devient  grave 
et  majestueux  :  il  devient  très-doux  et  très-éoulant ,  si  le» 
règles  des  accens  sont  exactement  observées. 


,       COMPARAISON  DE  CE  VERS 

« 

AVEC  LE  VERS  ALEXANDRIN  DES  FRANÇAIS. 

Ç  3i3.  Il  n'y  a  aucun  littérateur  italien  qui  ne  soit 
parfaitement  persuadé  que  l'alexandrin  italien  et  le  fran- 
çais sont  les  mêmes  :  leur  ressemblance  est  frappante  : 
l'oreille ,  la  plus  rebelle ,  j  reconnaît  la  même  coupe,  le 
même  nombre ,  la  même  harmonie  (  i  ).  Mais  ce  vers 
en  italien  est  un  composé  de  deux  settenarii  :  donc  en 
français  il  est  composé  aussi  de  deux  aettenarii. 

§  3i4-  La  force  de  ce  raisonnement  est  imposante: 
mais  elle  ne  serait  rien  pour  moi ,  si  elle  n'était  confirmée 
par  des  faits ,  et  par  une  application  exacte  sur  chaque 
vers  alexandrin-français. 

Prenons ,  par  exemple ,  et  au  hasard ,  ces  vers  de  lu 
Henriade  de  Voltaire  : 

Ce  dangerenœ  enfant  -  si  tendre  et  si  cruel , 
Client  en  sa  faible  main  -  les  destins  de  la  terre  f 
JDonne  avec  un  sourire  -  et  la  paix  et  la  guerre  / 
'  Et  répandant  partout'^  ses  trompeuses  douceurs ^ 
lianitne  Vuniyers  -  et  règne  en  tous  les  coeurs. 


(i)  Le  P.  ^ffl  y  dans  son  Dicdonnaire  délia  Poesia  voigare  italiana , 
après  aToir  démontré  que  le  vers  alexandrin  des  Français  est  absolument 
le  même  que  Pitalien  partagé  en  deux  vers  settenarii ,  s'écrie  :  «  Con* 
»  yiene  esser  di  stucco  per  non  accorgersi  che  il  settenario  francese  » 

Je  chante  Henri-le^  Grand 

9  à  lamedesîma  annonia  j  ela  atessa  disposizione  d!accentl  che  à>  messa 

«  in  itaUaao  f 

lo  canto  Enrico  il  grande. 
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Partageons  en  deux  chacun  de  ces  vers  k  l'endroit  de 
rhëmisticke  :  et  Ton  verra  tout  de  suite  que  chacune  de 
ces  parties  est  un  vers  settenario  ^  cest-à-dJre  de  sept  sil* 
labes  s'il  est  piano  ou  féminin,  de  six  syllabes  s'il  est 
tronco  ou  tnascnlin. 

Je  vais  improviser  quelques  vers  alexandrins  italiens  : 

Madama  ritomate  nel  rostro  appaltamento. 

et  je  place  vis-à-vis  l'équivalent  en  français  ,  •  qui  est  une 
traduction  de  mot  par  mot ,  syllabe  par  syllabe ,  et  qui 
fait  sentir  la  même  harmonie  que  celle  du  vers  italien  : 

Madame  y  retournez  dans  votre  appartements    Rac« 

» 

encore  d'autres  semblables  : 

Che  incanto  àyran  per  voî  queati  occlii  sfornmatl 
Ghe  ad  un  etemo  pianto  arête  condannati  ? 

Quel  charme  auront  pour  vous  des  yeux  infortunés 
Qu'à  des  pleurs  éternels  vous  avez  condamnés  ?      Rac. 

lo  y'  offro  la  mia  mano  :   posso  sperar  ch*  ancora 
Con  essa  accetterete  y  un  core  ché  ri  adora. 

Je  vous  offre  ma  main  ;  puis'je  espérer  encore  • 
Que  vous  accepterez  un  cœur  qiâ  vous  adore.     RaCi 

§  3i5.  Ce  n'est  pas  assez  encore.  L'on  demande  plus 
d'évidence  :  il  faut  prouver  par  le  fait  ^  que  ces  aepte^ 
narii  sont  réellement  munis  des  mêmes  accens,  des 
mêmes  pieds  iambes ,  selon  les  règles  établies  aux  §§  292  y 
293,  3o3  ,  3o5.  Les  voici  : 

Ce  dangereux  enfant ,  Ranime"  Vûruvërs 

Si  tendre  et  sî  cruel,  £t  rSgne  en  tous  les  aSurs,  etc, 

5  3 16.  Ce  n'est  pas  cependant  que  dans  tous  les  hémis- 
tiches des  cinq  grands  vers  cités ,  et  dans  tous  les  alexan- 
drins ,  dont  sont  composées  toutes  les  tragédies  françaises, 
on  puisse  trouver  exactement  trois  pieds   iambes  s  nous 
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ItVotis  dît  que  tous  les  vers  italiens  et  français  en  gën«ral 
admettent  des  pieds  do  sapplëment  (§  21a  ).  Noas  avoni 
dit  qae  le  vers:  sêttenario  en  particulier  ne  demande  pas 
cette  rigueur  de  pieds,  et  daccens  *,  et  que ,  pour  être  un 
bon  vers,  il  se  contente  de  la  régularité  du  dernier 
pied  seulement  (  §  293  ) ,  et  que  par  cette  même  né^ 
gligence  d^accens  ,  cerers  acquiert  beaucoup  de  gravité  et 
de  noblesse ,  propres  à  des  matières  sublimes.  C'est  juste-^ 
ment  l'arantage  inestimable  de  ce  vers,  par  lequel  ,  en 
s'accouplant  ingénieusement  avec  un  autre  ,  il  a  pu 
obtenir  Tbonneur  d'être  appelé  héroïque.  Si  tous  les  vers 
alexandrins. (c'est-à-dire  tous  ces  accoâplemens  àe  aette-^ 
narîi)  étaient  construits  de  manière  que  chacun  d'eux  fit 
sentir  constanmient  à  l'oreille  les  battute  régulières  de  six 
pieds  iambes  y  leur  harmonie  et  leur  douceur  continuelle 
ne  produiraient  qu'une  ennuyeuse  monotonie,  le  stjle  de- 
viendrait lâche  et  énervé ,  indigne  des  matières  nobles. 
C'est  donc  dans  les  vers  très-doux  et  très-harmonieux  qu'il 
faut  trouver  l'exemple  de  cette  exacte  mesure  de  piedf 
et  d'accens  dans  chaque  hémistiche  des  vers  alexandrins. 
J'en  choisirai  plusieurs  dans  les  vers  de  l'abbé  de  Lille. 

Jiiecëne  dcagne  encôr  -  sounre  a  mSs  abeilles. 
Ctrës  à'  ces  travaux  -  soûiîf  du  haut  des  cieûx, 
J^s  glëbes  dont  le  sdc  -  hensse  au  loin  Là  plaine. 
Jl£ttis  chacun  d'eux  eaxge^ûn  ârtqu'U  fiut  aonnaître. 
Ici  leMîn  se  trouble  -  et  là  m&gît  tE&phrate,' 
Faisait  trembler  r£!upkrate  -  ail  bruit  d£  son,  t&nnërre. 
Jje  vrai  seul  est  mon  bût  -  et  toi  seul  es  mon  guide. 
21  faut  mivnr  la  terre  -  et  mànër  la  vigne* 
Enfin  je  vais  chanter' le  peuple  indûstneûx»  .     . 


Du  fond  de  sSre  désert  -  entend  les  Pistes  aïs.  ,  Bôil. 
Celui  qjti  met  un  frein  »  a  là  fureur  des  flOts.  Rac. 
Quftls  chârmis  (5nt  pSur  vVus  -  des  jyeux  infortunes  y  etc. 
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Y  aurait-il  entre  les  savans  français  quelqu'un  qui  pAt 
penser  par  hasard  que  ces  sortes  de  vers ,  arranges  par 
pieds  iambes ,  ne  sont  pas  les  plus  harmonieux  7  Je  jotQ 
saurais  le  croire.  D'ailleurs  «  chacun  peut  sentir  par  soi- 
même  que  ces  pieds  iambes  sont  tellement  essentiels  à  la 
Tëritable  harmonie  des  vers  alexandrins ,  que  Toreille  , 
t\  elle  veut  en  ajuster  l'harmonie  à  la  rigueur ,  réclame 
les  accens  (  même  contre  la  prosodie  )  aux.  endroits  où 
les  pieds  deviennent  iambes:  quand  <m  déclame ,  par 
«xemple  ,  les  vers  suivans  de  Racine  dails  Phèdre  : 


\ 


Cependant  sûr  le  dSs  -  de  là  plaine  liquide 
S^eUve  à  grCs  bwillôns  -  ûnë  montagne  humide. 

Et  ces  autres  du  même  auteur  ,  dans  Britannicus  : 


,„\^_,      U_  j«  „  V^ 


Jdadàme ,  retournez  -  dans  vôtre  appartement, 
Mn  y  ntfn  ,  m6n  intérêt  -  ne  më  rend  ptjînt  injuste. 
Il  cômmJence ,  îl  est  vrai  |  -  par  Oà  finît  jâûgdste» 

L'oreille ,  pour  se  donner  toute  l'harmonie  qu'elle  de* 
sire  et  qu'elle  attend  de  ce  riihme  ïambe  à  trois  pieds  y 
place  ,  oonmie  l'on  voit  par  les  signes  que  j'ai  traces  ,  les 
accens  toniques  à  certains  endroits  où  ils  ne  conviennent 
pas  (i). 

§  317.  Cela  pose,  examinons  si  ce  que  dit  le  sup« 
plëment  k  l'Encyclopédie ,  tom.  4  >  ^^  ™ot  vers  ,  est 
vrai  dans  toutes  ses  expressions  :  ce  Notre  vers  héroï- 
»  que>  dit-il  y  ne  répond  pas  au  vers  hexamètre  latin , 
»  comme  le  dit  le  Dictionnaire  raisonné  des  sciences , 
»  arts   et  métiers  :  c'est  au  vers  asclépiade  latin  qu'il 


(1)  o  Une  infinité  de  syllabet^  dit  le  Supplément  à  ITEncyclopédie  ^ 
■>  tom.  4  y  ™ot  vers  y  changent  de  râleur  pour  fayoriser  Texpression  et 
i>  le  nombre  :  arantage  inestimable  de  notre  langue  si  Ton  savait  en 
»  profiter.  Les  Grecs  se  donnaient  la  même  licence ,  et  l'on  a  fait  des 
o  figures  de  mots  de  sisiole  et  diastole  f  mais  les  choses  de  sentiment 
»  n'ont  pas  besoin  d'autorité.» 

»  répond 
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-ù  nfpond  exactement  -,  il  en  a  la  coupe  et  les  nombres 

3»  Plus  le  yets  fratiçàîs  àppiioclie  dé  Fasdépiade  par  le 
»  nofnkré ,  plus  il  è^t  ha'rmonSenx.  Les  nombres  de  Ta^ 
»   clëpiade  sont  les  spondées  :  les  dactyles,  etc.  » 

Le  vers' alexandrin  italien  et  le  français  ne  sont  pas,  et 
n'imitent  ni  Diexainètre  ni  l'àsclépiade  latin  :  ils  ne  res- 
semblent quVuxyers  trimètres  iambesdes latins ,  assemblés 
deux  à  deux,  dont  nous  parlerons  cî^près  dans  le  rapport 
des  vers  eettéhàrîi  avec  ceux  des  latins. 

§  3i8.  La  vérité  de  là  Versification  est  une  :  set  prin- 
cipes sont  dans  la  nature  ;  et  quand  on  s'éloigne  dé  ce 
guide  fidèle  ,  cbacun  se  permet  de  voir  dans  les  choses  ce 
que  lui  dicte  son  imagination  écbauffée.  L'alexandrin 
français  (  de  même  que  l'italien  )  ne  répond  pas ,  et  m 
peut  ressembler  ^  l'ascl^iade  \  car , 

L  Le  vers  asclépiitfde  est  une  mesure  de  quatre  pieds  : 

et  nous  avons  vu  que  l'alexandrin  mesuré  par  chaque 

hémistiche  oâre  la  mesure  de  trois  pieds ,  et  que  les  deux 

hémistiches  unis  ensemble ,  donnent  la  mesure  de  six 

*pieds. 

II.  Le  vers  asclépiade  est  composé  de  spondées  et  de 
dactjles:  on  ,  comme  le  disent  Icâs  C^rammairiens ,  d'un 
spondée  et  d'un  dactyle  avecime  césure  y  et  après  y  de  deux 
autres  dactjles  :  comme  > 

Man  Falexandfin -français  est  cofmpdsé  entièrement  d'ianH 
bes ,  conune  nous  l'avons  prouvé  ^  et  comme  il  est  facile 
de  le  voir  à  quiconque  j  fera  attention. 

m.  L'asclépiade  est  composé  de  plnsienrs  dactyles  ;; 
mais  nous  avons  pr6uifé ,  et  d'ailleurs  on  ne  le  conteste  pas,, 
que  la  langue  française  n'a  pas  de  mots  dactyles.  Donc 
Talexandrm  né  peut  pas  imiter  aisément  un  asclépiade. 

AO 
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IV.  Même  en  comparant  les  sjllajies  entre  ces  deux 
pèces  de  vers <,  lasclépiade  en  donne  ordinairement  onze 
ou  douze ,  pendant  que  l'alezandriA  féminin  n'en  peut 
donner  moins  de  treize. 

y.  L'alexandrin  français  peut  être  semblable ,  quelque* 
fois,  auvers  pentamètre  des  Latlns.(^o/cjB  le  §  477  »  ^l'art- 
>]  de  ce  chapitre.  )  Mais  le  pentamètre  est  bien  différent  de 
l'asclépiade.  L'alexandrin  français  donc  •  qui  ressemble 
au  pentamètre ,  ne  peut  pas  ressembler  k  Tasclëpiade. 

VI.  11  n'est  pas  possible  que  l'oreille  puisse  aperce-> 
,Toir  au  moins  l'ombre  de  ressemblance  entre 

3iec€nas  aUivis  édite  regibus  y 
ou  cet  autre 

Pastor  quum  traheret  per  fréta  navibus  p 

avec  le  vers  français 

Je  chante  ce  héros  qui  régna  nir  la  France. 

.VII.  Si  l'on  compare  le  vers  asclëpiade 

.  •  •  • 

PâstJSr  quQm  trakerët  për  fréta  tûmbûsf 

avec  la  versification  moderne ,  il  n'est  qu'un  compose  de 

deux  petits  vers  Quînarii  sdruccioli^  {^  yoyeM  ^^  aSi  et 

^Go  ). 

Pùstor  quum  traheret 

...  ■  '      >  Per  .fréta  navibus.     .      Hom. 

» 

Céleste  gràzia 

Sopra  i  miei  mériti.  .      CnzAim. 

Ame  mostràyad 

Vergîne  n6bile. 

on  i  si  Ton  veut ,  de.  quatre  pieds  dactyliqnefl^'  comme 
dans  les  vers  de  Bernardin  CampanelU  ^  dans  aa  tragédie 

Gerusalemme  catlii^a  : 

^ 

^    JMaqaaldi8trtigg«ini*rabida  farta, 
j)    E  cdmc  afiordomi  •  l'orrido  numéro 
De*  carmi  ond^  Ecate-pallidarendesi  ! 

Ces  v^fs  ne  sont  qu'une  parfaite  imitation  des  asclé- 

i 
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piades  latins.  {  F'oy^K  Sqcchi  ,  Diss. .  3  ,  cap.  4\  S  ^^  > 
pag.  144*)^'''  T^^i  parm^i  le$  Italiens ,  poan;ait  soupçon--^ 
ner  que  le  yers alezandriufrançais  puisse  ressembler. à  ces 
vers  cités  ? 

y  m.  Enfin  ^  le  même  supplément  ^  à  fendroit  chê^* 
ajoute  ce  qui  suit  :  ce  Toutes  les  fois  que  le  rers  héroïque 
»  fraivçais  se  difise  à  l'oreille  en  quatre  mesures  égales  , 
9  que  ce  sioit  de  spondées ,  de  dactjries,  d  anapestes,  etc.  > 
y  il  a  le  rhythme  de  lasclépiade  j  quoiqu'il  n'en  ait  pas 
«  les  nombres.  »  Tout  cela  est  mal  expliqué  *,  car ,  x^  un 
alexandrin  à  mesures  spondées,,  au  lieu  de  quatre pieds^ 
conune  l'on  croit ,  serait  composé  de  six».  :i^.  On  ne  peut. 
pasGonceTOÎr  en  deui^yersun  môme  rhythme>  lorsque  les. 
nombres  de  ces  deux  vers. ne  sont  pas. égaux  (1). 

%  319.  Il  est  donc  complètement  prouvé  que  le  vers 
alexandrin  français^  et  l'alexandrin  ou  Martelliano  italien  ^| 
sont  parfaitement  les  mêmes  ;  et  que  ce  vers  français  y  de 
même  que  l'italien  ,  n'est  qu'un  beurenx  mélange  de  deux 
scttencariU  II  est  aussi  évidemment  prouvé  que  .  le  vers 
alexandrin  n'est ,  et  ne  peut  pas  être  semblable  au  vers 
asclépiade  des  Latins  >  comme  on  le  suppose  sans  cou-, 
suller  ni  l'oreille  ,  ni  la  nature  de  ce  vers. 

Objection.  Ceux  qui  n'entendent  pas  au  juste  Tesprit  de 
la  versification  générale ,  pourraient  m'opposer  que  deux 
yets  aettenariiMTiis  ensemble,  doivent  donner  en  toutua 
nombre  de  quatorze  syllabes  ;  mais  l'faeVoïque  français  ne 
compte  jamais  plus  de  douze ,  ou  treize  syllabes  lorsqu'il 


(i)  Marmontel  même  craint  beaucoup  de  proposer  ime  idée  chimë^ 
lîque ,  lorsque  (  en  s^apercevant  que  la  ralear  prosodique  des  sons  et  lo 
nombre  entre  ces  rers  en  comparaison  ne  sont  pas  les  mêmes)  il  dît  qu'on 
peut  varier  le  nombre  de  l'asclépîade  dans  l'alexandrin  français  sans  «a 
altérer  le  rhythme. 
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est  féminin  ;  doute  rhéroïquè  français  n«  peut  pas  étrelm 
composé  de  denz  yers  sttitnariL 

\  320.  JVipvnst.  Deux  vers  settenarii  trondhi  qui  ont 
toujourf  une  syllabe  de  moins,  (  §  ag%  )  ne  donnent  qu'un 
tout  de  douze  ^yâaljes;  maïs  s'ils'sontpi^mt,  ils  eu  donnent 
quatorze. 

Mais»  dira-t-oti,  $i  cefcTers  sontpianiy  ils  ne  donnent  en 

» 

français  que  treize  «jrllal)es,  èt]amais  ^uator^e.  Je  réponds 
que  cela  doit  arriver  tontes  les  fois  que  ces  deux  Ters  ,  en 
terminant  le  premier  par  un  e  muet^  et  commençant  le 
second  parùheTôyèlléyôpètentrélisioA  àTeftdroit  delà  cé- 
sure, selon  les  lois  que  les  pbêtes  français  «e  Sont  imposées 
itiviolablement  ,  et  aVec  beaucoup  de  goât  et  de  raison. 
(^^•S  497  ^  ^uÎTStas)  :  tflors  de  deut  i^yllabes  on  en  fait 
une,  et  le  {;rand  re^de  quatorze  syllabe  est  réduit  à  treize» 
comme  dans  le  vers  suivant. 

EUè  m'in^osa  ikimm  -un iVmiéi  nUncê, 

La  même  chose  arrive  en  pareil  Cas  au  vèrB  alexandrin 
ilalien  qui  ^  par  rélîsîon  se  raccourciriiit  d*u'në  syllabe  et 
aérait  de  treize  t  mais  dans  les  alexandrins  italiens  Télision 
entre  les  deux  hémistiches ,  k  l'endroit  de  là  césure ,  n'ar- 
rive pas  ordinaireinent  :  ainsi  ils  y  comptent  exactement 
1^  nombre  de  qtiatorze  syllabes.  (  /^o^.  Tart.  dé  la  césure, 
J  4d^  ^  suivàns. } 
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CONTINUATION  DU  MÉafEE  SUJET. 


0]BSEI5lV4^nOK  ÇBUTIQÇP. 

SUR    LA   NATURE    ET    LES    PROPRIÉTÉS 
Dfi8  VERS  AJJSXAMBBXNS  EEAlfiÇAIS. 

§  3211.  Le  veis  héroïque  des  Françaû  était  andenner 
ment  le  vipn  ipi'on  appelle  commun  ,  vecs  parfaitemem 
semblable  à  l'héroïque  italien  de  onze  syllabes,^  que  lo^ 
Franç^ÎA  appellerait  de^  di;^  p.^^  '^■f^?^?.^  P^  \^.  n^s« 
eulii),  ;  ^u  tems  ^  Eoi^/uucdj  lfe9  vers.  héj;QÏq«]Lea  n'étaient 
que  ceux  de  di;c  syl^^lfes« 

Noua  yerro^  f4«§pçQ9,  k  \'sf^  vj;,  eq  parlant  dsl'jenr' 
decaaîllqbo  ou  ver^  d'oy^afe  «jljabea, ,  qug^  ce  yers  ,  $elop 
la  différente  poûtionj  des  accens ,  garde ,  ei^  français  aussi 
bien  qu'en   itijli^n,  iin   caractère  dç.. dignité  qui  pçut 
égaler  celle  des  hexamètres  des  Latins.  Mais  malgré  cela  > 
les  Français  ont  choisi  de  préfjérei^fie  Iç.  x^irs.  alçxâindjrin 
pour  traiter  des  matières  épi^qi^e^  ^t  ^ag;i^aes  ;.  i^a  pit» 
sur  le  motif  quils.  fmrçnt  dégoûtjés  d'ux^  Tçrs  appelé  çoiiat* 
mun  ,  qu'on  voudrait  interpréter  dans  le  seus  d'ord£ncUr& 
et  triplai,  :  il  s'appelle  commun  ^  parce  que  les  h^j^s  ^ 
les  yendangeuxs ,  les  agricultei»is.  s'ca  s^rvaienj^  comnu^ 
nément  pour  leurs  chansons  improvisées  ;  ce  qui  lait  soa 
plus  grand  éloge  ^  piiisqu'il  m^oAtre  q]9i^.lanatnir«  même 
nous  l'a  donné  et  nous  Ta  £iit  paraître  beau.  Le9  Fran- 
çais donc  ont  voulu  préférer  l'alexaAdrin.  y  parce  qu'ils 
y  ont  trouvé  plus  d'étendue  ,  de  noblesse  et  de  grayitévy 


Soi  pki'NCiPÎES 

J'ai  fait  voir  au  §  3lo  ce  qjxe  des  jsatans  italiens  ont  pensé 
en  faveur  de  ce  vers  (i). 

En  effet,  cet  heureux  assemblage  de  deux  stptenarU 
qui  sympathisent  entr*eux ,  qui  semblent  avoir  besoin 
l'un  de  l'autre  pour  se  soutenir  ensemble ,  former  nn 
tout^  et  faire  cadencer  avec  l'harmonie  de  ce  tout,  les 
sentimensles  plus  difficiles  des  phrases  oratoires  ,  est  un 
des  chef-d'oeuvres  d'invention  des  savans  français  qui  ont 
contribué  par  différens  moyens  à  créer  ,  pour  ainsi  dire, 
des  débris  de  la  langue  latine ,  une  nouvelle  langue  qui 
doit  hte  en  efiet  la  langue  de  la  nature/,  puisque  tout 
le  monde  est  porté  naturellement  à  l'admirer ,  à  l'aimer  # 
à  l'imiter. 

5  322.  Je  dis  plus  :  nous  avons  observé  au§  293  que  le 
vers  settenario  se  contente  du  seul  accent  commun  sur  U 
BÎxième  syllabe  qui  en  détermine  la  forme ,  et  que  par  là 
il  garde  beaucoup  de  gravité  et  de  noblesse;  Nous  avons 
observé  en  même  tems  que  ce  même  vers  ,  s'il  a  les  ac*^ 
cens  sur  la  quatrième  et  sur  là  seconde  Syllabe  ,  acquerra 
beaucoup  de  douceur  ,  si  propre  au  rhythme  iaifnbe. 
(§298).  Qui  ne  voit  donc  pas  dans  ces  variétés  ,  l'excei*^ 
lence  du  vers  alexandrin  qui ,  composé  de  deUx  septé- 
naires ,  offre  au  poète  le  double  avantage  de  pouvoir  au 
besoin  adoucir  ou  affaiblir  ,  et  de  pouvoir  renforcer  et 


(1)  Voltaire  semble  nous  exprimer  son  opinion  sur  le  caractère 
des  rets  communs  et'destlexàndrins^  dans  le  conte  charmant  des  Trou 
Jlfanièrei ,  lorsqu'il  dit  ; 

jâ  Pamis   raconta  sês  malheureux  amours 
En  mètres  qui  n*étaient  ni  tpi^hngs  ni  très-courts  9 
Le  Tkythme  en  est  facUfi;  il  est  mélodieux  : 
L'àêxamètre  est  plus  heau^  mais  parfois  ennuffeux% 


C^  Il  appelle  hexamètre  le  vers  alexandrin, 
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iennoblirà  son  goût  avec  tontes  les  nuances  différentes  , 
son  style,  et  le  sentiment  des  passions  cpHl  peint ,  et  qu'il 
vent  inspirer  î 


VaÉ*a*«iAM«HM*MriMM«i 


OBJECTIONS 


GOIÏTRE   LE   YEES  AUEOCANORIN. 

Première  objection. 

4  •  '  '  •  »     • 

•  ».  «    V  -  •  • 

I 

§  323.  Le  Vers  alerandrin  n'est  qn'nn  compose  de  deux 
setienarii  ^  dçnt  chacun  subsiste  par  soi-même.  Il  n'est 
donc  pas  un  vers  ;  de  même  qu'on  ne  peut  pas  aj^eler 
lin  vers  deux  endtfçasjllabes  réunis  ensemble.  Que  Tovi 
place  dans  rëcrittureoes  seUenarii  sûr  la  même  ligne  ou 
sur  des  lignes  diffîrentes  ,  ik  offiriront  toujours  à  l'oreilla 
un:  rbythme-  iambe  à  trois  mesure&  y  on  pieds.  Donc  le 
vers  héroïque  des  Français  ne  se  réduit  qu'à  un  petit  mau- 
vais yers  de  sept  syllabes. 

^§  3a4.  lUpoitse,  Si  l'on  fait  l'analyse  detonslesgrand» 
vers  italiens  et  français  ,  l'on  verra  quils  ne  sont  qu'un 
assemblage  de  petitis  vers  ;  ce  que  je  ferai  yoir  dans  cha-* 
cun  des  articles  suivansj  en  parlant  des  yers  de  huit , 
nenf,  dix  ,  et  onze  syllabes.  Quelquefois  ce  mélange  se 
fait  entre  deux  vers  d'une  mesure  inégale  ,  et  quelquefois 
ce  mélange  se  fait  entre  deux  yers  d'une  mesure  égale  : 
le  yers  alexandrin  est  compris  dans  ce  dernier  cas. 

On  pentm'opposerce  que  nous  ayons  observé  aux  §  238; 
243  c'est-k-dire  ,  que  ce  mélange  peut  avoir  lien  seulement 
entre  deux  mètres  qui  ne  sont  point  des  vers  j  on  entre 
un  mètre  et  un  yers  ,  mais  jamais  entre  deux  vers.  Cela 
est  vrai  selon  les  principes  établis  \  mais  il  n'est  pas  moins 
vrai  que  leffvers  settenani  offrent  là-dessu9  des  particn-^ 
larités  remiirquables  ;  ils  peuvent  s'amalgamer  ensemble 
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avec  succès  et  fonner  un  tout  complet  qui  doane 

d^rin  dont  il  est  question.  Il  s'agit  Sfsul^en^it^t  dç  donner  la 

raison  de  ce  pKénomène  particulier. 

I.  Quoique  cette  raison  puisse  âtre  cachëe  et  compli- 
quée en  des  motifs,  qu'il  ne  ser^(  pas  facile  de  déve- 
lopper ,  cela  ne  pourra  pasr  autoriser  à  contester  le  fiiit 
qui  souvent  vaut  plds  quéla  raison.  Eln  eSel,  l'oreille 
approuve  cette  composition  de  deux  settenarii  ,  compo- 
sition qui  lui  est  agréable ,  et  qui  lui  présente  l'image 
d'un  tout  bien  contourné ,  et  d'un  tout  parftH* 

II,  lia  raison  par  laquelle.  l'oreiUe  est.  portée  k  ap- 
prouver et  à  aimer  cette  composition  e^t  peut^Âtre  fondée, 
sur  cette  étendue  raisonnable  et  propoxtiomiée  de  T»- 
lexandrin  y  étendue  de  douze  ou  treize  syilabeB  ^  qui  ckffre 
un  juste  milieu  entre  le  peu  et  le  trop ,  entre  l'excès  et 
le  défaut.  Un  grand  vers  composé  de  deux  vers  de  buit 
syllabes  (i)  ou  de  dix,  présenterait  à  l'oreille  une  étendue 
de  seize  ou  de  vingt  syllabes  :  l'oreille  ne  serait  plus  a  la 
portée  d'en  observer  l'harmonie  à  la  fin  de  ce  tout  :  elle 
en  sentirait  plutôt  au  milieu  lf&  cadences  et  l'accord 
entre  l'un  et  l'autre ,  et  décidei^ait  à  l'instant  que  ce  qu<>iK 


(i)  Nûoseii  avons  même  on  exemple  fort  singulier  dans  la  poësie  latine  » 
dans  laquelle  on  accouplait  ensemble  deux  yers  de  quatre  pieda  chacun  , 
qui  faisaient  un  tout  monstrueux  de  huit  pieds  trochée^,  {f^ed,  Sacchi  ^ 
XHssMrU  3,  f  38»  pagp  ^4^')  ^^  rappelait  t/art  quarré  ;  tels  sont  les 
suivans  : 

jàppetenU  vere  primum  -  quum  Uner  viretcU  aMnuâ 
yinitorque  falcê  toiuos  •  vitihm  mariuu  ulmoâ. 

Ce  sont  des  vers  qui  ,  partagés  en  denx  p  répondent  aux  vers  oUtnarii 
italiens  #  comme  nous  le  dirons  à  Particle.  suivant.  Il  parait  que  les 
Z^atina  ont  aperçu  dans  Pacconplement  de  deux  de  ces  vers  l'idée  d*un 
tout  absolu  f  puisqu'ils  les  plaçaient  de  suite  dans  la  même  ligne.  Et 
l'on  veut  s'étonner  de  ce  qu'on  sent  que  deux  vert  sttttnarii  français 
donnent  un  tout  absolu  qu'on  appelle  aUxandri/t  ? 
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voudrait  lui  préseiitcflr  '  sous  Télendiie  d'an  vers  seul  ^ 
en  fonn|3  réellement  deux  :  U  n'est  pas  facile  de  lui  ea 
imposer*  XL  n'en  ^st  pas  ainsi  de  l'i^nion  de  deux  vem 
BeU^aHi  9  ils  soçt  les  fl\\$  opvts  entre  lea  yéritable^/ 
Ters;-,  leiir  pai^^e  Sie  fait  insç^^siblemént  de  la  nature  du 
mètre  à  celle  du  rhythme  ;  et  dans  ce  passage,  ils  offrenl 
à  peine ,  si  j'ose  m'exprimer  ainsi ,.  l'idée,  de  \e;r§  ^  car  îl^ 
se  contentent  d'un  seul  accent:  tout  concourt,  enfin  à  faire 
une  agréable  illusion  à  l'oreille  ,  et  à  la  convaincre  que 
deux  setienarît  ensemble  ne  font  ^'un  vers. 

m.  L'hartiionie  des  ters  q[ui't6ucbent  le  plus  sensi* 
blement  l'oteille  ^  est  sans  doute  celle  qui  dépend  de  la 
césure,  laquelle  permet  la  prononciation  des  accens 
frappans  et  décidés  ,  dont  l'oreille  affectée  sent  vivement 
le  rapport  entre  les  tems  forts  et  les  tems  faibles  cpi 
décident  de  l'harmonie.  Si  l'on  y  fait  attention  ^  Von 
verra  qu'entre  toutes  les  espèces  de  vers  ,  le  seul  septé- 
naire n'a  pas  de  césure,  car  il  se  contente  de  n'avoir 
aucune  détermination  d'accent. 

Il  est  donc  facile  et  naturel  que  l'oreille  ,  accoutumée 
k  recevoir  par  les  césures  les  formes  de  vers ,  entende 
ta  nature  d'un  vérâ  d)ans  l'accouplement  de  deux  septé- 
naires qui  offrent  une  césure  au  point  précis  de  leur 
union.  Dans  Fétendue^ustè  et  proportionnée  de  douze 
ou  treize  sjUahes ,  elle  en  saisit  le  tout ,  dans  lequel  elle 
distingue  avec  plaisir  les  coups  les  plas  forts  de  six  en 
six  syllabes ,  et  elle  forme  de  ces  deux  petits  ^vers  en- 
semble un  tout  individuel. 

Cette  vérité  est  confirmée  par  ce  que  cbacun  sent  en 
déclamant ,  ou  en  entendant  déclamer  les  vers  alexan- 
drins. Tout  ce  que  je  viens  de  dire  peut  donner  une  idée 
de  la  gravité  et  de  la  noblesse  dont  ce  vers  est  suscep^ 
tible  *,  car  il  est  formé  de  l'union  de  deux  settenarii , 


dont  chacun  ,  par  une  qualité  qui  leur  eât  propre  et  er^ 
clusive  ,  en  se  contentant  4u  seul  acceùt  commun  ,  offre 
une  gravité  héroïque.  II  est  évident-  que  cette  noblesse 
doit  s'accroître  encore  par  l'heureuse  réunion  de  deux 
Ters  en  un  seul  :  quelle  gravité  en  effet  dans  les  vers 
suivans  : 

I/astre  brillant  da  jour  è,  Vinstant  ^obscurcit. 
Reine  y  Cêxcès  des  mduss  où  la  France  est  livrée*    Volt. 
Celui  qui  met  un  frein  à  la  fureur  des  flots»  Rac. 

Fendant  que  tout  conspire  à  la  guerre  sacrée ,  ete,  Boîl. 

IV.  Qu'on  ajouteà  toutes  ces. réflexions  cette  dernière; 
qui  est  fondée  sur  le  passage  insensible  d'un  settenario  k 
l'autre  y  passage  qui  se  fait  très-souvent  par  le  moyen 
d'une  élision ,  et  qui  de  deux  mots  n'en  faisant  qu'un  ,  a 
aussi  la  force  de  ne  faire  qu'un  seul  vers  de-deux. 

$325.  Seconde  objection.  Les  vers  alexandrins  ne  méritent 
point  d'être  comptés  dans  le  nombre  des  vers  héroïques. 
Leur  monotonie  est  insupportable»  Rien  de  plus  fatigant 
pour  l'oreille  que  ce  retour  périodique  de  deux  filiales 
rimées  et  répétées  mille  et  mille  fois  :  rien  de  plus  dé- 
goûtant pour  elle  que  ces  sortes  d,e  phrases  constamment 
cadencées  à  la  fin  de  chaque  vers  ,  que  ces  sortes  de  rimes 
frappant  rudement .  l'organe  à  la  fin  de  chaque  couple. 
Ces  inconvéniens ,  qui  sautent  aux  yeux ,  et  qui  sont  re- 
connus par  les  Français  mêmes  (f^oyez  Supp.  k  l'Eue jcl. , 
tom.  4  9  ™^^  ^^'^  )  9  laissent  k  douter  s'il  ^tait  mieux 
pour  la  poésie  française ,  de  garder  pour  lepopée  plutAt 
l'ancien  vers  commun ,  que  de  choisir  de  pcéférence 
l'alexandrin. 

S  326,  Réponse.  Il  est  certain  que  le  vers  commun  on 
de  dix  syllabes  ^  qui  répond  parfaitement  k  YendecasiUabo 
italien,  aurait  beaucoup  de  gravité  et  de  noblesse  héroïque, 
si  on  lui  donnait  les  acceiis  aux  mômes  syllabes  qu'on 
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les  donne  à  Ymdecasillabohéroïciué  italien  j  comme  nous 

observerons  apriès ,  §§  44^  9  44^  9  444»  ^^^• 

Il  est  certain  aussi,  que  cette  monotonie  exagërée  dé 
vers  ,  de  phrases  et  de  rimes ,  offense  souvent  Toreille  , 
et  n'est  pas  digne  d'un  style  héroïque  :  j'en  con- 
viens  (i). 

Mais  ,  si  l'on  .a  étudié  un  peu  les  principes  d'une 
bonne  logique ,  il  faut  convenir  avec  moi ,  que  le  juge- 
ment porté  dans  Toljéction.  sera  toujours  inconsidéré  et 
indigne  d'un  philosophe ,  s'il  n'est  pas  fondé  sur  l'exa- 
men de  la  question  suivante  :  Ces  défauta  sont-ils  essen-* 
tiels'.et  inhérens  qu  vers  alexandrin  ?  Les  bons  poètes 
pourraient^ils  les  éviter  ?  Les  bons  poètes  les  ont^-ils  évités^ 
quelquefois  ?  Jua  littérature  française  en  ojfre^i^elle  des 
exemples  ?  Pourrait^on  caractériser  comme  un  défaut 
essentiel  ce  qui  ne  dépend  que  du  hasard  et  du  goût , 
hon  ou  mau\^ais ,  des  versificateurs  ?  Voilà  ce  qu'il  faut 
examiner  pour  avancer  un  jugehient  solide  et  impartial. 

§  Sa-j.  Tous  les  vers,  de  quelqu'espèce  qu'ils  soient , 
de  quelque  langue  qu'ils  soient^  toujours  exposés  à,  re- 
cevoir indifféremment  les  qualités  bonnes  {ou  mauvaises 
que  le  poète  se  plaît  à  leur  donner  ,  sont  susceptibles 
des  défauts  en  question.  Entre  une  infinité  d'exemples  \ 
î^en  donnerai  seulement  un  sur  les  vers  héroïques  ita-* 


(])  J'en  conTÎens;  car,  de  bonne  foi  ^  j'y  sens  cette  monotonie  ac- 
cidentelle ;  mais  les  Italiens  ne  pensent  pas  tous  ainsi.  Nous  ayons  vu  que 
les  meilleurs  littérateurs  ,  en  l'admirant  en  France ,  ont  youlu  le  trans- 
planter en  Italie,  quoiqu'arec  moins  de  sucoès;.  Le  P.  Gio*  AnU  Blanchi  ^ 
de  Lucques ,  ayoue  que  le  yers  alexandrin  dans  la  prononciation  fran- 
çaise >  parait  doux  et  varié;  mais  dans  la  langue  italienne ,  dit-il  y  il  est 
dur  et  dégoûtant  (  dura  e  stucchevole).  C'est  pourquoi  le  P.  Bianchi  est 
tenté  de  croire  que  l'alexandrin  français  diffère  de  l'italien.  Le  P.  jéjjh 
'  se  moque  de  ce  derniçr  avis  qui  »  dit-il  |  marque  une  grande  stupidité 
de  l'auteur. 
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lieas  :  pour  comble  de  persuasion,  je  les  choisirai  entre 
des  yers  dëliés  et  sans  rime  ;  et  je  les  prendrai  d'un  de 
nos  meilleurs  poètes  italiens ,  Trùsino  ,  dans  sa  tragédie 
Sofonisba.  C'est  Sofonisba  qui  parle  : 

Qnando  la  bdl«  mo^«  dî  Sîçheo  p 
Dopo  r  indegna  morte  dd  marito. 
In  Africa  paiiô  cou  oerte  naTÎ , 
Comprando  m  terren  Ticino  al  mare^ 
.  FermoMÎ  e  {abricoTTÎ  mia  ciitadc , 
La  qaal  chiaaô  Gartagîne  per  iioaiia. 
Qaesca  cîtU ,  poichè  •*  ucciie  Dido 
(  Gfae  cotV  nome  area  ^cUa  leîna,  ) 
contînoamente  in  libertate,  ete. 


peut-on  continuer  jusqu'au  bout  cette  affreuse  monotonie 
de  yers  héroïques  sans  bftilier  d'ennui  ?  AUez  donc  cOn*> 
dure  ,  s'il  est  possible  ,  que  les  vers  héroïques  italiens 
sont  monotones* 

S  3^8.  Pour  dédommager  à  l'instant  la  belle  littérature 
italienne  d'une  injuste  imputation  qu'on  pourrait  lui 
faire  à  l'aspect  de  ces  yers  cités,  je  ne  produirai  pas  ici 
les  vers  d'une  infinité  d'auteurs  italiens  qui  se  août  ef- 
forcés' d'en  éviter  la  motonie  ,  entr'autrea  le  célèbre 
JtoUi  ,  qui  y  donna  une  application  particulière  \  je  me 
contenterai  de  rapporter  seulement  le  sonnet  suivant  de 
Mous.  I>e  la  Casa  ^  sur  le  sommeil  : 

O  aonno,  o  délia  cheta  nmida  ombrosa 
Notte  placide  figUo  :  o  de'  morcali 
Egri  conibrco ,  oblio  doke  de'  malî 
8k  grari,  ond'  è  la  vita  aipra  ,  e  nojoM  ; 

Soocorri  al  core  omai  che  laogae,  e  posa 
Non  kfe,  e  qaette  membra  suncke,  •  frali 
SoUera  :  a  me  ten  Tola,  o  sonno ,  e  Tali 
Tue  brane  sovra  me  dUtendî ,  e  poia. 

Ov'  è  il  ftîlenzio  che  il  ai  fagge ,  e  il  lame  ? 
£  i  lievi  togni  cfae  oon  non  sicnre 
Yettigia  di  seguirti  kn  per  costnmel 


r 
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JLaito!  di*  înTftn  ti  chiamo,  t  quette  otcniv 
E  gdide  ambst  invan  Insingo  :  oh  piiun^ 
D'  «spnua  cp]mM  I  o  noni  acerbe  e  dure  I 

Par  tét  etqazzibement  àt  rers ,  par  le  sens  coupé  à  la  fin 
de  chaeim:  d^eux ,  et  ^i  s'accomplit  au.  milieu  des  mê- 
mes ,  la  mobotoûie  disparait ,  nu  stjle  grave  et  sublime 
j  règne.  (  Foy.  Tarticle  de  Tenjambement  des  vers.) 

$  Sag.  CSioisissons  mAintenirtit  de  seiùblables  exem- 
ples dans  les  auteurs  français  qui  ont  sa  ëyiter ,  quand 
ils  l'ont  Toulu,  cette  monotonie  qu'on  leur  reproche. 
Voici  des  yers  du  éensible  Arnaud ,  daus  sou  drame,  U 
comte  de  Commingfe,  se.  i  ,  àct*  à. 

Fois  sortir,  vois  monter  des  goujfres  du  trépas 

Ces  spectres  ténébreux  !  toutes  ces  pdiês  ombres 

Me  lancent;.  Çûeis  regards  et  mena^ans  et  sombres  ! 

Du  fond  de  ce  sépulcre  une  lugubre  voix..» 

Il  s*ouvre.  Quel  objet  !  Cest  Raneé  que  je  vois  l 

Lui  gui  vient  me  couvrir  du  fiu  de  sa  colère» 

Voici  de  semblables  yers  de  l'abbé  Delille ,  dans  la  tra- 
duction des  Géprgiqnes  :  (  f^qjr*  la  réponse  a  l'objection 
suivante*  ). 

Soudain  le  mont  Rifuide  éleué  4fans  fes  airs 
Metombe  s  un  noir  limon  bouillonne  au  fond  des  mers» 

jy autres  tems ,  d*autres  soins»  Diraûje  à  quels  désastres 
De  Cautomne  orageux  nous  expoèent  les  astres  ?  etc. 

§  33o.  Troisième  objection*  Cet  enjambement  des  vers 
àont  les  Italiens  se  servent  pour  éviter  la  monotonie  de 
leur  endecasiUabo  héroïque  ,  s'oppose  aux  règles  cons- 
tantes et  invariables  de  la  versification  franigaise.  Un  vers 
enjanïbé  ,  disent  les  grammairiens  ,  n'a  ni  grâce  ni  har- 
monie (  i^o^r,  les  Traités  de  versification  des  grammairiens 
français ,  ainsi  que  Malherbe ,  Boileau ,  etc.)  Il  sera  donc 
impossible  de  pouvoir  éviter  la  monotonie  àes  vers 
héroïques  firançais. 
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§  33i.  Réponse..  Celte  difilculte  ,  îori^ée  snr  la  qnes* 
tioii  de  Tenjambement  des  vers  ,  ëtend  sa  critique  contre 
les  vers  communs  qui   gardent  le   même  style  que  les 
alexandrins  ,  en  •cadénçant  d'ordlfiaire  ,unê   phrase  pour 
chaque  vers  ^  et  en  fiiisant  rim«r  les  :Ters  d^ux.À  deux. 
'  P<>ur  satisfaire   exactement  à  cetteri)bjeciion.,  il, faut 
d'abord  attacher    une  idée  nette  et:. précise   .à   ce  mot 
enjambement.  Car ,    si   par  enjambem^ent  on  ;entettd  ce 
passage  de&.mots  au.  commenoenflent  du  second   Ters  ^ 
pendant  qu'ils  ont  une  liaison  intime  et  inséparable  avec 
les  derniers-mots  du  premier  vers  ,  tels  que  les  adiectifa 
avec  leurs  substantifs  ,  les  participes  et  les  prépositions 
avec  leurs  rapports  ,  etc.  ;  en  ce  cas  les  Français ,  en  évi- 
tant ces  enjambemens,  pourraient  avoir  moius  de  tort  qu'on 
ne  peuse  :  mais  d'ailleurs  ,  il  n'en  &ut  pas  tant  pour  éviter 
la  monotonie*  Si  au  contraire  on  entend  par  enjambe* 
ment  ce  passage  de  m.o\»  qui  suspend^ le  sens  et  coupe 
en  parties  les  phrases  entre  un  f vers  et  l'autre  ,  avec  la 
modération  nécessaire  pour  n'en  point  altérer  le  sens  et 
ne  point  offenser  la  raison  ,  en  ce  cas  je  Ai&  quele^FraU'^- 
çais  ne  réprouvent  pas  l'enjambement  des  vek'S  (   et  je 
pourrais  produire  à  l'appui  de  ce  que  f  avancé,  une  infinité 
d'exemples  tirés  de  leurs  meilleurs  auteurs. 

§  3^2.  La  monotonie  qu'on  reproche  aux  alexandrins 
français  ,  ne  porte  pas  à  l'oreille  cet  insupportable  degoÀt 
au  degré  qu'on  se  plaît  à  exagérer  :  de  légères  correc- 
tions, la  plus  petite  suspension,  comme  s'exprime  Mar~ 
xnontel,  suffiraient  pour  la  faire  disparaître.  Elle  con- 
siste ,  1°  dans  le  retour  périodique  de  la  rime  ^  -  a^  dana 
la  cadence  perpétuelle  de  chaque  phrase  à  la  fin  de  chaque 
vers.  Le  premier  défaut  ne  peut  être  trop  sensible  ,  pai'ce 
qu^çntre  la  première  rime  et  la  seconde,  il  s'éconle  un 
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espace  considérable  de  tems  qui. esi  employé  pour  la 
prononciation  de  douze  syllabçs,  qu'entre  ces  mêmes 
syllabes  on  trouve  l'espace  vide  qui  est  causé  par  la  cé- 
sure ,  en  sorte  que  l'idée  de  la  rime  ya  s'affaiblir  dans 
l'imagipation. 

Mais  le  second  défaut,  c'est-à-dire  la  fréquente  ca- 
dence des  phrases  renfermées  dans  chaque  vers ,  est  plus 
sensible  ,  et  rend  plus  sensible  le  premier:  je  yais  m'ex- 
pliquer.  Qu'on  déclame  les  vers  suiyans  de  l'auteur  ck  la 
Henriade  ; 

JOescends  du  ha^t  des  cieax  y  auguste  Vérité  ^   - 
Répands  sur  mes  écrits  ta  force  et  ta  clarté  : 
'Que  toreille  des  rois  ^accoutume  à  V entendre  : 
Oest  à  toi  d^armoucer  -ce  quHls  doivent  apprendre. 

voilà  de  beaux  vers  ;'  mais  ils  sont  monotones  :  chacun 
d'eux  est  cadencé  et  complété  par  une  idée  -,  chaque  vers 
peut  subsister  delui-mémè.  Cette  régularité  est  fatigante  ; 
elle  a  de  plus  le  défjiut  de  rendre  plus  sensible  la  mo« 
notonie  de  la  rime  ;  car  chaque  vers  subsistant  par  soi- 
jaime ,  donne  le  tems  d'appesantir  sur  la  rime  et  de  la 
faire  éclater  *,  elle  frappe  alors  de  toute  sa  force  l'organe 
de  l'oreille ,  et  le  blesse.  Otez  cette  première  régularité 
monotone,  et  la  seconde  tombera  d'elle-même. 
En  effet ,  qu'on  déclame  ces  vers  de  Racine  : 

Cependant  sur  le  dos  de  la  plaine  liquide 
S  élève  à  gros  bouillons  une  montagne  humide* 
JJonde  approche  ,  se  brise  ,  et  vomit  à  nos  yeux , 
Parmi  des  flots  tf  écume ,  un  monstre  furieux* 

le  sens  qui  n'est  terminé  ni  après  la  rime  du  mot  &- 
guide  ,  ni  après  celle  du  mot  j'eux  ,  hâte  le  cours  de  la 
prononciation ,  pour  se  réunir  au  second  yers ,  et  semble 
couvrir  la  force  de  la  rime  qui  en  ce  cas  caresse  légè- 
rement l'oreille. 
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§  333.  On  voit  donc  t[ae  {jour  êniût  les  reprocliet 
de  cette  monotonie. ,  qui  dépend  teiilenrent  do  goàt  des 
poètes,  on  n^a  qu^à'cotiorpoafer  des  Tèfit  aVec  telle  précau- 
tion y  que  1«  sens'qn'on^  vent  eiprhher  ,•  aille  se  terminer 
tantôt  au  bout  de  deux  yers ,  Untôt  au  botit  dé  trois  y 
tantôt  au  bout  de  deut  et  demi ,  tantôt  au  bout  d'un  et 
demi  y  selon  que  le  ééns  et  lé  bon  goùt  Texigènt. 

Dans  les  tragédies  oîi  peut  avoir  Soin  de  partager  la 
rime  y  moitié  pour  un  acteur ,  et  moitié  pour  un  autre ,  etc. 

Cette  précaution  n'est  pas  même  nécessaire  partout  ; 
car  ce  serait  donner  'dAns  un  autre  excès.  Le  poète  qui 
a  une  oreille  isènsible ,  çlièisira  lè  moment  favorable  pour 
rompre  la  monotonie  qui  coaunenee  à  se  manifester  ;  il 
devra  de  tems  en  tems  couper  le  vers  pour  en  varier  la 
cadence.  C'est  la  même  méthode  qîie  les  poètes  italiens 
ont  suivie  dans  leurs  poèmes  :  les  Français  font  en  effet 
de  même,  mais  monis  souvent.  Us  le  laissent  désirer 
long-temps  par  Toréille  qui  l'attend  y  mais  lorsque  cetts 
interruption  a  lieu  ,  Toreille  en  ressent  un  charme  inex- 
primable-, l'éloquence  reprend  son  sublime,  et  l'on  semble 
vouloir  pardonner  au  poète  ces  défauts  qui  sont  rachetés 
par  une  agréable  surprise.  En  voici  quelques  exemples: 

^  travers  dèu^  roi:këfs\  où  la  nier  mugissante 
yient  briser  en  courroux  son  onde  blanchissante  , 
Dieppe ,  aux  yeux  an  héros  offre  son  fièUrèùx  poft» 
Les  matelots  ardens  ^empressent  sur  te  bord. 

Sur  les  bords  fortunés  de  l'antique  Idalie  y 
Lieux  où  finit  V Europe  et  commence  VAsie  f 
Relève  un  vieux  palais  respecté  par  les  tems  : 
La  nature  en  posa  tes  premiers  fondemens* 

L'or  de  ses  blonds  cheveux  qui  flotte  au  gré  des  vents  p 
Tantôt  couvre  sa  gorge  et  ses  trésors  naùsans  f 
Tantôt  expose  aux  y  eux  leur  charme  inexpriifiabli» 
€a  modestie  encor  la  rendait  plus  aimabûg  - .-   Volt 

Dans 
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Dans  ces  mêmes  morceaux  :^  reste  à  désirer  que  le  qua* 
trième  vers  ne  soit  pas  toujours  isolé  ,  et  que  plutôt  il  aille 
terminer  le  sens  de' la  phrase  à  la  moitié  ou  à  la.  ta^  d'un 
cinquième  rers  ,  comme  je  lé  ferai  voir  dans  l'exemple 
des  vers  de  Boileau ,  et  de  TabbëDelille,  ci  après ,  §  335. 

%  334-  Les  vers  suivans  de  Racine ,  dans  son  Iphigénie, 
au  commencement  du  premier'  acte,'  tie  pourraient  pas,  à 
ce  que  je. pense ,  élever  les  cœurs  à  cette  sublimité  où  l'on 
se  sent  rayir  lorsqu'on  les  entend  déclamer ,  s'ils  n'étaient 
combinés  de  la  manière  que  je  propose  : 

▲acA.t. 

Oest  vous-même  y  teigneur!  ,.*.. 
lies  vents  nous  auraienMs  exaucés  cette  nuitf  ' 
Mais  tout  dort,  et  t armée  >^e<  les  vents  ^  et  Neptune, 

AOkuzusoK. 

Heureux  qui ,  satisfait  de  son  humble  fortuné  ^ 

Zàbre  du  joug  superbe  où  fe  suis  attaché  y 

Vil  dans  l'état  obscur  où  les  dieux  Vont  cachet 

Si  je  ne  me  trompe ,  l'effet  admirable  que  produisem 
ces  vers,  ne  pourrait  pas  avoir  lieu  si  la  rime  ne  ves^t*' 
suspendue  au  dernier  vers  d'Arcas ,  et  si  le  premier  vers 
d'Agamemnon,  en  rimant  agréablement  avec  l'autre  d'Ar- 
cas ,  n'allait  terminer  le  sentiment  de  la  phrase  à  la  fin  du 
troisième. 

Voici  un  autre  exemple  du  même  auteur  dans  sa  tragédie 
de  Britannicus ,  act.  5 ,  sc..6.  C'est  aur.mqment  oii  Agrip- 
pine  apprend  la  mort  du  héros  dekjtàèce  : 

Et  f  allais  accablé  de  cet  assassinat , 
Pleurer  Britannicus  y'  César ^  et  taat  PétaL 

agrippiks  (  en  Toyani  ^ëroa }. 

Le  voici,  -f^ous  verrex  si  e^oH  moi  fui  i'i/tepirer  ■ ~ . 

'  .  '    ■  jiiKov.  ■     '   --^  -.-■ 
JHeutt  •    '^  »       "    -    ■  .  •      •-    •' 
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▲GRLPPIRE. 


•  *r 


'Arrêtez*  Néron  :-j*ai  deux  mots  à  vous  diret 
firitannicus  tst  màru  Je  reconnais  les  boups  ^  *  ' 

Jt  connais  l'assassin»  .♦••.. 

'    -  ■••'.•  ■^ 

Et  qui,  màdfimef 

ÂGMPPiiriS. 

; .   Fhuâ  (0- 

thxcisse  «  fait  'le  coup  ^  vous.  Pavez ,  ordçv^né» . 

vtKOJX. 

Madame!,,,  Mais  qui  peut  vous  tenir  ce  langage^,»,» 

NARCISSE. 

•  »•••'»•■.  • 

fi^ ,  seigneur  !  'ce  soupqoti  vonS  jaitM  tant  d'outrage  f 
^Missex  les  pleurs  ,  madame  »  à  vos  seuls  ennemis  ; 
Çu^ils  mettent  ce  malheur  au  rang  des  plus  sinistres  t 
Mais  voii^.'.»^.  -,     ,         . 

..'      ,   .         ACRIJPFI»!. 

Poursuis  ,  Néron .  ai^ec  de  tels  ministres  • 
Par  des  faits  glorieux  tu  vas  te  signaler  : 
Poursuis,  Tu  n'as  pas  fait  ce  pas  pour  reculer. 
Ta  main  4L  commencé  par.  le  sang  de  toit  frère  ; 
Je  préuois  que  tes  coups  viendront  jusqu'à  ta  mère, 

'  I>âfts'ie  mèxûe  Bntanniciis ,  act.  5 ,  se  i ,  Albme  parle 

▲LBtHB. 

.  Tout  lui  parle ,  madame ,  en  faiseur  êtAgrippine  f 

'  A  vous  doit 'San  amour.  > 

*      lOftTVtlIlB.  I 

Il  me  le  doit,  Albine*  * 

I)aiL0  Mitliri4ate  : , 

Je  fuis  :  ainsi  le  veut  la  fortune  ennemie,,  • 
*-"  '     Je  suis  vaincu.  Pompée  a  saisi  Papanttfge 

D^une  nuit  qtsi  MisÀiit  peu  de  place  au  eow^ages 

_  « 

Dans  Phèdre  : 

p^oUk  mon  coeur:  e*est  là  que  ta  /nain  doit  frapper» 
Impatient  déjk  d^e^fpiec  son  offense j 
Au-devant  de  ton  bras  je  le  sens  qui  s'^ayance. 
Frappe*,,      

(i)  Je  sens  dans  ce  mot  vous  le  même  sublime  qu'on  remarque  dans 
U  ïn»i  prono&cé  par  Médée  dans  la  tragédie  de  ce  aam  *f  cependant 
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On  peut  trouvée  une  iafinité  dautres  exemples  dans 
Voltaire  et  Racine.  ,  .    ■      .       : 

€  335.  Souvent  on  admire  dins  les  vers  français  un  certain 
ménagement  .de  rime,  dans  le  passage  que  l'on  fait  d'une 
matière  dont  on  a  parlé  ,  à  nne  autre  totit-à-fait,  diffé- 
rente :  il  consiste  dans  l'adresse  à  ouvrir  la  rime  à  la  fin 
du  dernier  vers  de  la  matière  déjà  terminée,  et  d'accom- 
plir cette  rime  à  la  fin  du  premier  vçrs  de  la  npuveQe  ma- 
tière qu'on  va  exposer,  ce  qui  présente  une  varfété  qui 
flatte  beaucoup  l'oreille.  Entre  une  infinité  d'exemples  de 
différens  auteurs ,  j'en  choisirai  .deux,  dan6t  l'ai^t.  poétique 
de  Despréaux  :  /  , 

,Que  ce  style  fumais  ne  souille  voù^  'i^H^^gé*        ...    w  , 

Imitons  de  Marot  Vélégant  badinage ,,  ;         ,  , .  f 

Et  laissons  le  burlesque  aux  jjlàisans  du  Pont-l^euf/ 

JUais  n* allez  point  aussi  sur  les'po^  de  Srébœufy 

JHâme  en  une  Pharsale,  entasser  sur  les  rives 

De  morts  et  de  mourons  cent  montagnes  plaintives.  <  ' 

Prenez  mieux  votre  ton  :  soyez  simple  avec  art^ 

Sublime  sans  orgueil,  agréable  sans  fard^  ,  Chant  L 

é       •    '  '.    '  '        »  i«     • 

....  Telle  est  de  ce  poëm»  et  la  force  et.  la  graoe,  •  <  - 
ZXun  ton  un  peu  plus  hautj  mais  pourtant  sans  audace  p 
Xa  plaintive  Élégie^  en  longs  habits  de  deuil ^  ..  -A... 
Sait,  les  devants  épars  >  gémir  sur  un.  cercueil» .      ...  ' 

£lle  peint  des  amans  la  joie  et-.la  tristesse,     .' 

Flatte  y  menace,  irrite,  appaise  une  maîtresse. 

niais  pour  bien  eXprirher  ces  càpiioés  ftBtireuxp   "  "■    • 

Oest  peu  d^être  poëte ,  il  faut  étrex  ampui^euvk       : .  Chant  .XI*v 


.A»toalaMajB 


ce  sublûne  n'autait  pas  pu  avoir  lieu,  si  les  yers  dialogues  n'aTaicnt  été 
coupés  de  la  maillèi'e  que  je  propose  ,  et  qiie  d'ailleurs  les  Français  oht 
>  saisie  avant  inoî>  et  peut-être  mieux  que  moi;  Mai^  Hh-ceftain  esclâ^ 
yage  ,  quoiquHndigne  des  grands  auteurs  ,  les  attacb^  À.  jla  i;^le  ftén^* 
raie  qu*i/  ne  faut  pas  faire  enjamber  Us  vers» 


aii. 


»» 
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D'autres  vers  semblables  de  Tabbé  DelîUe  ^  dans  la  tr» 
dnction  des  Géorgiqnes  : 

Bacchusj  dont  le  nectar  teint  les  eaux  des  fontaines  ^ 
Faunes  ,  nymphes  des  bois ,  et  des  monts  et  des  plaines  y 
prenez  t  inspirez^moi  f  je  chante  vus  bienfaits, 
Pallas  y  qui  nous  donnas  Volive  de  ta  paix  ^ 
^eptuhef  qui  d^un  àoup  du  trident  redoutable,  etc. 

Dans  ces  sentiers  nouveaux  qu*a  frayés  mon  audace 
Mon  œU  d'aucun  mortel  ne  reconnaît  la  trace» 
flenSf  auguste  Paies,  viens  soutenir  ma,  voix. 
D'abord  que  tes  brebis  à  couvert ,  sous  leurs  toits 
Jusqu'au  printems  nouveau  se  nourrissent  d'herbage  ; 
Qu'une  molle  fougère  et  qu^un  épais  fourrage 
Sur  leur  corps  délicat  étendu  par  ta  main , 
Rendent  leur  lit  moins  dur,  leur  asjrle  plus  sain,  etc. 

Prenons  au  basard  le  premier  endroit  des  tragédies  de 
Voltaire ,  tel  que  la  tragédie  les  Scythes  :  à  la  première 
scène ,  Indatire  répond  à  Hermidon  : 

Herm.    Que  viennent'ils  chercher  dans  nos  forêts  tranquilles? 

Ijcbat.  Mes  bravés  compagnons  sortis  de  leurs  asiles , 
Avec  rapidité  se  sont  rejoints  à  moi, 
'■'Ainsi  qu'on  les  voit  tous  s'attrouper  sans  effroi 
Contre  les  fiers  assauts  des  tigres  d'Hircanie, 
Notre  troupe  assemblée  est  faible,  mais  unie , 
Instruite  à  défier  le  péril  et  la  mort  : 
Elle  marche  auX  Persans,  elle  avance;  et  d^ abord f 
Sur  un  coursier  superbe  à  nos  yeux  se  présente 
Un  jeune  homme  entouré  d'une  pompe  éclatante. 

Par  ces  moyens  simples  et  faciles  on  éloigne  de  la  Tersi* 
fication  française  tout  soupçon  de  monotonie  ,  qu'on 
ne  peut  pas  reprocher  aux  beaux  vers  que  je  viens  de 
citer,  et  à  une  infinité  d'autres  qu'il  est  impossible 
et  inutile  de  rapporter  ici.  Quelques  autres  enjambemens 
outrés  qu'on  puisse  proposer  seront  toujours  inutiles  ,  el 
toujours  étrangers  au  goûtde  la  littérature  française.  On  voit 
donc  qu'on  peut ,  quand  on  veut ,  éviter  la  monotonie 
dont  on  fait  tant  d'étalage  ;  on  voit  aussi  le  tort  qu'a  ea 
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Tautenr  àe  Tarticle  ,  au  mot  f>/v , ,  dans  le  rapplément  à 
l'Encyclopëdiç. ,  en  avançatil  qjç^e  pour  ëTÎter  la  monoto- 
nie des  yen  alexandrins ,  il  serait  à  souhaiter  qu'il  f &t 
permis  de  croiser  les  rimes ,  comme  a  fait  Malherbe  ,  ou 
de  changer  de  rhythme  selon  les  images ,  comme  a  fait 
Quinault;  remède  qui,  à  mon  avis ,  aurait  été  pire  que 
le  mal  qu'on  exagère  ,  précisément  par  rapport  au  change- 
ment du  rhjthme* 

§  336.  Quatrième  objection.  Même  dans  le  senslepluf 
modéré,  el^liqué  dans  la  réponse  à  Tobjéction  précédente  , 
l'enjambement  des  vers  n'est  pas  permis  dans  la  versifi- 
cation française,  précisément  quand  il  s'agit  des  yers 
alexandrins.  En  effet ,  Wailly  croit  affreux ,  et  sans  la' 
moindre  grâce  les  vers  suivans  : 

Quel  que  soit  votre  ami  »  sachez  que  mtttuelie 
Àiîc  être  ramitié. 

L'Encyclopédie  au  mot  enjambement  réprouye  les  yers 
suivans  : 

Craignez  qt^un  Dieu  vengeur  ne  lance  sur  nos  téteM 
La  foudre  inéyitahle, 

Malherbe  n'aime  pas  ces  deux  vets  : 

Ce  cœur  qui  t'aima  tant^  et  qui  fut  tant  aimé 
De  toi  9  chère  PhUis  »  sera  ta  sépulture. 

Boileau  dans  son  ait  poétique  est  fier  de  chanter ,  que 
désormais  depuis  Malherbe , 

Les  stances  avec  grâces  apprirent  h  tomber , 
Et  le  vers  sur  le  vers  Wosa  plus  enjamber. 

Donc  la  difficulté  contre  les  yers  alexandrins  reste  dantf 
toute  sa  force. 

$  337.  Réponse,  Il  est  fort  singulier  qae  les  Français  à 
force  de  crier  toujours  contre  renjambement  des  vers,  s'en 
servent  toujours  avec  succès.  Parmi  les  poètes  qui  en  pro- 
posent la  règle  en  apparence ,  il  n'en  est  pas  un  qui  ne 


Taii  enfreinte;  On  sent  hieii  que  je  parle  ici  ie  cet  en- 
jnkLbeitient'moâëré  «et 'mi9<miitfble,'  dont  je  cônyiens  qu'on 
doh  faîreiiii  usage  dis<rréfi  •  et  non  -pas  oontinuet;  ' 
'  Si  lesTiers  cites* dans  la  difficulté  semblent  sans  grâce,* 
cominettt  dbnc-Raéitiea*t*-îl  pu  se  permettre  dédire  dansr 
fiôn'*Britanniciis  \''iëU'  2  i'stVit  et  3  ;  que  je  ttouve  an  ha" 
sard  ,  et  en  ôuViiiift  îe  îUVre*,'      ♦    .      ...... 

Soit  que  je  n'ose  encor  démentir  le  pouvoir*         . 
''•  '  '  t  D^  ses  yetàr ,  éUi*^  «■»;- 

.   Pourquoi  Wailly. fcr'OMve-.^rTHbpii  Tei^jamboment suivant ^ 

-.•      €0  nûilheurévx  comiaf  ^f  fit  qu'if  pprc^r^'f)   *,■-■,,    ..  i.    ...    . 
L'abini^  dont  fi^alois  voulait  en  uain  sortir, 

Q|tt'il;,f»e:'disQ  p^^.qu'^pp^s  le  mo^  approfondir j^  il  y  a  ua 
petit  repos.  Je  réponds  que^e  petit  repos  n  ^^«st  pas>  et 
il  ne  peut  pas  y  ^tre,  préciséinent  dans  ce  vers  , .  où  le 
moindre  repos  rendrait  la  diction  très:«'ridicul^. 
g..^aJaré,;qvi\ç  J^  ^ÇpyérHd  dç.  MaUiç^rbç >  je  trouve,  eu 
lisant  au  hasard  ses  poésies  : 

O  sagitsse  44firu^c  ù  qui  cet  unwews . 
Doit  le  nombre  infini  des  miracles.. divers' 

MaU  pourff^-je.fi'pbéir  pas  .  .,;   •.     ..  ;      .         ' 

jiu  destin  de  qui  le  compas 

Marqué  à' thàdun^soj^  aventure 2  .<    .   , 

La  voici,  peuples  ,  qui  nous  montro  ^ 

t  ■]       \   Tou^  pe  fffie, J^  glaire  a  de  pr^x,  , .      !    - 

aujourd'hui  nous  est  anienéi^       .      ..      -         • 

Cette  princesse  que  la  foi 

D^ amour  ^nai/nMe  iitid'hynteinée 

Destine  au  liL^de  hotraJroiy  etc.  ^ 

Comment  se  'fait>-ii  ,■  que- tout  eu  lea  condamnant  et  en  les 

trouvant  sans  grâce,  très -souvent  il  les  in^e  (1),?  Corn-* 

'1  •         • 

(t)  Malgré  tous  les  cris  et  .la  sëvërilé  de  la  règle  contre  Peojflinber 
mène  des  vers  iranç^  >-  0'  semble  que  les  auteurs  français ,  qui  n^ont  et 
pp  doi^en^  avoir  d'autre ,  r^glo  que  le  génie  et  le  bon  sens ,  pnt  su  en 
\}T9ytx  la  rigueur ,  et  lui  ont  accordé  la  considération  qu'elle  mérita 
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ment.  6e  fait-il  que  Us  italiens  y  trouvent  au  contraire Lbau* 

*  coup  de  grj^cç,  et/quils  ont  soin  de  les  imiter,  pour  don- 

'  }iiflqû'à  «un  «ettam  pbîiit.  Xe^  counaktàttë^^èsjjewies  ^Oëtet  iirançais  «an 
très-habile  versificateur  qui  y  en  traduisant  quelque  beau  passage  «l'Ho* 
mère  y,  V  a  youlu^mépager  exprès  les  enjambemens  et  les  modlficaiîons 

^  de  la  manière  que  je  propose. 

i     Sntire  1^  -^^dëtèsT  «oiAîqnes ,  le  fréln  dd  Penfait&beiiieiift  «tt  «tôli&Jl*fiiit 
rompu.  Cette  liberté  de  couper  les  vers  triomphe  partout;  et,  4»i.1^s 
déclamant  pr  la  scène,  ils  ont  une  grâce  inexprimable. 
Xai  entendu^ouer  au  théâtre  de  rOdé'otî  le^  JHTftjù  corr^^  /  comédie 

Jâè^M.de'ltf  ChAbâusâièSfeyet  fui  âdttiivé.datu  00s  toss  un  goûLitattin 

'•par  égard  à  la.Tersifitiatîon^  J'ai  lipit  «(ttântloua  aux  mprceavk  siÙYai^» 
dans  lesquels  parlant  Eulaliei  Cloris  |  Doriqiène  ^  Vemicour  ; 

^Xn&AMB^  .   •  ;  .  Tai  fkcinfi  à  eoaçewQir  , 

Quo  ton  frère  ait.  silât  oublié  soi%  deuoir 
Pour  une  fihime  atmàbte,  honnête;  Mtéressante ,  '    *  ' 
Tendre  êonx .  txigennce  ;  '•  qfabie  y  prévenante  ; 
M49nUsnnt, vertus ,  grâces.,  ffUfi{i^„hç€u^:. 
Un  trésor  y  en  mm  mot ,  qui  par  sa  rareté 

Mé^iteraii  un  cèsur  qutrsièé  ^n  rendre  digne.    '         ' 

•  CiiOais^        Qui:»  tron^per-^ri^ai^^^t  una'enewr  insigne,  ttoi  . 

«DOEiiiifirE.  '  MoncôÊW  ^t  toujours' p¥éi  à  9ohf  vers' le  sien. 
J^ avait  tifnt  de  plaisir  k.réfioflr  sur  son  ameî 
Qu'ai'je  fait?  et  quels  sont  mes  torts? 
CLoais.  î^ être  sa  femme, 

CLOAtt*  Je  sais  quelqu'un  d*honnéte 

Dont  les. chapes  vainqueurs  t'assurent  la  conquête; 
ùui  brille  du  désir  de  te  faire  sa  cOiir. 
\l  pourrait  nous  servir, 

DO&ndkH|i«  -^  Non^  Cloris  t  son  amour 

^  Est  un  motif  de  plus  pour  lui  fermer  rna  porte, 

CLoais.        Oest  un  être  charmant,  plein  d'esprit. . . 

ooaiKiffZ.  QiXb'M'ùnportet 

TC8SVIL.      Je  l*a»oûrai  pourtant  :  ee  n'est  pas  sans  rtgret , 
Et  je  crois  qf^e  mon  cœur  me  reproche  ^  secret 
.  D'abandonner  ainsi  cette  femme  charmante. 
Sa  bonté ,  sa  candeur  si  noble  et  si  touthtmtm  '' 

Lui  rendent  quelquefois  son  empire  sur  moi. 


CLORIS.  Eh  bien  !  Monsieur  de  P^emiçour^ 

Comment  la  trouvez'-vous? 
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rïfiv  TfiBme  de  la  graTité  à  leurs  vers?  Cette  gïftûe,'  qm  n'^st 
pas  trop  jsensible.  en  récitant  les  Ters  d'une  manière  isolée  , 
se  relè?e  infiniment  lorsqu'ils  sont  déclamés  de  suite  aTec 
les  autres ,  où  ils  produisent  les  effets  dont  j'ai  parlé  aox 

SS333V334.  :    ^ 

Il  faut  donc  convenir ,  par  ce  que  nous  voyons  en  effet 
dans  les  auteorsfuattqaisy  qu'ils  ne  coâdai^EuîeniquelAaeiil 
s3>us  de  l'enjambement. 

La  rèçle  contne  renja^nbemeîat  dés  vers  n'est  que  trop 
moderne  :  elle comuLençai .par  Malherbe ^  donjon  a  voula 
•  imiter  le  goût.  Avant  luî^  lés  poètes  laissaient-  enjamber 
leurs  vers  les  uns  sur  les  autres ,  librement  et  à  leur  goût. 
Peut-être  en  ont-ils  abnsé  :  mais  pour  éviter  leur  abtls-, 
quelque  auteur  moderne  a  donné  dans  un  abus  contraire. 
Le  premier  est  moine  nuisible  à  la  versification ,  et  le 
second  y  introduit  cette  contrainte  qui  paralyse  tous  les 
ressorts  du  génie,    ^t  qui  fiiit.  doiqixiér  Tailretise  mono- 
tonie qu'on  reprocbe  aux  -vers  alexandrins' et  aux  vevs 
commi)ni^.desFraQQi|is«  Mais^un.usage  modéré,  raisonné  ^ 
et  fait  à  propos ,  est  le  juste  milieu  qui  tend  à  perfecr 
tionner  la  versification. 

§  338.  Les  vers  enjambés^  disent  les  grammairiens  , 

■■       >  Il  ■  Il  I      » 

•  »■ 

YERViCôUft.  Belle  _  comme  Tamour  ^ 

Cette  couleur  lui  sied  à  rauir.  Qu'elle  est  belle  ! 
Je  suis  fâché  pourtant  que  '  ce  masque  infidelle 
Soit  fait  pour'  mé  voiler  les  plus  charmons  attraits, 

jCLomt.        V Amour  pour  la  pudeur  l'int^enta  tout  exprès, 

CLORM.        Le  refus: d'un  combat  est  dignh  fPun  époux. 

Il  ne  m'étonne  point.  Mais  vous  y  monsieur^  mais  vous 
Dont  l'œil  a  l'instant  même  annonçait  la  fiirie , 
yous  m*aveît  outragée  ,  ainsi  que  mon  amie ,  clc. 

CLoms.        fTous  ne  vous  craignons  point  t  et  ton  vous  attendra  • 
Courtisez  des  beautés  autant  qu^il  vous  plaira  : 
yoUigez  tous  les  deux  de  conquête  en  conquête/ 
Adorez  tout  Paris,  Mais  mettez-uous  en  tête 
Que  nous  voulons  jouir  de  notre  liberté,  etc. 
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n*o.nt  ni  grâce  ni  harmonie.  On  passe  Fenjambement 
dans  les  fables  .  dans  les  vers  libres  :  c'est  un  défaut  dans 
la  poësie  dramatique.  — -  Mais  il  ne  faut  pas  seulement  le 
4ire ,  il  faut  le  prouver*  Ecoutons  le.  Dictionnaire  deFEn* 
cyclopédiç  (au  mot  Enjambement) ,  €£Û  s'efforce  à  nous 
ea  donner  la  raison,  a  C'est ,  dit-il ,  qu'on  ne  peut  pas 
»  s'arrêter  naturellement  à  1^  fin  du  yers  alexandrin  jDoi<r 
3»  en  faire  sentir  la  rime  et  la  pensée ,  et  qu^on  est  obligé 
»  de  lire  de  suite  et  prpmptement  ^'autre  yers  ,  k  cause  du 
»  sens  qui  est. demeure  suspendu. Ml 

Qu'on  se  dégage  de  toute  espèce  de  prévention  et  de 
préjugé  ,  et  l'on  verra  que  l'enjambement  des  vers  devraic 
être  admis  par  toutes  les  raisons  pour  lesquelles  on  vou- 
drait l'abolir  (  Je  parle  toujours  de  cet  enjaoibement  mo« 
déré  et  permis  par  la  raison  }•  J'ai  observé  dans  cet  ar-« 
ticle  entier  du  tiers  alexandrin,  et  avec  moi  l'a  observai 
ritalien  Jffartçili ,  le  plus  grand  partisan  de  ces  vers  fran- 
çais (  §  3pg.),  que  le  défaut  le  plus  sensible  qu'oii 
attribuer  au  vers  alexandrin ,  est  l'afireuse  monotonie 
de  la  rime ,  et  cette  exactitude  perpétuelle  à  donner 
périodiquement  une  pensée,  une  pbrase  pour  cbaqua 
vers  ;  et  cependant  on  prétend  qu'il  faut  éviter  l'en-* 
jambement  pour  donner  plus  de  force  à  la  rime  ,  et 
pour  encbainer  d'une  manière  plus  ser vile  cbaque  pensée 
dans  les  vers  limités  de  treize  syllsbes ,  ee  qui  gène  et 
igppauvrit  l'éloquence  de  la  langue  ,  el  l'oppose  aux  idéee 
de  l'esprit:  prétentions  véritablement  abstirdes! 

S  3^9*  Qti'on  soit  obligé  de  lire  aussi  promptement  que 
Ton  voudra  de  suite  le  second  vers  encbalné  au  premier 
par  renjambement ,  comme  dit  l'Encyclopédie  ,  la  rime 
y  sera  toujours  discrètement  sensible.  D'ailleurs,  ce 
n'est  pas  principalement  la  rime  qui  donne  de  la  grâce  et 
del'barmonie  :  l'barmonie  et  la  grâce  dérivent  du  concert 


»  t .  ; 


ÎPRINCIPXS 


•  »  ». 


^5d 

des  accetis  ;  toiicei^t  d  accens  qrxi  produit  ses  meillênrr 
effets  en  français ,  pâtfaîxement  leH  mènies  qu'en  italien  y 
et  quelquefois  meilleurs.  Quelle'  itiûpôttancel  voudrait* 
on  donner  à  cette  rime  ,' que' les  plus>  savans  acteurs 
du  Théâtre  français  s'e^orcent  d^afifaib'tir  dàlis  leurs  excel- 
lentes déclamations  ;  de  même  qu'on  fait  en  itaUen  ;  à  cette 
rime  enfin  qu^on  â  piroposë  même  d^'abolir  dans  la  versi- 
fication des  langues  modernes  ?         *  ^ 

Mais  i  accorde  que  ce  soit  Técîat  delà  rime,  et  cette 
constante  terminaison' des  pensées  à  là  fin  de  chaque  vers 
,  qui  donkie  de  la  grâce  et  de  l'harmonie  aux  vers  ;  en  serai  t« 
ÎT  nioinsvrai,  (6omme  je  Fai  observe,  d'après  Tàvis  de  tous 
les  savans)  que  pour  rbmpre  la  monôtotiie  perpétuelle  de 
cette  grâce ,  il  fdUt  dé  teîns  W  tetiis  ùAté  usage  de  Tenjam-^ 
bement'des  veîrt;?  Ne  voit-6n  pas  que  l'interruption  de 
l'harmonie  de  quelques  vers  sert  beaucoup  à  relever  l'har- 
monie des  autres?  De  telle  manière  que  ce  soit  donc , 
renjkmbemêtit  des  vers  dans  le  sens  modéré  dont  j'entends 
parler  ,  doit  être  permis  >  et  il  se  pratique  en  effet  par  le» 
meilleurs  ^auteurs  français.  J'ai  donc  droit  de  m^crier  y 
'àVèô  Bbïleau  : 


/   à 


Maudit  soit  le  premier  dont  la  verve  insensée 
^    Daris  les  bornes  d*un  vers  renferiha  la  petisêe  ; 
•  ^t'donnàfiVà  ses  mots  une  étroite  prisen  y 
^  .    .    youliu^flv^c  la. rime  enchaîner  la  raison! 

^  ^Voyèz  'ci-tiprè3'  Fart.  5.  de  VEnjambemenê  des  per^  i 
SS  Sgi  et  TOI V. 


•  » 
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COMPARAISON  DES  VERS  SETTENAIUI 

EXPOSAS  DANS  CET  A&TICLB  y 

AVEC  CEUX  Df:  LA  LANGUE  LATINE. 

§  340.  La  forme  des  vers  settenarii  ressemble  parfai- 
tement à  ces  vers  dé  Petroniiis  Arbiter  : 

Aîemphitides  puellœ  .  Jînctis  colore  noctU 

Sacris  Z>eum  parate ,  JUanu  puerhquaài  •    .  •!  T' 

Et  ces  autres  du  même  :    '         '     -  • 

jâiiiu^ recocta  virtù      •     »  .•  [{ 

'  Trementibus  labeUis, 

Si  Ton  mesure  ces  vers  /  soie  par  syllabes  ou  par  acceni  ,• 
soit  par  quantité.  Fou  yerra  des  vers. Jambes  de  troiv 
pieds  ,  à  Fexemple  desquels  les  Italiens*  et  les?.  Fiançais 
ont  fait  le  vers  settenario  pour  les  langnes  modernes», 
^nt  nous  ayons  parlé  avec  toute  la  précision  possible.,  r 
-  §  341.  'Si  cedx  qui  connaissent  la  langue  greoqto  veur 
lent  faire  un  peu  d'tittêntton  à  l'ode  première  d'Aniiof^on, 
ils  verront  que  le  rbjthmedê  ses  vers  répond  exacteiaent 
à  nos  vers  settenarii» 

Horace  fit^  lin  jgrand  usage  de  ces  vers  ,  en  les  mêlant 
avec  les  iambes  de  cinq  pieds ,  comme  l'on  peut  voir  dans 
Texemple  suivant  : 

Beatus  ille  y  qui  procul  negotUs  , 

Ut  pris'ca  gens  mortaHàm ,  '         r  t. 

Patema  ruai  bobus  exercet  suis 
Soîutus  omni  fasnore. 

Le  célèbre  Paul  RolU ,  poëte  italien  ,  a  imité  avec 
beaucoup  de  succès  ce  mélange  de  vers  : 

Bello  è  farai  da  rapidi 

CavalU  trasportar  da  regao  in  regno, 

E  sulle  raote  fervide 

Vancace  aasiso  e  eoUi ,  e  lelve ,  e  mont^  \ 

Vederc  e  odir  ne'  varii 

Confia  naoT  costomi ,  c  Uogaa  iiaoTs. 


•^ 
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ARTICLE  IIL 


DU  VERS 

QUI  EN  ITALIEN  S'APPELLE  OTTONARJO. 

§  342.  Le  y^nottpnario  ou  de  huit  syllabes  ,  outre 
Taccent  commun  qui  8e  trouve  constamment  sur  la  sep- 
tième syllabe  ,  exige  ,  m;ème  par  nécessité ,  laccent  sur 
la  troisième. 

Il  peut  encore  avoir  l'accent  sur  la  troisième  et  la  cin- 
^ième  ;  rhatmcuie  en  sera  plus  sensible. 

Quelquefois  il  a  Faccent  sur  la  première ,  la  troisième  ^ 
la  cinquième  \  et  aloi^s  l'harmonie  deyient  de  plus  en 
plus  sensible.  J'expliquerai  la  véritable  raison  de  cette 
gradation  d'h»rmonie,.quia  été  ignorée  jusqu'à  présent 
par  la  plus  grande  partie  àtê  graimmairiens. 

Exemple  du  vers  ottonorio  / 

I        s  '         r 

Tr^nco...».-**    Vivs  Bacco  il  nostro  re. 

Piano» , Mata ,  amor  port6  noTella. 

Sdruceiolo L'  acqna  agghiaccia  i  corpi ,  é  ffi  animi. 

Exemple  en  vers  suivis  ,  tiré  du  célèbre  JledL 

Non  fia  già  cbe  il  cioccolatte 
V*  adoprassi ,  OTero  il  té  : 
-     -M«clfcina  <ùê\  fatta 

•Non  «aran  gîammai  par  ina. 
Beverei  prima  il  relcno , 
Che  un  bicchier  cba  foise  piano 
DaQ'  amaro  e  rio  caffè. 

5  343.  Loreto  Mattei  donne  l'exemple  d'un  vers  ott<y 


I 
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nario  accentué  sur  la  seconde  syllabe  ,  q[u'il  a  pris  de 
Jiospigliosi  i 

m  f 

jy  Mt»0  U  fozze  abbati» 
Pugnando  «no  t\t<^  zelp  : 
£  s'  ella  combatte  al  cielo, 

•  •  7     • 

Il  cido  per  là  combatte. 

Mais  cette  espèce  de  yers  n'a  que  très^u  de  partisans; 
«t  il  est  bien  peu  différent  de  la  prose.  J'essaierai  de  rendre 
la  raison  de  ce  défaut  d'harttionie# 

§  344*  On  emploie  fort  souvent  les  vers  ottonario 
pour  les  poésies  Ijriques ,  pour  les  airs  qu'on  destine  au 
chant ,  pour  les  dbansonnettes ,  (  canjsonette  )  ;  mais  par 
tout  où  on  l'emploie  il  se  fait  distinguer  par  un  caractère 
de  gravité  qui  le  rend  susceptible  de  chanter  des  matières 
sublimes*  Quelle  gravité  en  effet,  et  quelle  dignité  n'ad- 
mire-t-on  pas  dahs  les  vers  suivans  de  Métastase ,  drame 
Catone  in  Utica  ,  où  Comelia  y  femme  de  Pompée  as- 
sassiné ,  parle  à  l'ombre. de  ce  héros ,  et  lui  promet  do  la 
venger  î 

O  nel  fen  di  qnalcbe  iteila  Precedesse  ail'  ombra  mîa 

O  «ni  margine  di  lete ,  L^  ombra  rea  di  quel  tiranno 

Se  mi  attendi  anima  bella,  Gb«  a  too  datino 

^on  fidegnarti,  aiich'  iofenb»  U  mondo  armé. 

Si  Terre  :  ma  so*  cbe  pria 

En  voici  encore  d'autres  semblables  du  mâme  auteur. 

Nel  cammin  di  nottra  vita  A  compir  le  grandi  imprete 
Senza  i  rai  dal  ciel  cortet e  ,  L^  arte  giora  ,  il  aenno  à  parte  : 

Si  smarrisce  ogai  aima  ardita,  Ma  vacilla,  il  «eûnoy  e  1'  arte 

Mancpi  il  cor ,  racilla  il  pié.  Qaando  amico  il.  ciel  noo  c. 

Je  vais  citer  encore  un  autre  exemple  .pris  dans  les 
Anacréontiques  de  l'abbé  Melly  sicilien: 
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mimes  yers  ,  ne  servent  qti'à  introduire  une  Tariëtë  agrém^ 
ble  et  une  certaine  gravité  dans  le  rbjtbine.. 

On  peut  observer  ces  variations  dans  les  exemples  sui* 
Tans ,  que  je  prends  occasion  de  multiplier  ici  pour  la 
commodité  d^s  savans  français  qui  aiment  à  admirer  quel-- 
ques  beaux  morceaux  de  poésie  italienne* 

Exemple  de  Tode  as  d'An^créon,  traduite  en  vers  ot^ 
tonarii ,  par  de  Rogati. 

Di  qiMit' ,  albcro  cIm  âagombni  Mormorar  fra,  iponda  »  e  spoiida 
Tanto  ciel  co'  rami  suoi ,  Odi  il  garrolo  rusoello  : 

Qai  Batilloy  assUo  air  ombra ,  Ve'  la  fresca  e  |impid^  ODda 

Vem  meco  a  respirar.  /  Che  il  tao  labbro  invita  a  bcr. 

J^taco  TÎeni,  e  ascolta  il  grato  Corne  sunco  dal  viaggio , 

Snaorrar  del  veaticeUa  \  Corné  ginnto  in  s^  bel  loco , 

Or  cbe  Tien  con  dolce  fiato  Qnesu  fonte  e  qneaio  faggio 

Qneile  frondi  ad  agiter.  Pn6  lasciart  il  paisager? 

Exemple  d'une  canzonetta  de  l'Ânacréon  italien,  CAîa-' 
brera*  On  y  voit  les  vers  o^/o/xam  mêlés  avec  ceux  des 
guatre  syllabes  qui  en  sont  la  moitié  : 

I.  Vif^bcggiandb  la  bcU'  onda  -         3.  lo  temprai  oott«doici  «guardi 
Solla  aponda  ....  I  mîei  daidi, 

D'Ippocrene ,  io  mi  giacea ,  E  ne  venni  a  scherzar  teoo  : 

Qnando  a  me,  «ulT  anree  penne,      Ora  tn  di  gioco  aspeni 
Se  ne  ycnne  Tempra  i  Teisl, 

L'  almo  angel  di  Citerea.  E  ne  Tieni  a  glocar  meoo. 

3.  E  mi  ditfe  :  o  ta  cbe  tanto         4-  S)i  dicea,  ridendo ,  Amore. 
Di  bel  canto  Or  q[nal  core 

Onorasti  almi  gnemeri;  Scarto  a  loi  fia  de'  anoî  carmi^ 

Percbè  par  cbe  non  ti  caglia  Ad  Amor  noUa  n  neghi  : 

'    La  batuglia  Ei  &  prèghî.i 

CbUo  già  diedi  a'  tnoi  pentieri  ?  £  aforzar  porria  coll'  armi. 

Le  vers  ottonario  ,  étant  composé  d'un  nombre  pair  de 
pieds  (c'est-à-dire  ,  de  quatre)  peut  bien  ôtre  partagé  en 
deux  parties  égales ,  dont  cbacune  serait  un  monômètre  de 
quatre  syllabes  ,  tel  que  le  vers  quadrisillabo  ,  dont  noua 

avons 


mtoilB  pMrlé^(^p«ii$.  l^  §  287  jusqu'au  §  2(69.  Ed  effet.; 

•deujc^peiîCs  Ws  qUcûlrêêlilabi  qni;  à  la  rigueur  né  èont 

>p&ft  des  vei^s  /  ('^<>7'<^'r&ppendiee^ati  ^  '^33  ) ,  forment  ëtî^ 
•emBle  un  tëri  tabler  vers  dé  lLuH*8yilabé3; 'Le  ver&  ô/fo- 

-TMrno  doue  peut  aveît  \ine  césure  dëcfîdf^  qui-  partage  lè 
rhythme  en  deux  Lëmistiches  ëgaux  :  c'est  le  sort  de  tous 
les  vers  qui  sont  compoa^.  de.pJed»..d'aB  nombre  pair. 
(  ^q;-.  l'appendice  d,ç  l>rl,  5  ,  §  394.).  ;      ,  . , 

§  347*  La  nature  di»  vers  o/^o^<ir/o^xyjàpasiàitement  àé» 
voilée  par  les  principes  naturels  de  rharmon^ musicale^  il 
est  facile  maintenant  d'expliquer  les  raisons  pour  lesquelles 
ce  vers  est  extrêmement  harmoiliettix  Ibr^qù'if  à  f accent 
toni^e  'sur  lès  seconde,  troisième' et  cim^îjroie'syllfabé»': 
c'est  ^arce  qu'il  offre  complètem:entl''imagèi^dù'  rb^tliùtk 
musical  à  quatre^  pieds  ou  bcUtUte  txSo'cbées  :  cdniih^    '  ' 

Pourquoi  exîge-^tril ,  de  nécessité  absolue  ,  TacCent  aiiT  la 
troisième  7  HiU  voici  la  raison  :  quoique  l.oreille  souffre 
que  le  premier  pied  puisse  âtrc  supjpléé  par  un  iambe . 
[v')  ou  pirrhicbe  (t^t;)  ,*  elle  ne  le  souffre  pa^  de  môme  au 
lecônd  pied ,   ou  il  faut  que  l'harmonie  se  déclare  pour 


{y^)  ou  pirrhicne  (t^t;) ,  elle  ne  le  souffre  pa^  de  môm^e  au 
second  pied ,  ou  il  faut  que  l'harmonie  se  déclare  pour 
décider  du  genre  de  rhjthme  qui  doit  contiiiiier  > 
comme  : 

t  î  1 

Mormorar  ira  sponda  e  8|>onda 

MSrmô^w  frà'Sp^nda  c-spCndâ. 

Pourquoi  enfin  se  passe-t-il  souvent  de  l'accent  tonique 
sur  la  cinquième  7  (  ce  qui  ne  devrait  pas  être  selon  nos 
principes  ;  car,  après  que  le  rhythme  s'est  décidé  déjà 
au  second  pied,  il  faudrait  qu'il  continu&t  sans  changer 

jusqu'au  dernier*)  Je  réponds  que  l'oreille  souffre  aisément 
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que  le  troisième  pied,  puisse  être  suppléé;  par  un  Uinl»e 
pu  pai:  mi  piixliiclii^  i  elife  le  souffre  par  la  nature  màme 
de ,  Yoitoncaia  y  qui  eftt  composé  d^e  d«nz  hémistî^^es 
moAomètres  légaux  de  quatre  syllabeft-  (§  3i46  )  :  «Ue  ae 
conteute  de  l!harmoniei  que  ces  deux  petits  yers  lui  doB^ 
nent  :. comme     . 

.     3  .  7 

]  '   Se  mi  Attendi  aainia  bella.- 

O  begti  occhiy  o  pnpillette'y  etc.  ' 
Se  mi  a'tfSruSa^Tumâ'hAiûL 
O  he-gli  dcchi  5  =pupT-llêt^. 

Par  quelle  raii^ou  le  yers  proposé  p^  .Lor^o  Maifei 
(  J343)  ,  n*a-t-il ,  et  ue  peut-il  pas  avoir  .des  partisan»  ? 
fifi^,  «parce  q^'en  lui.  4oi^ii<uat  l'accent,  sur  Ja  second^ ^ 
on  change ,  4^9  l6  premier  pied  »  .son  rhy  thme  naturel 
qui  est  le  trocliée ,  en  rhythme  iambe  ,  sans  qa*il  J  ait 
moyen  de  pouvoir  le  rétablir .  ensiMt,e.  .Q  uepent  donc 
plus  avoir  rharmonie.qui  .esl  propi:e  à  ^n. 'shy thme  tro- 
chée de  quatre  pieds. 

§  348.  Avant  de  terminer  cette  liiàtière  fl  fant  savoir 
aussi  par  quelle  raison  le  vers  oitoriario  se  fait  remar- 
quer par  un  caractère  noble  et  soutenu  (§344*  )J^^  raison 
est  fondée  sur  la  nature  du  rhy  thme  ti^ochée  dont  la  marche 
est  toujours  lente  ,  et  mesurée  par  le  tems  fort  qui  pre- 
cède  le  faible,  et  qui ,  loin  de  le  précipiter ,  semble  le 
.soutenir  davantage. 


'  •.  )      '      :  j 
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COMPARAISON  DU  VERS  OTTONARIO  ITAtlfeK 
AVEC  CELUI  DE  LA  ^ERSinCATION.  FRANÇAISE. 
5  349*  Quand  je  prononce  en -italien 


•  T 


«  #  v<  * 


Ye'  la  fretca  e  limpid'  onda 

•  ^'  ;    '   ■  *  I       f^"     -•-•"■  • 

Che  il  tno  labbro  invita  a  oer, 

.....       . , ,  .     .  .        •  i    ;  ; 

et  je  prononce  en  même  tems  en  françi^^    ; 

Belles  fleurs  ,  charmons  ombrages; 
il  ne  f/mt.aioiw  çue  vous» 

je  sensuel  tome   oreille  bien  organisée  le,  sent  aussi) 
entre  ces  vers  français  et  italiens  ,  une  même  harmonie 
une  même  cadence ,  une  même  distribution  de  tems. 

On  ne  peut  pas  dire  que  cette  iiessemblance  de  sensa-' 
tîon  soit  leffef  du  hasard  j  elle  est  et  dojt^tre  fondée rar 
quelque  raison  suffisante.  Ek,  puisque  les  mêmes  effeu 
sont  ordinairement  produits  par  les  mêmes  causes  il 
nous  sera  facile  de  voir  dans  Is^  ^ressemblance  d'harmonie 
entre  ces  vers  des  deux  nations ,  les  mêmes  causea  qui  1^ 
produisent ,  c'est-à-dire  ,  le  même  nombre  dp  syllabea 
les  mêmes  accens  ,  les  mêmes  pieds,  e^c. 

§  35o.  En  effets  le  v^s  ottonario  qui  chex  les  Français  eai; 
appelé  de  sept  syllabes ,  parce  qu'on  le  mesure  sur  le  mas- 
culin (i),  garde  (comme  on  le  voit  dans  l'exemple  cité; 

(i.)Eii  italien  on  le  merareaiir  le  féminin ,  c»c»t4l.dire  sur  le  piano 
c'est  poiurqaoi  il  a  huit  syllabes  :.si  on  le  mesurait  sar  le  masculin  on 
tronco  f  il  serait  de  sept. 

gi  llqn  mem^  ce  vers  français  sur  le  féminin,  il  serait  eusaî  de 

22  .  • 
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les  mêmes  acceDS  que  Vottonario  des  Italiens  (  §§  34^  \ 

343,,  etc.)-      . 
Exemple , 

.  Tronco.  ...•••  Belle' nymphe  tes  attraiiSé 

s  »  r 

Qfte  lanjgueun  f  que  90W  ja/ousp 

ViaJkO  •  •••;••  Fient  m'aiiUr  à  fuir  les  vices. 

Voici  des  accens  sur  la  troisième ,  sur  la  cinquième ,  et 

*  '    '      •  «...  *  , 

enfin  sur  la  septième  qui  euge  1  accent  commun  aussi 

bien  qu*en  italien. 

§  35o  bis.  Il  peut  bien  se  passer  de  l'accent  sur  la  cin- 
quième, mais  jamais  de  celui  sur  la  troisième  (S  347  )  * 
qu'on  déclame  ,  par  exemple  ,  lès  Vers  suiVaiis  : 

\  Je  ne  vois  que  des  supplices 

^  A'ia  suite  des  délices 

37 
Que.  promet  la  vùùiptéi    - 

S!  au  lieu  de  dire  que  promet  là  vohipté  ,  Ton  disait  que 
bx  volupté  promet,  le  rbytbme  serait  dérangé ,  le  vers  n'y 
serait  plus ,  faute  d'accent  sur  la  troisième. 
'  Cet  accent  sur  là  troisième  est  si  essentiel  \  qatn.  dépit 
êù  Venrersement  du  vers  cité,  l'oreille  la  plus  rude  le 
xéfelârme  >  et  lé  place  où  il  convient ,. malgré  la  prosodie/ 
J'ai  fait  répéter  ce  vers  par  une  demoiselle  qui  ignorait 
4ifesohiment  la'  yersification ,  et  elle  l'a  prononbë , 

•    5      ••• 

Que  la  va' Ivpfé promets      •      * ',  <        • 

en  appuyant  un  accent  tonique  bien  marqua  sur  vi. 


■«••■^^•«•f>*i*M*-i^Ma^M^éâM^MM^i^êà^.tetaa 


huit;  cofnme  en  italien*  La  dîfïérente  niRm«9re  de  iSketwttT  la  iiiénie 
«iiose  produit  une  différence  de  noms^  comme  nous  Parofis  obserré' 
en»  les  règles  généraleâ  et  partîcttUèr^s  de  la  Ttrsification.  ^^eS  la 
jaote  au  1  947  ^^  ^^  i  >7^* 


DE  LA  TBUSffiîQATlOH^  S4< 

§  35x > Qu'on  examine  les  vers  françaisde^ceUse jéapàce  , 
en  y  remarquera  constamment  Tacceni  sur  la  troisième*  Us 
seront  plus  harmonieux ,  s'ils  Font  aussfsurla  cinijuième, 
€t  quelquefbid  aussi  sur  la  première  syllabe.  Si  Ton  n'ob-* 
serve  pas  les  tègles  de  ces  accena  ^  les  vejcïs  ne .  secont  que 
de  la  prose  :  c'est  donc  la  régulière  distribution  de  l'ac- 
cent qui  est  la  cause  de  Tharmonfe  de  ce  vers,  puisqu'en 
Joignant  cette  cause  ^  l'harmoniedispaiait  aussi  :  Subiatâ 
causa  toîlitur  effectus^  ^ 

Exemple  de  vers  oUonani  hamïOBiewi^ 


*'     '  '  '  'C*est  un  doux  amusement 


'■•■■•?  .         5 .       .    .  f    . 

Que  d'aimables  chansonnettes  t 

Les  douceurs  ne  sont  pas  faitéf 

»  Pour  les-  beirgers  seulfim»Qt.s 

Quinaultf^  les  F^tes  de  rAmonr* 

Ce  dernier  vers  n'est  pas  harmonieux  :  il  n'est  qu'une 
prose.  Otez  les  bergers  j  et  toetXet  iés^  nymphes  ^  et  vous 
aurez  un  oUonario  régulier* 

'  f 

Serons  -  nt^us  dans  le  silenee 

Quand  on  rit  et  quand  on  ^aàhsè  ? 

Les  chagrins  ont  eu  leur  tems  ; 

}Four}énnais  tVcW  lès  cidsse, '    ^ 

*  ,'  ^'Ler  plaisirs  ont  pris  leur  place,' 

»  Quand  deux  cœurs  sont  constans,  »  *i    .    •« 

>  f 

-  -  T6t  vu  tard  Os  sont  eontens. 

<        'Qutnaukf  nmg:  Ûadtkwf^t»:t.  5:  se.' 91  '    ^^ 

L'avant  dernier  v^rs  est  ploji' court  que  les  auftrei»  i  »*»' 
lieu  de  dire  :' 

Quand  deux  eaurs  sont  ,cQnttans  x 
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il  autAlc  pu  dire  : 

«  f 

Quand  on  a  de*  cœurs  constant  (i}y 
•         .  '.  .      .     . 

et  alor^  le  yera  aurait  été  bien  meaurë  et  bien  accentua 
D'autres  yers  du  même  antear ,  trag.  à'Aiss  : 

La  beauté  îa  plus  sévère 

Prend  pitié  iîhtn  long  tourment  ^ 

*  .    *     ? 

Et  Pâmant  qui  persévère 

»  Deifi^^t  un  heureux  amant. 

Ce  dernier  yers  ne  sert  à  rien.  Pour  être  barmonieus  il 
faudrait  le  prononcer  ayec  raccentsur  itn; 

5  »  7 

Devient  £m>  heureux  amanU  % 

D'autres  vers  de  Piron  : 

Tu  languis  décolorée  : 

»  P rogné  repasse  la  mer. 

Et  sur  Vaiie  de  Bunée  *    ; 

3»  Je  vois  approcher  l'hiver» 

Flore  f  adieu  :  je  prends  la  fuite* 

Que  ton  règne  était  charmant! 

Que  ce  tems  a  passé  vite  ! 

»  Qu'il  reviendra  lentement  l 

Entre  ces  beaux  vers  de  Piron,  le  second ,  le  quatrième; 
et  le  dernier  n'ont  pas  d'accent  :  >et  ils  ne  sont  que  de  la 
prose  rimëe. 


i^v 


(i)  Je^^rne  saarus  «^qaer  1«  Kaifpn  do  cettA  condnite  mcon»Uxite  do 
QainauJc  I  An  miliea  des  plas  beaux  yen  ^i  caractërisent  nue  oreille  par- 
faite  y  ot  un  connaisteor  de  la  venîticâtion  amant. qn'il  lai  étaât  possible; 
il  tombe  toat-à-coup  eo  des  vers  indignes  do  loi  et  de  la  musique.  Il  offre  dans 
les  cmq  premiers  vers  un  rhythme  trocbëe,  dans  le  sixième  il  passe  (on 
■osait  pourquoi  )  «n  rfaytbmo  ïambe.  Outre  que  roreiUo  ne  peut  être  agrca- 
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§  352.  Exemple  de  vers  otionarii  ftsateàis  (appelas  de 
sept  syllabes }  ^  qui  s'écartent  de  la  règle  des  acceas  né- 
cessaires ;  et  qui  par  là  ,  peu  ou  point  harmonieux  y  de* 
▼ietment  en  revanche  plus  graves  et  j^us  soutenus^ 

De  Quinault ,  dans  la  tragédie  ^jitia  : 

Quand  je  plajuaii  à  Us  youxg 
J*éiaiê  content  de  ma  vie  ^ 
Et  fie  voyait  rois  ni  dieux 

»  Dont  le  sort  me  fit  enfie. 

Ce  dernier  vers  est  selon  les  règles. 


De  Marmontel,  dans  le  drame ,  ÏJÎmi  de  la  mai$ù»  ^ 

act.  a  y  se.  4*  ' 

«  ... 

Dans  Àa  brûlante  saison 

I  f  s  y 

»  Vers  la  fin  d'un  jour  trampûille  , 

»  p^ous  voyez  sur  Phorison 

Comme  une  vapew^  esA&e.       •  •     i    • 

Ce  n*est  ^àVérd  qu*un  éeïàir    * 

''    '     '.      '^r      Çui  voltige  et  fend  l'air. 

Bientôt  s'élève  un  nuage, 
Et  ce  nuager  s^étend, 

s  f  9 

S  Le  ciel  gronde ,  et  dans  l'instant 
V éclair  detnem  un  orage. 
C*est  tout  de  même  en  amour; 
Et  de  l'éclair  au  ravage 

S  làintervaUe  n^est  qv^un  jour, 

La  plupart  de  ces  vers  sont  sans  accens ,  et  n'ayant  pet 

■      ^ 

'bTcment  frappëe  par  cet  rbythmes  tOQÎbinf  changeais ,.  ptr  qatfH)lMt«c]«* 
n^cst-il  pas  |  contraria ,  Tare  do  nmsiciea  ^  ^î  ttoaTO  dani  Jea  paroles  nnai 
marcha  contraire  à  Tordre^  du  chant  ? 


eùx-mAmes  aûenne  harmonie  mi]iical« ,  ils  ne  peuTent  ^ 
qu'avec  peine  ,  s^associer  ii  la  musique  (i).  Le  recs 

n'est  que  dé  sit  sjllabes ,  monstrueusement  mêlé   urem 
ceux  de  sept  (2).  •  '    *^ 

LesTers  suivans,  pris  delà  fameuse  ode  de* J.  B.  Rous- 
seau y  sur  les  paroles  Cœii  enarrant  gloriatn  pei  ,  e/c.  , 
quoiqu'excellens  d'ailleurs  sous  d  autres  rapports  ,  n'ont 
pas  la  moindre  harmonie  qui  convient  au  rhjthme  en 
question.  Ils  n'ont  pas  un  accent  qui  soit  convenable-» 
ment  placé  :  et  par  ce  dérangement  a'accent  ils  acquièreuc 
beaucoup  de^sCiriâL. 

Le$  deux  instruisent  la  terre  De  tous  les  céleste  cfirpsî 

A  révérer  leur  auteur.  Quelle  grandeur  infinie^ 

Tout  ce  que  leur  globe  enserre      Quelle  diuihe  harmonie 

Célèbre  un  Dieu  créateur.  Résulte  de  leurs  accords! 

Quel  plus  sublime  cantique  De  sa  puissance  immortelle 

Que  ce  concert  magnifique  .  ,    To^t  parle  %  tout  nou^  instruit,  e%c* 

Si  l'on  était  la  rime  et>  cette  succession  uniforme  de 
petits  assemblages  de^sjUabeSi  y  *c^u  .pourrait  dire  qu'il  y 
a  des  auteurs  français  dont  la  prose  est  aussr.hannonieusa 
que  ces  vers.  .         ,         . 

(i)  Opendant  le  saTant  masidea,  M.  Grétry,  quia  appliqué  ces  mou 
an  chant,  ne  «Vn  plalbt  pa»  en  gcnéraf.  C'est  qaeled  grSinfls  mattret  et  1m 
grancU  gcuics  trouvent  toujours  en  enz-m^in^  4i^  reatovrçQS  qui  couvrent 
la  faiblesse  du  poème.  Mais  s'il  a  en  Tprt  dç  charmer  par  sa  musique  ^ 
quoiqu'en  travaillant  sur  àe  mcchans  vers ,  que  n'aurait-4l  pas  fait  ai  sou 
gcnie  eût  éié  seconde  par  de  nieiHears  ? 

(1)  Je  suis  porte  k  cfoire  que  si  ce  xers  est  mauvais ,  la  faute  en  est  seiH 

Icment  à  l'impression.  Car  Marmontd  pouvait  slapcrcevoît  facilement  qa'#Q 

changeant '/'Âiy  en  les  airs ,  il  awiiit  obtcpu  la  meiUeor  entre  ces  vers  ct|és  : 
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Qui  voltige  -et  Jend  les  airs, 

.Mais  ajlpn,  selon  la  .règle  qu'on  a  voulu  donner  k  U  riogie*  airs  n'aniait 
(|>af  lijDii  ttvcc  éclair.  Mais  au  moips  il  auraû  pu  dire  : 

*î  *  *  s  ^ 

Cm»  voltige  et  qui- fend  Vair* 


BE  LÀ  TnsmcÀTioifJ  S4^ 

^  353.  MèanroQS  inaintenant  par  pieda  ce  même  veris  ^ 
.i;omme  nousayonfifaii  pour  l'italien  (  ^  34S ,  etc.)*  Voyons 
ai ,.  de  mâmc;  cjiie.nouç  ayons  tu  sur  l'italien  ,  il  n'est  eu 
effet  qu'un  .cofnpostf  4e  quatre. pieds,  trochées,  image 
par&i^  de  la  bçuiuta  musicale  à  deux  ten^  ,  do^t  le 
premier  est  le  fort,  le  deniier  le  faible.  Voilà  ce  qti'il  £iut 
pour  confirmer ,  et  porter  .au  dfitxdec  degré  de  déibons- 
tration  la  parfaite  ressemblance  qui  existe  entre,  les  vers 
pttonarU  de  ces  deux  nations  Toivnes* 
.  Prenons  jK>ur  exemple  de  cette  mesure  les  vers  eités^  e| 
une  infitiité  d'autre^  qu'on  pourxïiit  |frpdtilre. 


Belles  fleim  y  charmans  ombriiget , 
BëU&  -^jUûn  9  char  -  rnSns.  :lim  ■•*  bfSgfik^ 
liA  beautë  la  plna  a^y^re.»  .     :  '    ; 

JJa  beau 'te  iS'ptûs  se^  vëre* 
Quand  on  xit  et  quand  on  daÀae  y 
Quand  ^n  -  lîi  et"  quSnd  (Sn  -^  dânsel   : 
Prend  piti^  d'un  lei^  tourment  ^ 
Prend  pï'tie  d'un  -  Idng  tour  -  nient» 
lies  plaîaira  ont  pria  leur  plac*  y 
Lek\plânnrs  ont'piû  leur^plSçe^  sie. 


..V 


Vers  la  lin  d'un  jour  tranquille  y 
Vtirs  ïa^fîn  d'un- joUr  tràn^quillei 
i  Dieu  d'amour,  pour  nos  asylea^ 

J>ieà  d'a-moUry  pwr-nSs  â-sylêi. 
Oh  a'en  Tont  ces  gais  bergers  y 
Oâ  s^en'i^nt  ces-gaïs  btr^firs, 
La  tranquille  indifFérence , 
Zà  tran  -  quille  in  -  dif/t-tenot^  etc. 

§  354-  Malgré  la  ressemblance  frappante  qui  existé 
-entre  ces  vers  italiens  et  français,  il  faut  cependant  re-^ 
-marquer  quelque  difllârence  accidentelle  entre  lesmtmes^ 
^dtff^entequi:  tient  au  génie  partieuUer  des  deux; langues, 
«ei  à  la  nature  de»  élémeits  dont  elles*  sont  <coksi)iesé<^s. 
.  »St  ron-  Aiit  attenti<Ài  à  leur  skérehe  nattqrâle  ^  on  yoit 
en> effet, oe^  vers  français^  tantôt ^lus,,  tanGftV'xnosns  ge^ 
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pésj  et  il  mesura  qu'ils  manquent  d'harmonie,  acquérir, 
de  préférence  à  ceux  des^ Italiens,  une  certaine  gravite  et 
iiue>  noblesse  qui  les  caraetërisent ,  comme  on  a  pu  Tob» 
•enrer  dans  les  vers  de  l'Ode  de  X.  B.  Rousseau. 
'  §  335.  Les  pieds  dé  leur  rhy  thme  se  forment  souvent  par 
Venjambemeât  de  deux  iiiots>  pendant  qu-en  italien  chaque 
mot  donne ordiuâii^e'ltient  uupied  trochëe.On  connaîtra  les 
raisons  de  toutes  ces  différences  accidentelles ,  si  Fon  con- 
sidère que  les  vers  attonàrU  (ou  dé  sept  syllabes  selon  les 
Français)  sont  conlposés  de  pieds  trochëes;  mais  nous  avons 
observé  aux  §§  44^  4^  9  4^àû  premier  chapilrè>  et  au  §  3o7^ 
que  le  plus  grand  fond  de  la  langue  italieune  consiste 
en  mots  piani^  qui  donnent  des  pieds  trochées  et  dac<- 
tjles  ,  et  que  celui  de  la  langue  française  consiste  prin* 
cipalement  en  mots,  trçnchi  j  qui  donnent   des  pieds 
ïambes  et  anapestes*  Voilà  donc  pourquoi  ces  sortes  de 
vers  à  rhjthme  trochée  se  font  observer  quelquefois  par 
une  certaine  opposition  qu'ils  trQuveut  daps  le  fond  de 
la  langue  française ,  qui  fournit  plus  aisément  des  pieds 
ïambes  que  des  pieds  trochées  ;    et  voilà  pourquoi  il  feiut 
quedeuxmotsmasculins  s'enjambent  entr'eux  pour  donner 
un  trochée,   ce  qui  retarde  la  marche  du^vers  et  le  rend 
plus  grave  et  plus  soutenu  :  cet  enjambement  de  mots  n'est 
pas  trop  nécessaire  dans  la  langue  italienne,  qui  abonde  en 
pieds  trochées. 

§  356.  De  cette  analyse  je  conclus  que  les  vers  à  rhy- 
ilu^e  trochée  et  dactyle  sont  plus,  faciles  à  être  composés 
ea langue  italienne,  et  que  les  vers  à  cbythme  iambe  et 
anapeste  sont  plus,  faciles  à  être  composés  eu  langue  fraur 
^çaise.  I)  parait  donc  que  la.  langue  française  se  prêU;ni^x 
jqu^e^  rkalienne  À  uu<genia>âe  ffayththo-ilfii'^iifété  ohes  les 
jmmcusj,  ^lè.plus  aimablâ  et  le'  plû-généndlfemeiit  vécu. 
-yvjri  ci^-apiès  lappondice  de  llart>  6^  à  la  p»g^  4^7  eLaniv- 
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COMPARAiSON  DES  VERS  OTTONARJI 

EXPOSÉS  DANS  CET  ARTICLE , 

AVEC  CEUX  DE. uv.  la];ïgue  latine. 

■ 

.1  I     •      . 

S  357*  Les  vers  si^irans  de  Claudien  ne  «ont  que  de 
quatit  pieds  trochées.  .    >  .   1 


Age  etmoÊa  «si 


I  « 


De  la  mâme  espèce  sont  les  antres  Ters-  qae  les  L«lin# 
à<S€6nplaientsoiiTent^dans«laniémeli^é:  -     - 

Appetente  vere  primùm , 
Çttum  teiitfr  virêseit  armusy' 
finitorque  falce  toiuos 
yUIhui  maritat  tdmos. 

On  a  en  tort ,  dit  le  F.  SaccM  (Diss*  3 ,   diap.  4  i 
§  38 ,  pag.  i4i  y,^  d'aToir  donne  kces  yers  le  nom  d'ana*  * 
pestes* 

Cenx  qui  aiment  la  littérature  grecque  peuvent  ob- 
server  que  les  yers  de  l'Ode  troisièjne  d'Anacrëon  ne  sont 
composés  que  de  quatre  pieds  trocliées* 

^  358*  On  ne  peut  pas  refuser  aux  yers  ottonarii  ita- 
liens et  français ,  une  ressemblance  parfaite  avec  ces  vers , 
soit  latins  soit  grecs,  parce  qu'en  les  comparant,  on  y 
reconnaît  la  même  harmonie  ,  on  y  observe  la  même 
démarche ,  les  mêmes  accenjB ,  les  mêmes  pieds ,  la  même 
coupe ,  le  même  nombre  de  syllabes. 


%A9  PRINCIPKI   ; 


ARTIC  L5    JV;. 

DU    VERS 

'       •      '  •      . 

QUI  EN  ITALIEN  S'APPELLE  JfOFEJVJRIO. 

5  359»  Ofi  ne  tait  pas  trop  d'usage  dtî  vers  novènano  ^ 
ou  de  neuf  syllabes  dans  la  versification  italienne.  On 
iié  lut  trouve  pas  iâssez  d'harmonie  pour  pouvoir  mériter 
d'être  suivi  dans  les  compositions  poétiques.  L'ab.  Qukc[r£o 
déclare  que  cette  espèce  de  vers  ne  «devnk  pas  être  ad* 
mise  dans  la  poésie  italienne.  Mais,  contre  l'opinion 
^n  peu  outrée  de  ce  savant ,  semble  prévaloir  celle  de 
Jojepb  Gaétan  Sali/tuori,  qUi.xetomuiit  dav^s  les  içei» 
nouenani  assez  de  douceur  et  d'harmonie.  Plusieurs 
poètes  d'un  mérite  distingué  ont  eui^ployé  ^vec  succès  cette 
espèce  de  rhythme. 

Exemple.  

Troiu»^  .  •  ;  Certo  çhe  Tinto  a  morte  andr^ 

Pianù*  •'  •  \  TPormento  cmdèle  tîraano.      f  ^     -  ' 

«• 

Sdntcdolo,  •  Vediy  yedi  corne  sen  fuggoxio. 

On  peut  considérer  dans  le  Yev$  npvenario  quatre  di« 
mensions  par  rapport  à  l'accent. 

I.  Outre  l'accent  commun ,  il  peut  avoir  l'accent  sur 
la  troisième  et  sur  là  cinquième  ^  comme  dans  les  vers 
fui  vans  de  Cino  da  Pistoja» 

s  «  t 

Chc.»*  accoite  ch!  en  partiut     1.  , 

s  8  • 

Chî  mi  pone  qtuâla  ferita. 

II.  Il  peut  avoir  aussi  l'accent  sur  la  troisième  et  sur  U 
sixième  :  comme 

Qnd  nibino  ch*  è  il  mio  tesoro,  Roài, 

3  6      • 

Della  terra  tappcb  xin.  Ald€ano% 


DE    LA  VSKSIFICATION.'  ^^9 

III.  II  peut  «dmettre  Faccent  sur  la  ^piatrième  seule- 
ment ',  comme  dans  les  vers  suivans  de  Chiahrera  (  Od. 
1 5  ,  part,  a  )  qui ,  cotnme  le  dit  Andrucci ,  est  le  seul 
qui  en  ait  fait  usage  :       . 


4  • 

A  dnro  ttral  dî  ria  Tçt^tiira 

•  •  ». 

Misero  me  son  posto  segno  : 

£  f*  éaipia  dool  cdi'  io  ne  sostegno^ 

•  I  H  ■  >■       ;  •  n'  4'  •  '  '  •  '  • 

Mûero  me  non  ha  misuia* 


.ly,.  Enfin  «  J[4fr^^o  JHéUt^.  en  admet  un .  qui  a  Taccent 
aur  ^JleA  i|e.çon4e^^t  «inqjuème  syllabes  y.  tel  que  le  aui- 


'  Bi  pèrie  di' trt^Biiilô^gelo. 


§  36o.  Jean-Baptiste  i?^«o ,  de  Païenne ,  dans  son  Iniro^ 

■  »''        '      ''  '\  *  '      '  '   ,  « 

duzîone  alla  volgar  poeàia  ,  semble  vouloir  mépriser  cette 

quatrième' espèce  devers /iof>e/iarto  :  il  dit  qu'on  ne  trouve 

aucun  auteur 'qttiéii'ait' fait  usage;  mais  j'ai  cité  deux 

véràde  Cniabrera  :  d^àilleurs  ,  '  j'y  sens  de  l'harmonie  ,   ef 

je  crois  qu'il'estle  plus  légitime  de  tous  les  autres,  comme' 

dans  les  vers  suivais  de  -Métastase ,  que  je  trouve  cités 

dans  le  Traité  de  la  poésie  italienne ,  de  M.  BiagioU.  ' 

•  8  9 

Toridenlo  erodeld  tirttmo  »    -•  ^     : 


■-.»  .§•••'• 


t . 


Mi  ttraggey  e  mi  lacera  il  corei 

■  «  • 

jy  Aletto  geloso  farore 

M' acclndifrla «faoc  ael  4cn.  j^/    i  .* 


j  ^.   t 
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ANALYSE    . 

DE  CES   MÊMES   VERS   NOrENARII 

MESURÉS  PAR  PIEDS. 

§  36i.  On  ne  dpme  pas  que  le  àjAéttnx  frrangement 
des  accens  toniques  dans  les  vers  d'une  méine  espèce  et 
de  la  même  étendue,  ne  présente  k  l'oreille  une  dif- 
férence dliarmoniè ,  plus  ou  moins  sensible ,  «elon  les 
modifications  qu'on  y  donne  ;  et  ^il  peut  arriver  qtie  de 
semblables  changemens  sur  des  vers  du  même  nombre 
de  syllabes  produisent  des  rbj.tbmes  de  différente 
nature, 

§  362.  Le  vers  novpnaiio  nous  offre  un  exemple  de  ce 
phénomène.  La  nature  de  ce  vers  est  extrêmement  compIi-> 
quée  entre  les  quatre  dimensious  dont  il,  est  susceptible 
(  S  ^^9  )*  ^  yétïté  seule  d'un  système  fondé  suif  |es  prin* 
cipes  naturels  de  l'harmonie  .  musicale .  çer^  le  seul  fil 
d'Ariane ,  de  tous  les  détours  qui  enveloppent  particu- 
lièrement cette  matière. 

Il  est  très-intéressant  de  suivre  ce  vers  dans  toutes  ses 
variations ,  et  d'en  découvrir  la  naiture.  du  rhythme  ; 
car  c'est  le  vers  dont  les  Français  se  servent  le  plus  sou- 
vent pour  la  musique. 

§  363.  Commençons  par  analyser  le  novencuio  de  la 
quatrième  classe.  Il  n'est  qu'un  composé  de  trois  pieds 
anapestes  (f^c^)  dont  le  premier  est  suppléé  par  un  pied 
jambe ,  de  même  que  nous  l'avons  observé  sur  le  vers 
senario  (§  2^5  et  suiv.  )•  Elu  voici  des  exemples  : 
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Bi  perle  di  treuudo  gda     - 
Jjfi  p€r  '  le  dï  trê  "  mûtô  gë  -  ht, 

%  i         \ 

Tormenta  crndele  tîranno 

Ttirmën  r së  citde»  le  ii^wt * nm» 

Dfeâtrieï  di^  ail' 'albergô'  2f  yîcinOy 

•  «  ■  r .     ■ 

Yeloce  si  afi'retta  nel  corso 

Destrier  '  cb^  àlP  âlbër^go  ewei»  no  m 
Veto' ce  s"  àjTrBt'tâ  ilèï  c9r«M 

Il  n'est  au  fond  qu'un  vers  decq^iHabo  (  ou  de  dix  syl^ 
labes,  dont  on  parlera  à  l'article  suivant),  diminué  au 
commencement  d'une  syllabe  :  comme 

Quel  destrier  ch*  ail'  albergo,  è  yicino. 
"  *  Pià  'yeloce  s'  afTretta  nel  corso.     * 


V. 


•  •  <      i 


At 


m 

L'un  et  l'autre  ne  sont  que  des  rhythmes  anapestes  k 
trois  pieds.  (  Vof^i  l'article  mîvant,  )  On  peut  remar-* 
^uer  que  lorsque  le  premier  ^pied  est  suppléé  par  un 
iambe  ,  comme  dans  les  novenariicilés^  le  nombre  du  yers 
devient  plus  sensible  et  plus  coulant.  ' 

•         M 

S  364-  Le  yers  noyenario  de  la  troisième  dimension 
cbange  dé  rbytbnié  *:^il  n'est  qu'an  ïambe  de  quatre 
pieds.  En  analysant  ce  vers  ,  il  n'est  au  fond  qu'Un  com- 
posé de  deut'  quinarii  (  §  260  }  ,  dont  le  premier  est 
tronco  j  ou  &^H  est  piano ,  il  doit  être  suivj.  d'un  mot  qui 
commence  par  une  voyelle,  pour  donner  lieu  àVélisiôn-; 
(  Voye%  la  note  au  §  872,  et  l'article  suivant  dé  y/brs^I/e- 
càsillabl)  ,  comme  on  peut  le  voir  dans  lés  vers'cîtés, 
tels  que  les  suivans  : 


'  t^  * 
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4  • 

A.  dnro  strai  dî  ria  Tentnra 

Miaero  me  son  posto  aegno. 
jé  dU'fë  strâl'fi  tîa  -  vifitta  «  rc 
JU£se'r6  më-son  pd^sào  së^gnoé 

La  même  mesure  s'obserre  avec  évideuce  en  d*aatres 
Yen  de  Chiabrera ,  Od.  a6. 

•  '     4  •  e 

QXk  mî  doli'  îo  ch*  aoerbo  orgogli* 

•  .    4         •    •  •.  • 

D^  mio  bel  lol  tai)>afM  t  rmî, 

Siccfaè  ria  nabe  di  cocdoglîo 

4         •'«  • 

Longe  da  me  non.gisae  mû. 

On  trouve  aontent  de  semblables  rersdans  la  traduction 
des  Psaumes ,  fdtepar  Diodati;  j'en  citerai  un  seul  exem* 
ple^  prisdu Psaume  i3i  : 

•  4  ^         ^ 

Signoril  eor  noa  b  iuperbo,         .  '   *>    ^   * 

jNè  attorno  giro  gli  occhi  alteri,  . 

•  4  • 

Dî  foUe  aidir  fchÎTi  i  pensieri 
Sotto  il  fren  d*  nmOUi  riierbo. 

Puisque  le  rbytlime  de  cette  troisième .  dimension  est 
iambe  ,  on  voit  bien  la  raison  pourquoi  ces  vers  devien- 
nent plul  barmonieuz,  si  outre  la  quatrîèjsie  sjUabe  ils 
ont  Taccent  sur  la  seconde  et  la  sixième.  Alors  l'accent 
tonique  procédera  symétriquement  de  deux  en  deux  syl- 
labes à  rhy  thme  iambe. 

§  365.  n  me  resterait  à  parler  de  la  première  et  de  la 
)ieconde  dimension  du  vers  novemmo  ,  lorsqu'il  a  Fao» 
cent  tonique  sur  k  troisième  et  la  cinquième ,  ou  sur  la 
troisième  et  la  sixième»  Il  est  difficile  de  pouvoir  arran* 
£er  ces  vers  sur  un  rhytbme  déterminé  *,  le  célèbre  Sacchi\ 


t>£  LA  T£RSIFIGÀTIOtr;  555 

ce  saT^nt.  iWgâtH^nxi'qui ,  enute  leg  luoderMs  Uitétnlmm 
i%9)im9  y  .<^  m^î^W  premier  le  Yëritable  e^ît  d^.WiTam- 

nouenario  ;  an.  moin^  |'ofio  .iinf^ofnT)^;  oue  ce^  vers  ne  aMt 
q^'uD.cpoi^t^eë  ^«9  4^11X1  sa^ii>sai^  dont.. le  rhythme  e»t 
.  iaœbc;  (S  ^^Oti^SBâ)»  mais  avec. une.  ûngularilé  qi^î  fait 
que  la  preifii^rf^.ftjrll^e  de  dtiaqne  ters  est  retrancjiiiée.;; 
epsorte  qii%  d^eux  giiinam  ,.  qm'W.tQMi.  G^mpq^QBl  dtx 
syllabes ,  Dr'ea  .  donnent,  que  neuf  ^  * ,  de  môme  .  q«e^  .Aova 
lavons  observa auS  3^3,      .   .  : , .:_,;:     ;      ;,j  , .:     : 

Ajoutez  en  effet  une  syllabe  de  plusà  la  tète  de  ces  deux 
sortes  de  vers  en  questidii  :  cette  syllabe  soit  ma, 

s  .       •        • 

Oael  mbino  ch*  è  ^  niio  uaioroy.,,  ,  ,        .,.    .  >  / 

S  '»  S   * 

;        dû.  mi  |]a0e;qiieUii  foriu. 


»ii*     •     »'•     « 


Ma  chi  mi  pbne'-  qneUa  ferita , 


•  •■  1  ^ 


•  t  •    • I  ^  '    ••  1 


et2'on  verra  deux  beaux  vers  decasillabl ,  composas  cba^* 
«un  de  deux  quinariL 

.  ^  Dans  ce  cas,  lé  rbylhme  di^vanii  ,.^tr<B  îm^. ,.  il  de- 
mande ,  avec  raison  ,  l'accent  sur  la  troisième  et  evr  »]a 
sixième  qui  fournissent  aux  vers  decasillaho  les  véritables 
pieds  iambes  : 

MX  ^d  -  rubî  -  no  —  ch'  è  i)  mî5  -  t)U5  -  ro. 
Mi  chî  -  mï  pôr  -  m  "  quella  -  fërî  -  ta. 

Ce  dernier  quioario  quelîa  ferita  n'a  pas  un  accent 
régulier.  Le  premier  pied  quella  est  un  trochée  qui  rem-* 
place  le  iambe  \  c'est  pour  cela  que  le  vers  noc^s-, 
nario 

Chi  mi  pone  ^eUa  ferita 

«  l'accent  sur  la  troisième  et  la  cinquième  syllabe. 

2^ 
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•  '^dâ&Mais,  d}ra-»to&9«eloii  ces  dernières  idées  eipoftées, 
-«a partageant lenovenario  en  deux quinarii^  on  doit  tomber 
nabsolument  dans  Tabsordité  que  le  premier  petit  rers  qui- 
-narià  est  réellement  un  Ters  de'qaatre^dyUàkes  :  ce  qui  est 

ilttpèssîbkf  à  coni:e¥oir;'Je  réponds ,  (  et  le  savant  Sacchi 
•sne'fouirMt  lui-tiéme  Fidéè  de  la  réponse  )  ^e^  lorsqu'on 
•'déclame  de' suite  une  compositioti  poétique  ^  formée-  de 

ces  sortes  de  Vers ,  là  dernière  syllabe  superflue  de  cbaqùe 

vers  sert' à  remplacer  eèllè.qm  manque  au  commeiicement 
' du  vers^suivant  :  et'  dès  To^  le  nombre  des  syUid>es  est  en. 

règle,  comme  si  l'on  déclamait  de  la  inanière  suivante  :  ' 


Che  si  .aooorte  ch'  era  parti  -(i)  . 
ta-Chi  mi  pbxie  qaella  ferita* 

Voilà  en  effet  la  raison  pour  laquelle  ces  sortes  de  vers  , 
en  un  rhytbme  continué-,  deviennent  sautilkns  et  vifs. 
C'est  aussi  pour  cela  qu'ils  ne  sont  pas  propres  à  des  sujets 
graves  et  sublimes. 


^  (i)  Cette  idée  ae  doit  pas  paraître  étraace  ans  littératenra  françaît. 
'  ^Aarmonfel  propdscl  èsactement  là'  mirns  idte  dans  soa  Cours  de  Lft- 
.v'iM'atiirc*^  aa  mbt'/^^rs. 


1 1     / 
I 


^,  ,     .. 


•  •  -1 


♦  •  •  »       I       ' 


I 

1       . •    >«  Il 


•  •  * 


•      «1 
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r 

'  »•    « 


COMPARAISON 
DU    VERS    NOVENARIO    ITALIEN 

■ 

AVEC  CELUI  DE  LA  VERSIFIGATION  FRANÇAISE. 

S  367.  Le  yers  noyenario.de  la  poésie  italienne  «eai  le 
même  que  celui  des  Français  ,  appelé  de  /luit  sjrllabes,^ 
parce  qu'on  le  mesure  sur  lé niàsculin  ,  comme  je  lai  fait 
obsenrer  très-souvent. 

Ce  vers ,  aussi  bien  que  1  alexandrin  ,  est  le  plus  ancien. 
Ters  français  ,  et  il  est  encore  fort  en  usagé.  On  l'emploie 
ordinairement  dans  les  odes  ,  ,dans  les  épltres ,  dans  les 
épigrammes.  Je  vais  en  faire  yoir  la  ressemblance  y  en  le 
comparant  avec  chacune  des  quatre  dimensions  du  vers 
novenario  italien ,  exposé  au  ^'SSj^  ^  h°  1 . 

§  368.  Exemple  du  ^ers  fkonfenariù  français  (  ou  de 
buit  syllabes  )  sur  la  première  dimension  qui  se  fait  re« 
marquer  par  l'accent  sur  la  troisième  et  la  cinquième 
syllabe ,  outre  la  huitième  ,  qài  y  .comme  Tou  •tfait, ^  est 

essentielle  et  iuTariaUe,  (§  a49*)   ' 

Che  s*  aecone  ch'  era  partita. 
F^erra-t'On  toujours  tes  caprices 
Consacrés  par  les  sacrifiées  ^  etp* 

}  9  •    9  - 

V hypocrite  en  fraude 'fertU&^  .« ii  B.  Root. 

D'un  regard  lancé  sur  Çfihkfe.- 

3  9  69 

Dans  mes  vers  pompeax  je- rallumé»    '       -Ikm, 


• . I     .   .«/     ...•••.»' 


a3.. 


fiSS  PKINGIPES 

§  369.  Exemple  sur  la  secoade  dimension  qui  marque 
l'accent  sur  la  troisième  et  la  sixième  >  (  §  36o  ,  n^  a. } 

Qoel  robino  cV  è  u  mio  tesoro. 

9  et 

Dèê  l'enfanee  est  pétri  de  fard. 

s  .6  «9 

Prendre  femme  cMt  étrange  chose» 

Ç  870.  Exemple  sar  la  troisième  dimension  qui  marqm 
Faccent  snr  la  quatrième  9  (  §  359 ,  n^  â,  ) 

A  daro  strai  ai  ria  ▼entnra. 
.    .  Rapprt>chon»Hiou9  de  la  nature  .  . 

Qui  êeme  peut  nous  enriehir. 

..  ,  4  •  '        '     t  " 

Amij  je  vois  heaueoup  de  bien 

•  » 

4  «9 

Dans  h  parti  qu^on  me  propose.  .  ^ 

4  •  9 

Amour  9  J^excuse  'ooire  audaae. 

4  •       • 

Quelle  tristesse  pour  des  hommes  ! 

i  f  .  .     . 

§  371.  Exemple  snr  la*  quatrième  dimension  ,  qui 
admet  l'accent  sar  la  seconde  et  la  cinquième  8jUabe> 
(S36o,n^4.) 

Di  perle  di  Cremelo  gelo 

•  s  • 

I»  unique  aliment  de  nos  mamx*        •     ■ 

â  f  •   9 

Jetons  ces  richesses  perfiàes , 


•  6  • 

Cet  or,  ces  ruhis,  ces  métaux^ 

•  .  s  19 

Portons  de  funestes  obstacles. 


§  37a.  Les  yers  de  la  troisième  dimension  deriennent 
plus  harmonieux ,   et  on  peut  les  placer  dans  iine  cin- 
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quième  classe ,  si  ,  outre  l'accent  :sut  la  quatrième,  ils 
l'ont  aussi  sur  la  seconde  et  la  sixième,  (S364)>  (ijT 
9omme  :         •• 

A  daro  cirai  di  ria  TentUrir. 

Ami ,  7c  vois  beaucoup  dm  bien,  ; 

A<-ou,fm  l'aigle  am  vol.  rapide^   -      *  .  /    .       f 

Varà  à.  ia'-main\  ve  dieu  petfiSei      '  '       ' 


(i).  Les  .Allemands  et  le^  Anglais  fofit  «usai  im  g^and  mage  des  iv^hn  dar« 
cette  troisième  dimension,  4|ui  est  la  plus  natur^le,  parce qjie.çe v:er^ 
^tant  composé  d'une  ftuite  dé  pieds  ïambes ,  les  accens  toniques  se^snccè- 
dent  de  deux  en  deux  syllabes.  Presque  tous  les  aifs  de  \9l  Flûte  enchantàe 
(opéra  allemand,  musique  de  Motait),  sont  en  rers  novenarU.  C'est 
pourquoi  les  poètes  qui  ^  ont  ypulu  iransponer;  c  en  langue  .itaUeline 
ou  française  ce  même  rbythme  pour  chanter  les  beaux  morceam^  de  la  jnu-b. 
siqae  de  Mozart,  Font  imité  exactement ,  en  le  composant  de  deux  vèrJ' 
quinarii ,  comme  nousi  tarons  ohnerrè  au  |  !lé4  y  <ie  qui  derient  étridanipaes 
\eB  vers  allemands ,  italiens  et  ff ançais.  f^  je  Taû  ,çi^çr  i ,  : 


>  «    '    .  r    »  <  t 


AUemand.    Bey  Mânii)^  wêlch^  Liêbë  fâbiën, 

FAfc  aiM^iëia  ^Mfei  HSrz  wSbl  ttiplri^      '  'l 

•  JDifi.&ûilenXnêbfi  mît  zn  fîlbfitv    "';  "i   '^*  -  î         •!• '•  <  •••à 

lit  dâBtt.d(^r:Wctber 'ênli  Pffîobt|««i  .' •»:o  • '<     > 

.     .  .  !   Wlfr  wôUenJitis  "dëv  ÏÀtt^  wëibni,  >•  j>  )'i.<»  


Wtt  lëb^  dmb  di^  i«îeb' 

Italien,  IX  dô^e  prênde  -  SmÔr  ncêlio 

Si  fa  die  accende  -  ancor  piecà: 
Dunqn'esser  gr&m;  -  ai  Aoafto 'anSèlia 
La  donna  amata  -  ognor  donii< 
Ifel  nott^q  sen  -  sol  regni  ai^or, 
E  pel  suo  ben  -  Tiva  ogni  cor. 


Ml. 


•*»  «  I 


>  t .  w   » . 


1  \ 


Frmn^Mê,     Amour ,  ^plf^  umt  »  ce  ^  ri(i)wrs  • 
S'&ûsc^  k  qpîis  .»  pous  ti  chSptir-: 
A  là  douceur  »  ^  ton  empire 
•»  Quel  mortel  pourra  résister  ?^ 
Nous  ne  vivons  ,  dieu  des  amours , 
»  Que  pour  te  consacrer  nos  fours.'* 

Qu'on  observe  ici  dans  les  vers  français  que  les  trois  marqiiés  par  daa 
guillemets  ae  sont  pas  partagés  en  àèuxquinarUj  et  que  les  accens  m^hni 


\       ^        > 
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§.373.  Voici  quatre ,  et  même  oinq-^diffi^rentes  nui^ 
n^res  de  mod^er.  le^voris  :novenaHo  (ou  de  huit  <jl-* 
labes  )  desFrançais  :  elles  ressemblent  exactement  k  celles 
du  novenario  italien.  Tont  autre  vers  qui  aurait  le  même 
nombre  de  syllabes  ,  mais  qui  ne  serait  pas  marque  par 
les  accens  ci-dessus  mentionnés  ,  ne  mërite  pas  le  nom 
de  rhytbme  :  il  se  confond  avec  l'harmonie  naturelle  de 
la  prose.  Les  suivans  assemblages  de.  sjllalM^  que  {'ai 
<:bQi&is.  dans,  les  poésies  de  Bernia,  avec  une  infinité 
damnes  qu'on  Irou^te  parsemés  au  milieu  des  bons ^  n'of- 

fa  '  ^     g 

freût  pàii'  méinc  à  roreîlléro'mbre  dç.vers. 

QueVç  difféi^iufc  d'wage,  . 

,.    .)  .v.w.        Que.4(i.^aiifim^r  fur.  ma  ^ufsnf'etc., 

''•  IWâtit  désortnaîô  étrç  convaincu,  que  ce  n'est  pas  scu- 

ll°iméjlt  .I|î  npmb^TA  dét,€irmîné   de  syllabeti  jetées  au  ba- 

nucfii}^  ;  cpii'  formç   le,  yets  ;  c'est  le  jeu  des  accens  qui 

présente  à  roreilteTharmbnie.  (5S  tSa',  1Ô2  ,  etc.  ) 


lUli..!!    1'  '     '      ■      'I' 


plus  :  par- là  il  leur  esi^  ndposttble  d^éofe  chantés  eùi»  blesser  la  prosodie. 
Cependant  puisque  le  poëte  a-  bien  sa  arranger  lot  autres  y  je  pensa 
que  ce  n*a  pas  été  par  défaut <de  la  langue,  s'il  n'a  ya  svnuiger  cet  trois. 

Qu*on  ne  dise  pas  que  fOelà'  a  M  impossible'  au  poète.  Je  rëponda 
quece^a  est  si  possible ,  qu«»aM>i  -méine'i  sans  besutoup  de  peine  ,  je 
vais  las  arranger. 

Au  lieu  de  dire  

Quel  marigLpouMTa  fisiUêtî  :   -  - 
le  poëte  français  devait  dire  >-•        ».-..      «-^ 

Quel  tendf^  cœUr- pèui  rënsïërf 
Au  lieu  de  dire 

Nous  ne  ifivms,  âièû  dés  amhursii     '" 
Que  pour  te  "consacremos  jours  f  • 

il  derait  dise  plutôt  : 

C^st  à  t6i  seul  -  dieu  dès  anycàlrs , 
Qu^  noûs^  devions  -  n&splûs  bf^awjpûn» 
Voyez  (à  la  fin  dn  second  volume  de  cet  Ouvrage)  la  musique  de  Mozart 
•ur  ces  mots ,  pour  connaître  désormais  que  les  mots  français  sont  suscep- 
tibles de  la  plus  belle  musique. 
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•  <  • 
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ANALYSE 

DU  MÊME  VERS  NOrENARIO  FRANÇAIS  • 

_  ,!  3M0ESURÉ  PAR  PIEDS. 

'  §  374  CommeoQcpi^  par  cellii  deUqiiatrième'ckirise^^- 
Ilti^stqu^ait  eompoM  de  trois  p^ecU  h  rkjthme  am^^e^te,* 
exactement  tel  ^e livds  rarons  ôliaenrédaiia le  nqviwtaHf 
/to  itaKeû  ,  (^  âOa .). 

•'   Exemple*  '      ;    :  j';.  '  .......   î    :.      t 


•       .  t  I 

,    ' ,         '••       I       >.  •  t*tl(       'lit 


>  •  •>    •       • 


-  •  » 


Jetons  ces  richesses  perfides^ 
Xèiïi  -  ic^^i^A?/-  lâ  ^piîfl  '  dis. 


\   ■* 


Le  premier  pied  ^sf.  supplée  Dar  nn  iamLe ,  (  §  36a.  ) 
€    875^   Exemple  de  la  troisième    dimension.  ;  Elle 
cliange  de  rby  thmiB  %  et  n'est  ôu'ùh  iamb'e  Se  ^atrè  pieds  , 

(§364.)  ■  ■   '  ■"  •'  \'    •      ■  ■■    •   '■  : 

I),xn8  le  paru  .qu'on  me  propose. 

X)a/u  It-^pàrâ  '  qu'Sn  mu  'pr6pd  •  s<* 

*       •.'  •  •     ■  ...      '      .•       ''"'.. 

Art-ont«,l'JÎ|^  «^  Yo|.?rapi4e1     .. 

*  Dans  ce  déi^nier  ven  le  rhyttime  est  pitis  d^Iarë  à  càns» 
dé  la  multi^lidité'des  acce^ns  :  iikals  dans. le  premier  il'y  a 
denx  pieds  qtii'  Sont  su^plééâf  pat*  *dè1ijié  pyktiches. 

§375  biè.  Sans  Wettgàgerà  donner  dë^  exemples  snr  la 
première  et  la  seconde  dimensioto  ^  \é  lùe  ceaienteiteî  dé 
dire  qu'elles  spnt  le^  mêmes  et'niériténrles  mêmes  ob-^ 
serVatibns  ^e  j'ai  faites  sur  \t  noi^^nario  itidién  ^  aux 
S§  365  et  366. 

'  '376.  I^spropipiétés  du  yers  Jiof'fnArMi>ai7ani  dé}à^idté.>ex- 
pliriaéespar  des  principes  aussi  énâeiK  «iJtflusi;  Tsaîc  gns  1* 


I 

S6a  ,  pnutciPKS     .  ^- 

S  ^79'  Qii'iii^  poète  qui  ne  contait,  p^;^  le  Yérit^ble 
esprit  de  la  versification ,  en  composant  des  ver^  ponr 
la  musique  ,  priéseate.au  mQsiciea  wx  aii^.dont  les  ttts 
nàvenanl  (  quoique  ctlditeans 'él  'harmonieux  )  soietif 
mélangés  de  ceux  qui  appartiennei^t,  à  la  quatrième  classe, 
et  de  ceux  qui  appartiennent  à  la  troteiènte,  il  me  parait 
impossible  que  le  musicien  (  quelles  quesoTentles  ressour-^ 
ces  que  son  art  lui  présente)  puisse  placerdes  notes  mélo- 
dieuses sur  des  vers, dVn  chythme  différent  :  comment 
6era-t-il  possible,  en-effet ,  que  la-musique^  qui  doit  être 
toujours  unifomie  et  .  conséquente' en  elie-mème  ^  au 
moins  dans  la  même  phrase  musicale  ,  puisse  pasjser  du 
jrhjthme  ianibe  CS-^?^  )  ^^  rhyihmé  anapeète  (^^74)^ 
Coinment  réunir-dans  la  m)ème  piiiMe  ^  la  battutak  troi« 
tems  avec  celle-L'deiix  tems?.  m. 

§  38o.'  De  ces  observations  ^n  pieut  conclure^  sam 
crainte  de  se  tromper,  qoelaride  compoaer  des  vevs  pour 
la  musique  est  difficile  et  gânant  plus  qu'op,  ne  le  pense  : 
que  les  vers  destinés  à  être  déclamés  en  chantant ,  exi- 
gent âtis  égards  'et  des  attentions  minutieuses  ,  donè 
on  peut  bien  se  passer  s'ils  sont  destinés  à  être  déclamés 
en  parlant*,  et  qt^  le  poète,  s'il  connaît  Tesprit  de  la 
versification  et  de  la  musique  ,  deux  arts  intimement  liés 
^tr^eux  ,  n'a-  p^s  le  dl'oit  de  présenter  aux  musiciens 
d'autres  vers  que  ceux  qui  gardent  une  exacte  et  uniforme 
distributroirnfaceeiis  qui  étabtissent  l'uttifermité  du^h j^ 
ihme.  Le  yfevê-A<Hf4Huriô  (ou  de  huir-  ^llabes),  de* 
mande  ,  plus  que  les  autres ,  cette  espèce  de  circonspec- 
tion ,  à  cause  de  ces  cipq  ou  quatre  manières  de  varier  • 
comme  nous  Pavons  observe  dans  le  présent  article.  {f^oj\ 

s  393.)  '  .      .         . .   ' 


•  •  •     •  1  •     1  •  : .  * •••;!'.:'.;  • 


DE   lArTKKÏirrCATION. 


SOS 


COMPARAISON  DES  VERS  NOrENABIl 

EXPOSÉS  {>AK5  CET  ARTICLE, 
AVEC  CEUX  DE  LA  LANGUE  LATINE. 

§  38 1.  Les  vers  novenarii,^  différemment  modifies 
(§  36o  )'^  se  réduisent  k  deux  rliythmes  différens  ,  Tun 
anapeste   (  Ç  363  )  ,  l'autre  iambe  (  §  364  )• 

§  382'.  V anapeste ,  qui  e9t  un  composé  de  trois  pieds 
dont  le  premier  est 'suppléé  par  an  ïambe,  n'est  qu'un 
vers  decasillabo ,  qui  efl(t  pi^rfaitement  semblable  au  yers 
latin,  Bf^élé  aristofanioj  .       . 

-     -  '  ilo«a  .murice  pulchrior  est  t  '    - 

tiôus  en  donnerons  une  explication  plus  étendue  à  l'ar- 
ticle suivant,  auquel  je  renvoie  mes  lecteurs. 

§  383.  Le  novenariû  iambe  ,  n'est  aussi  qu^'un  vers  de 
dix  syllabes ,  codiposé  de  deux  quinarii,  dont  le  premier 
est  tronco  ,  c'est-à-dire  ,  n'a  aucune  syllabe  de  surabon- 
dance. Alors  il  ressemble  aux  iaçibes  latins  dimètrcs  ; 
Vest-à-dire  ,  de  quatre  pieds ,  lesquels  n'ont  aucune  syl- 
labe surabondante  k  la  fin  du  premier  pied  :  tels  sont 

•       ;-         *     *■ : 

ceux  que  les  anciens  appelaient  aîcaïqueè,, 

•*  ,-  ..4*       I  ,5    .■«»'•*♦»'"/    vi 

.,    j.^      -  Cui  lauiru$  cBt/emos  honftrcs.-  \    ,.. 

Et  çuncta  terrarum  subacta. 

L'article  solvant  donnera  d'auUres  iéclaircissemeos  sor 
cette  matière*  •'•»  ,r-  .> 


t  I  i»  >« 


•»  > 
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ARTICLE   V.    ^ 

DU   VERS 

QUI  EN  ITALIEN  S'APPELUS  DECASULABO. 

§  384»  Le  vers  italien  decasillabo  ou  ^e  dix  syllabes  ^ 
peut  être  considéré  sous  deux  points  de  vue  différens  , 
qui  présentent  aussi  à  Toreille  deus  differens  rhythmes. 
Quelquefois  il  n'est  «ju'nn  composé  de  deux  A^rs  quinarU 
qui  forment  une  césure  au  point  de  leur  union  ,  comme 

«  •  * 

Per  lèi  fra  Y  artni  -  donne  il  gnerriércr.  ' 

Quelquefois  il  est  différemment  modifié  :  il  n'est  ^5  com- 
posé de  deux  vers  quinurii^  il  n'a  aucune  césUre  remarqua- 
ble,  il  représente  un  corps  indivisible,  en  d'autres  petits 
Ters  :  comme 

GiSi  AOgnava  bactaglia  e  TOTinc. 

Voilà  deux  sortes  de  vers  decaailîahi  d'une  nature  di^- 
ierente. 

S  385.  Le  yers  dcca$£llabo  de  la  première  espèce  ^ 
puisqu'il  est  composé  de  deux  gufnarn ,  doit  suivre  )qs 
mêmes  règles  que  ces  petits  vers  (  §  25i  ),  et  puisque 
le  yers  quinario  se  contenté  du  seul  accent  commfUn  , 
c'est-à-dire  ,  de  l'accent  sur  la  quatrième  syllabe  ^  il  est 
évident  que  le  vers  inîiecasittâbo  peut  se  contenter  des 
accens  sur  la  quatrième ,  et  sur  la  neuvième  qui  est  Tac* 
cent  commun.  *     * 

Exemple. 

Tronco . . .  •  • .  Per  lei  la  morte  terror  non  a. 
piano .......  Ecco  che  il  cielo  la  terra  imprégna 

Sdrucciolo. . .  Delà  mia  niufa  sul  toUo  pallido. 
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'    C«  yers  9erâ  plus  Itarmonieiir  si  oh  lui  ajoute  encore 
YeeçeiH  mir  '  la  «eebnde  ,  et  plus  ^^dsëttïent  sut  la  sep- 
tième syllabe  ,  parce  que  les  deux  vers  quinarii  qui  \% 
composent  devieuDent  alors  plus  cbulahs  (  ^  %6i  ). 
Voyez  ci-après  rappéudicé  sur  le  vers  dèoas/Uabo. 

§  386.  Le  yers  decaajrllabo  de  la  seconde  espèce  ol>- 
«erve  une  autre  dimension.  Il  a  1  accent  sur  la  troisième, 
sur  la  sixième  et  sur  la  neuvième  syllabe  y  toujours  con9^ 
tamment  de  trois  en  trois ,  ce  qui  fait  une  propoction 
aussi  belle  q)t!liaimQPieuse.  • 

Exemple.  .        i 

Tronco Contra  morte  non  val  fresca  et^. 

•  .    *     .  *         ,     9  >o 

Piano Vaito  mcendio  m  bolle  ristretto. 

Sdrucciolo , . .  Lbon  tini  ton  qnelli  cfae  acquietafto. 

§  387.  Les  vers  de  cette  dimension  parUenlière  ex« 
priment  un  mouvement  rapide  et  frappant  \  c'est  pour 
cela  qu'on  les  emploie  pour  peindre  Tagitation  des  pas- 
sions fortes  ,  des  actions  bruyantes  et  pr^i'pit^es.  L'abbë 
Mëtàstuise  sWsert  souvent  dans  ses  poésies  dramatiques 
destinées  au  chant.  Pour  exprimer  Téroption  d'uhvolcAu 
il  ejuploie  ces  exceller^  yers 

9  •  • 

De]  teneno  nel  concave  aeno 
Vaito  incendio'se  bôUe  ristretto. 


•  -    <r    1  » 


A  di^pe^o  del  carccre  iodegno 

C911  pi(^  4d^QO«  ,gran  aMra<^a  i|  Bv     ... 

Fngg**allcfra;  ma  hitagatp  ehe  rugg^e     " 

-5.   :        .  •  9         .. . 

ÇroUa,  abbatte,  sovVerte,  distrugge 

■  s   •        •  6  ■  o        •'    ' 

Fiaxu,.  moDti^  Coreste.  e  «tu.      .    .    . 
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Pour  peindre  aax  yeux  un  courage  déeiàé  et  enflanxmé 
d'espéiraïuce  y.  semblable  à  un  coursiier  impétueux  etbpuil;-* 
lant ,  il  dit  : 

Quel  destrier' ck'  ail'  alber^.è  tieiiiD 

.  Pià  Ycloce  s'  affretta  net- corso,,   '•    ^      , 

Né  V  arresta  V  angiistia  del  moiso, 

Noa  la  voce,  che  leggé  gli  âh^ 
Tal  ouest'  aima  che  piena  è  di  speme, 

l\alla  terne,  consiglio  non  sente, 

E  si  forma  nna  'giojm  .prestnto   " 

Col  peasiero  che  Xieto  sarà, ..,,.'. 

Pour  peindre  un  guerrier  courageux  et  ne  respirant  qiM 
la  gloire ,  mais  après  succombant  sous  les  armes  de 
lamour  ;  il  choisit  cette  espèce  de  rhythme  dans   Fair 

» 

iuivant  : 

Prima  odiava  1*  oziosa  dimora  ; 

Or  6e  tromba  dal  sonno  lo  desta, 

Odia  il  giorno,  détesta  V  aurpra,, 

ATvilito  V  amante  guerrier. 
CôK sogpaTa  .battaglie , . e- ranne ,  -  > 

Ed  or  sogna  <|uel  rolto ,  quel  crine ,  ^ 

Quelle  cîglia  ch'  apprése  a  temer. 

§  388.  II  y.  a  une  autre  yariëtéde  ce  vers  decasillubo  ^ 
dont  Chiabrerajkoxxz  donne  quelque  exemple ,  quoiqi^^ 
très-rare,  et  rarement  suivi  :  comme 

«       ï        «       y.  » 

Scelti  seggi  délie  ninfe  ascree. 

Gare  tauto  di  quirino  a*  coUi. 

I 

Voici  encore  dans  ces  vers  decdsillfAiVLTX  troisième rhythme 
différent.  Ils  demandent  1  accent  sur  la  première  ,  la  troi- 
sième ,  la  cinquième  ,  la  septième  et  la  neuvième  sjl- 
labe  qui  est  l'accent  commun.  On  y  voit  un  mouvement 
alternatif  entre  les  syllabes  longuestet  les  brèves. 

Quoi  qu'on  en  dise  ,  et  malgré  l'usage  très-rare  que  les 
Italiens  font  de  ce  vers  ,  j  y  trouve  beaucoup  d'harmonie 
qui  se  déploie  par  ivi  mouvement  constant  et  régulier. 
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_,.;..   .,,,•  .,  ..  analys.î:.,  ..  .. 

'XJE  tt^'tkOiS  ESPÈCES  DE  VERS  ÙECASÏLLABI 


•  •  •  •  •    < 


j  • 


MËSUa^ËS  PAR    PI  CD 5. 

.     ■  •  ■;  .  '      .'■  -  .'3 


^  38g.  Le  ymaf^asillabo  de   la,. première  espèce  , 

c'eçt-à  dire    celui  gui    est  composé  de  deux   quinarii , 

.y^ât. qu'un  rhytluue  iambe  de  fiiaue  pieds? il  fici^ppe 

^Foreillep^r  quatrp  icUfuU  à  deux.tems  ,  ^oni  le  pcemier 

est  ,1e  levé ,  le,  .«ecoud  le  frappé  :.  .... 

Del  âën  gu'  ttraôn  »  nessun  mi  yanti 


^  _         ^     -  . .   .    . 


2>tf?  j?/i  -  gUardîS-'  ri  »  nesiûn  -  ttu  i^â/i  -  d. 


.      Dans  rappendijOf;  suivait  on  parlera  des  syllabe»  sjaper- 
filles!  qu'Q^.^vçit.  à  la  fin  de.chfique  quinario*  ^  ^ 

C  3qo.  Le  vers  decaaillabode  la  seconde  espèce ,  c'esl-à* 
dire^quiaFaccenidé  tiroisentrois  syllabes,  est  un  rbythme 
anapeste  (f^-)à  trois  pieds,  qui  représente  l'image  de  la 
battuta  musicale  à  trois  tems  ,  dont  lès  deux  premiers  se 
font  ^en  levant  et  l6  tVofsième  en  frappant  :  entre  tous  les 
^TeiS'il  n'y  ^paaderrhythme  qui  soit  aussi  sensible*  que 
fielui-ci«  »    » ' 

,  •      •  •    • ,    ' I     j.  •■  . 

iOeï  terré -no  Jiel  ei5n»cay6  x?  •  7xo« 


•  <«t 


renonel  toncaro  sen6 


,) il  •«i»  •  •••  " 


fi  9         .    ■ 

Crolla,  al^batte,  soyyerte,  dî«tnKg^.  :  .   ..    )  ou 


Crëlla  âkbâ  -  ttè'  sôvvSr'  te  distrû  -  ^«. 

Ç  391.  Voici  la  raison  pourquoi  ces  vers  exigent  ab- 
solument l'accent  sur  la  troisième,  sur  la  sixième  ,  sur  la 
neuvième  ,  de  trois  en  trois  :  c'est  qae  le  pied  anapeste  de 


...     i  • 
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trois  syllabes  demande  l'accent  à  la  fin  ^  aatrement  il  no 
serait  plus  tel. 

§  392.  Pourquoi  ces  sortes  de  Ters  se  font-elles  dis- 
tinguer par  un  mouyement  vif  et  rapide,  et  en  mèma 
tems  énergique  ? .  lia  raison  en  est  fondée  sur  la  nature 
même  du  pied  anapeste ,  qui ,  aussi  hièn  que  l'iambe  ^ 
est  vif  et  vibrant  par  cet  accent  tonique  qni^  frappant  tou- 
jours à  la  fin  ^  concentre  en  Ini-mèmé  toute  d'énergie  de  la 
Toix  :  alors  lés  deux  syllabes  q\û  daàs' '  cliaque  pied  pré- 
cèdent l'accent,  semblent  courir  pôur^trê  absorbées  dans  le 
corps  de  la  voix  dominante  ;  et  l'on  passe  si  légèrement 
sur  les  syllabes  brèves ,  que  l'on'  dfirsîit  que  de  ces  trois 
mesures  dont  le  decasillabo  est  composé ,  pn  n'entend  qua 
les  tems  frappés.  .      .    \ 

§  3})3.  La  troisième  variété  du  yers  decasillabo ^  expli- 

'  quée  au  §  388 ,  ap^itient  au  rby  tbmè  Irôèbée  :  on  y  voit 

•E  i^et  cinq  pieds  de  cette  façon^  sedâiblement  marqués  | 

Sceiti  seggi  délie  ninfe  ancrée  ^  * 
Scëm  -  sëggi  délie  ninfe  a  -  scrëem 

Care  tanto  di  Qiiirino  «*colli>    .          'm 
Càrë' tânt6  '  àÏQui-nrûia^ '<mi9'^ « 

^  .  I^a .musique  de  ce  vers  (car  chaque  vers  n'est  qn'unt 
musique)  est  essentiellement  différente  de  celle  de  la  pI1^* 
mière  et  de  la  seconde  espèce.  Cependant  ces  trois  espèces 
de  vers  sont  decasîllaii  :  et  malgré  cela  il  est  absoloment 
impossible  de  pouvoir  noter  le  même  cbant^  sur  le  mélange 
de  ces  trois     ^iSéKisnM  vers. 
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APPENDICE 

SUR 

LE  VERS  DPCASILLABQ  DE  I^  I«  ESPÈCE 

ET  SUR  LE  VERS  OTTOIYARIO. 

§  894*  Le  yers  decaslUabo  de  la  première  espèce ,  et 
le  vers  ottonario  comptent  un  nombre  pair  de  syllabes  et 
de  pieds  :  ils  peuvent  donc  être  partagés,  chacun  d'eux,  ea 
deux  parties  égales ,  séparées  à  l'endroit  de  la  césure  : 
le  premier  donne  deux  petits  vers  quinarii,  le  second 
deux  quadrisiUabi.  On  peut  donc  couffidérer  ces  deux 
sortes  de  vers  comme  un  composé  de  deux  petits  vertf 
semblables  et  égaux.  (  f^oyez  le  §  ^Ifi ,  où  l'on  dit  que  de 
pareils  vers,  ne  sont  chacun  que  deux  yers  réunis  eu  une 
seule  ligne. 

Par  exemple  ,  le  vers  decasillaboj 

Per  lei  fra  P  atmi  dorme  il  gnenieM»' 

n'est  qu'un  composé  de  deux  quinarU  «l 

Per  lei  fra  1'  aimi 

f 

Dorme  il  gnerriero. 

Ijfi  Vers  ottonario 

Vena  renà  quel  i>el  vîiiOf 

n'est  qu'un  composé  de  deux  qiuxdrisiUahi  i) 

Vena  veisa 
Qael  bel  TÎno. 

§  3g5.  Cela  posé  comme  certain  (noti^iéulèmentparise 
que  les  versificateurs  en  conviennent,  mais  aussi  parce  que 
4iouvent  le  sens  commun  de  l'oreille  nous  en  avertit)  ,  il 
s'ensuit  aussi  que  chacun  de  ces  vers  ottonariiet  decaaillabi 
peut  avoir  au  milieu ,  à  Tendroit  précis  de  la  césure.| 

4 
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une  syllabe  surabondontei  par^e  qua. chaque  petit  vers 
qui  les  compose  suraboiide  d'tme  sjjrllabe  à  la  fin  ,  selon 
la  théorie  de  la  versification  -communément  reçue  :  ils 
peuvent  encore  surabonder  de  deux  syllabes  lorsqu'ils 
fiont  sdruccîàfi.  Cm*  V6it  en  effet  qtle  ces  ottonarii  et 
decasillabi  oqt  aouvent  mie.  ow  deo:ç.  syllabes  surabon-- 
dantes  à  la  fin^  qui  es(  la  fin  du  second  petit  vers.  Or, 
si  de  petit  vers  peut  surabonder  d'une  ou  deux  syllabes  , 
on  ûe  voit  pas  la  raison  pourquoi  le  prenàier  petit  vers 
ne  |>uisse  surabonder  de  iakme. 

Quand  je  dis  ,  comme  dans  les  deux  vers  cités  . 

Fer  lêi  -  frS  rôc  -  mi  -^  d^nne  i]  •  gQiërrig  -  ro. 

fe  Vois  dakis  ce  Vers  deûùHllàbo  de  q^ati^  pieds  ïambes  , 
les  ^detix  syllabes  5  fhi  ail  milieti ,  éi  ro  à  la  fin  ,  qui 
aont  surabondantes  et  stipi^tflttes  àà  rhythme.  Ce  sont  les 
deux  syllabes  surabondantes  des  deux  petits  vers  dont  le 
grand  vers  est  composé^ 

§  396.  Et  voilà*  ^ut^êi  dans  ce  V«rs  xAté,  ou  en 
d'autres  semblables  ^  on  com|ite  le  nombre  de  dix  sylla» 
bes  ,  quoique  quatre  pieds  iambes  ne  puissent  en  donner 
plus  que  huit  :  les  deux  syllabes  sont  là  surabondantes  et 
superflues.  Cette  vérité  si  évidente ,  confirme  de  plus  en 
plus  la  maxime,  que  les  syllabes  qui  se  trouvent  après  le 
dernier  accent  de  tous  les  vers,  sbnt  étrangères  à  Fessence 
du  vers ,  et  qu'elles  ne  contribuent  en  rien  à  l'exacte  bat- 
tuta  musicale  que  toutes  leâ  e^pèce^  de  vers  s'efforcent 
d'imiter. 

'  S  %7'  ^  r^dedteceK  véricéB>  ai  ëvideinitient  expo-- 
«ées^  etiqae  j'étaWîs  comme  du  principes  ^  cm  parvient 
&  expliquer  ^  «  dans  les  différeïitcs  combinaisons  de  ces 
.syllabes,  la  nature  et  les  raisons  des  différentes  sortes 
de  vers  qui  ont  été  inventés  par  les  modernes  savans  ita- 


DE  LA  YCKSjtFtCATIOir.  .571 

liens.; Qa dëcQUTre  aussi ,  à  r«v4U4lV^;dfi  la  Ja^ga^.  ttie 
lienne  j  toutes  les  différentes  siiaiices^  e^ev^eapal:  le  jeu 
des  mots  sdruccioU  ,  qui  varient  le  charm^  de  Tharmonie. 
En  commençant  par  le  vers  ouanario  ^  j'observe  qu'il 
ne  peut  pas  avoir  de  s;^llabe8r  supo'fittes  ^  si  ce  n'est 
dans  les  petits  vers  adrucciolU  Ija  "raison  en  est  simple  :  le 
Ters  oUonario  est  composé  de  pnds  trtREiiiiés  {.SfSIfi  )  : 
cha^uii  •  de  -ces  pieds  a  la  pibmièrè  MqrUabe  ilov^iie 
et-  Itf  dernière  brève  *,  donc  la  sylM>e. dernière.. iqni  soii 
Fflfcèehl^  daiia  chacun  de  ces  vèrsi,  «ntre  dans  la  eomposî*- 
iîoh'dti  pied,  t^àt  etemple  ,  dans  ces  deuY  pèâts^vera  qui 
fbnt  un  otkoh€irio  :j» 

Qà^  rubino,  

les  finales  ^a  et  no  servent  à  former  le^  pieds  i^érsà  ' bînô  f 
oa  ne  peut,  denc  pas  les  considérer  comme  surabon- 
dantes et  superflues. 

§  3q8.  Mais  si  les  deux  petits  vers' étaient  «cKruccfWt'^ 
comihe 


•  I     < 


Che  di.giûbilo  , 
Fa  il  cor  ebno. 


I  « 


alors  de  çbaque  couple  de  ces  qùadrtéïllàbt'  se  forme  un 
vers  ottonario  ,  toujours  de  quatre  pieds  trochées  ',  tou- 
jours avec  les  mêmes  acceus^  maïs  isùrkbonâânt  d'ùnè 
syllaLeau  milieu  et  â!tme  autre  syllabe' a^ la  i5[n,ceqùi 
forxùe  un  tout  de  dix  syllabes. 


c    :•  i- 


10 


ycrf«  tnlûto ,  ▼««  il  nettare, 

Cbé  4II  gîittoo  fil  il  eor  An».  :  . 

Voilà  une  forme  nouvelle  d'oii  même  rhythme ,  dont 
ie  trouve  un  exemple  dànS  la  traduction  dè^^  Psaumes  , 
faite  par  jiscanio  Giustiniani^  précisément  sur  les  pa- 
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•rôles  aPêrtaniur*r9trorÙ8m\  et   confundamur  ^  etc.  Fiat 
'viaiihmmtêne&rof  et  Uàdricum* 

* 
j  • 

Si  confondano  -  si  vergognino 
Qnei  die  brsMtfnb,  etc. 
Den.se  tfo^lir»  -  If  TÏe  coprano 
Scmpre  lobricbe ,  etc. 

**  •  . 

S  ^99'  J'obserre  .aussi  que  cette  modifioAtion  particu- 
lière de  Tec8  trochééf  .de  quatre  pied^  ne  donne  qu'un 
imm  lextrèmement  dur  ;  et  que  pour  cela  on  n'en!  fait 
^e  rarement  .uBage.cn  Italie.  Je  trouve  digne  d'un  lit- 
jtérateur  philosophe  de  Touloir  chercher  la  raison  pour- 
quoi de  semblables  vers  trochées  n'ofirent  pas  ,  contre 
l'attente  ordinaire ,  une  harmonie  agréable  ;  pendant  que 
les  vers  decasillabi  iambes  à  nombre  pair  ,  qui  surabon- 
dent d'une  ou  de  deux  syllabes  au  milieu  \  à  l'endroit  de 
l^hémistiche ,  deviennent  plus  doux  et  plus  agréables 
{  S§  ^^^  }  ^^9  )  '  comme  nous  le  ferons  voir  ci-après. 

§  4^0.  Le  savant  P.  Sacchi  me  fournit  Tidée  de  porter 
a  l'explication  de  ce  phénomène  u|i  jugement  raisonnable. 
liOrsque  dans  la  déclamation  des  vers  l'oreille  est  attentive 
à  en  saisir  par  ordre  Tharmonie ,  elle  prête  plus  d'at* 
tention  aux  syllabes  i^ccentuées  qui  la  frappent  vivement , 
>«{u'à  celles  qui  n'ont  pas  d  accent.  Dans  les  vers  donc 
d'un  rhythme, trochée,  elle  porte  plus  détention  aucom- 
nencement  qu'à  la  fin  de  chaque  pied  ;  pendant  que 
dans  les  vers  iambes  elle  fait  attention  plus  à  la  fin  qu'an 
commencement. 

De  là  il  arrive  que  dans  le  vers  trbcbée  ,  'dont  le  pre- 
mier hémistiche  surabonde  d'une  syUabe  »  l'oreille  trouve 
dans  cette  syllabe  un  obstacle  qui  Tempéche  d'arriver 
droit  à  son  but ,  c'est-à-dire ,  à  ce  frappement  régulier 
'^  l'accent  tonique':  ce  retardement  la  contrarie  etrirrite* 
Mais  dans  I9  vçrs  ïambe  la  chose  est  toute  opposée  ; 
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l'atigmeautlon  d'une  ou  deux  syllabes  <pii  96  fait  à  Ten* 
dr.oit  de  rhémistîcfaie  -,  arrive  aprèa  la  syllabe  accentuée 
^i  cotDplète  le  pied  iambe  :  ToreiUe  alors  ne  s'otffeme 
pa3  ',  elle  sent  avec  plaisir  ce  léger  mouvement  d'qne  ou  « 
deux  syllabes  après  Taccomplissement  du  pied  ,   et  eUe . 
pa«6C ,  sans  obstacle ,  a  le.  comparer  aux  pieds  suivions,  ' 

-S  4oi*  Eiaminons  maintenant  lé  vers  decasillàbo  de, 
la.  première  espèce  (  §  385.  )  Son  rbytbme  est  composé  , . 
comme  nous  avons  dit  ^  de  deux  qMinani,  ou  quatre  pied^ . 
Jambes.  Quatre  ïambes  forment  tâi  tout  de  kuit  syllabes  ; 
xnais  comme  deux  quinarii  piani  ont  cbacun  une.  syl-> 
labe  de  surabondance ,  ils  font  en  tout   dix  syllabes  :< 
comme 

Ai  pàssî  errànti      dubia  è  il  aentièro 

Aj  pas -si  )Mbi-ti  —  dvbio  e  il- sentie -ro. 

Voilà  un  rhytbme  iambe  de  quatre  pieds ,  divisé  en 
deux  bémisticbes  égaux ,  et  qui  a  deux  syllabes  de  sura* 
bondance  ,  une  au  milieu ,  l'autre  à  la  fin* 

§  4^a.  Mais  si  le  premier  hémistiche,  c'est-à-dire  le 
premier  quinaiio  est  sdrucciolo  ,   il  aura  deux  syllabes^ 
surabondantes  au  milieu  j  et  alors  le  vers  entier  sera  de  . 
onze  syllabes  j.  comme  dans  les  vers  jsuivsns  de  JPaolo . 
XoUi ,  qui  les  inventa  lui-même  : 

w 

Piangete  o  Grazie  •  piaugece  alnori  : 

Délia  mia  niufa-siil  Tolto  pallido 

Tutti  si  peidono-gU  akoi  colon. 
O  arnica  Tcnere-o  di  Copido,  etc. 

Et  ces  autres  du  même. 

Venere  e  «elBro-giii  qoattro  jolte 

An  riportate-le  diiome  agli  alberi 

Che  U  Vemo  geltdo«arBà  d&ciolte.  ■  ^  .. 

On  a  appelé  ce  vers  9nd^ca$Ulubo  roUiano.  C'est  par 
rignorance  des  j^inoipés  exposés  qu'on  lui  a  attribué  ce 
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faux  nom  (i).  En  effei ,  quelle  différence  d'harmonie 
entre  ce  vers  ^  et  Vendecasiflabo  dont  nous  parlerons  dans 
Tarticle  suivant  !  Pour  faire  voir  rëvideQte  contradiction, 
entre  ces  dens  espèces  derers,  il  snlBc  de  dire  que  le  pre- 
mier est  de  quatre  pieds  et  le  4^nier  de  cîvq. 

§  4^^*  «Qi^  ^i  <^  ^^'*  devaaiilaio  ^  ootnpoaë  de  deux 
quinarii  sdruceioH ,  il  sera  toujours  un  rhytkme  iam]>e 
de  quatre  pieds  ;  mais  puisqu'il  surabonde  de  deux  ajl^ 
labes  par  chaque  petit  vers,  il  Ibrtnera  tfn  tout  douze 
syllabes/  et  41  ofirira-à  l\>re}Ue'une  modification  difl¥* 
rente  ,  qtiel'igoorance  pourrait  être  tentée  d'appeler  YOrs 
de  douze  syllabes  (i)- 

Tels  sont  les  vers  employés  quelquefois  par  Chiahwerm, 


11 


Céleste  gnzia  -  sopra  i  mi^î  merici. 

1» 

|%Andr5  caataado(i:-,ci{;ao  per  Taria. 


I* 


Suir  età  giovÎDe  -  che  folle  sngigere 
Suol  d'  «mor  tosfioq ,  etc. 


Il  • 


•  ^  4^4*  li  P^^^  emyer  enfin  que  le»,  deux  çàînarii  qui 
composât  le  Weï9<M»7/ciio  soient  deux  petits  ventrtmokt^' 
alors:,  quoique  te  rhytkme  et  le  nombre  des  pieds  reste 


rihti 


(i)  Le  P.  j4ffo ,  dans  son  Dictionnaire  deHa  Pùesia  tfotgttre ,  appelle  ces 
veii  de  RoUi ,  versi  Cdtulkani  »  parce  qu'ils  ont  beaucoup  de  ressemblance 
aTec  cens  de  Catulle  : 

« 

Cui  dono  Upidum  n&t^um  liheiium,  eie. 

Cuî  dono  il  lepido  i^Hovo-lii^Ktc^- 
Pur  or  di  porpora  coperto,  e  d'  oro»  etc. 

.     •  '  "' 

Ces  vers  ac  sont  pas  indecasyllabea  ,  ma  veramente ,  dit  Affb  «  un  composio 
di  due  quinarii,  uno  piano,  e  V  o/tfo  ^drueeioia^   -    .  ■ 

(a)  n  est  à  désirer  qu'il  se  tcome  ^^Kalqn'na  d^  noa  ,ht^y^  littérateurs 
modernes  qui ,  comme  le  fit  Layoisier  pour  1^  nomenclature  chimique , 
change  les  noms  qui  ne  sont  pas  probes  à  déiifvec  ia  Tériiabfe  nature  des 
vers ,  et  y  substituer  des  aooui  qui-^oient  propres  et  disses  de  la  philosopbit 
de  J  art. 
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toujours  le  même,    le  nombre  des  syllabes  sera  réduit  k 
huit. 

§  495.  On  trosivr  «WTQl]i^  4fis  y^rç  qui  opt  dogze  syl- 
labes, partagés  en  deux  hémistiches  sdruccioli\  mais  crui 
sont  composés  de  quatre  pied5  dactyles,  comme  dans  ces 
vers  tirés  du  Dithyrambe  de  Nicplq  J^illani, 

Ipc^iino,  inçifm^pano,  imoppaao,  faJlaao. 

Et  dans  ees  antres  de  Ber^nmnfino  CcunpeUi^  dans  la 
tragédie  Qerusahmme  cattiya  : 

Ma  quai  distraggcmi  -  rabida  furiay 
£  corné  aMOidami  -  1'  orrido  namcro 
!Qe'  okf^i  (M^d'  Ecate  -  paliida  rcncicail 
Com^  spavcntami  V  Erebo,  e  segnamt 
Ci6  chc  di  misero  V  invido  carcere  ' 
Serra  del  tartaro!  Rîgida,  peKfida, 
Sorda  implacabile ,  a^uaU^da,  ^o^dida. 
Crada  Tesifone!  La  misera  anima 
Cmï  mi  laceri ,  ne  alla  lua  rapida 
l^ena  gi^  4f>n^i  Cfirmipe ,.  •  nequie  7 

§  4^6.  Ces  vers  peignent  aux  yeux  ,  et  ils  sont  ano^ 
logties  k  la  matière  qu'ils  expriment* 

Ce  sont  ces  vêts  qu'on  pourrait  apjiéler  proprement  de 
douze  syllabes  ,  car  le  .rhythme  est  renfermé  dans  toutâ 
rétendue  de  ce  nombre  ;  ce  sont  des  vérè  formés  chacua 
de  quatre  pieds  dactyles  (-<^)  qui  représentent  l'image  de 
la  hattuta  musicale  à  trois  tems  ,  dont  le  premier  est  le 
fort ,  les  deux  derniers  sont  le  fatUe.  Or ,  quatre  pieds 
dactyles  forinent  essentiellement  dûuzie  syllabes ,  sans 
en  avoir  aucune  qui  soit  superflue* 

L9  Pfiture  4^  ce  v^rs  est  esseuti^ll^xfxçnt  diflçrente  de 
celle  des  trois  ou  quatre  ci-dessue  exposé^» 
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DU  VERS  DECASILLABO  ITALIEN , 

COMPARÉ  A  CELUI  DE  LA  YERSinCATION  FRANÇAISE. 

S  4^7*^9^  pourrait  croire  qae  la  langue  française  n'est 
pas  susce^lble  de  donner  à  la  versification  le  précieux 
avantage  que  le  vers  deoasiUabo  of&e  par  toutes  les  varia^ 
tiens  ci-dessus  développées*  Les  grammairiens  français 
n'en  parlent  pas(i):  le  Dictionnaire  de  Trévoux  n*ea 
£ftit  mention  que  pour  dire  que  ces  sortes  de  vers  ne 
sont  guère  supportables  dans  la  langue  française,  et  l'igno- 
rance ou  le  préjugé  malveillans ,  pourraient  s'attacher  à 
cette  excuse  rebattue ,  cest  f  impuissance  de  la  langue  fran* 
çaise.  L'ignorance  et  le  préjugé  seront  foulés  aux  pieds 
de  la  raison  appuyée  du  témoignage  d'une  oreille  bien 
organisée. 

§  4^^*  ^^  langue  française  jouit  des  vrais  avantages 
que  le  vers  decasiUabo  peut  apporter  à  la  versification  ; 
elle  en  est  même  plus  susceptible  que  la  langue  italienne. 

EUe  en  est  phia  susceptible  et  plus  disposée ,  car  le  fond 
de  cette  langue  est  composé  de  mots  iambes  et  ana- 
pestes; mais  le  vers  decasiUabo  de  la  première  espèce 
{  S  3SS)  ^'^^  qu'un  composé  de  pieds  iambes,  (§  889)  ; 
celui  de  la  seconde  espèce  (  §  386  ) ,  n'est  qu'un  com- 


^«^P«^W«^«. 


(1)  I^i  grammpiiien»  faaçaia  parlent  du  vers  de  dian  syllabes  y  ou  vera 
commun.  Mais  ce  rers  n'est  que  Vendecasillabo  tronco  ou  masculin  dont 
nous  allons  parler  dans  l'article  suivant.  Levers  deeasillabo  dont  j'entends 
paiiir  »  s'appellerait  en  françûsije  neuf  syllabes  :  car ,  comme  j'en  ai  sou- 
vent averti ,  les  Français  meaurent  leurs  vers  sur  le  masculin  qui  est  tou- 
jours d'une  syllabe  moins  que  le  féminin.  Je  ne  peux  pas  parer  à  cet  in- 
convénient qui  sur  une  différence  accidentelle  de  mots  |  semble  établir  la 
diSifcnce  entre  deux  choses  qui  sont  les  mêmes. 
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posié  de  pieds  anapestes  (  §  igo  )  •,  donc  k  langue  fran-* 
caise ,  par  son  fond  même  et  par  sa  même-  constitution 
($$  4^,  53) ,  est  disposée,  et  tr^a-susceptible  du  vers  de-^ 
casîilabo.  J'ai  dit  de  préférence  à  la  langue  italienne^  parce 
que  le  fond  de  cette  autre  langue  est  coiïiposé  de  mots 
piani  et  sdruccioli  (  §§  44  9  ^^  )• ,  Qj^^^^n  réponâe  ,  si  Ton 
peut ,  à  ce  raisonnement ,  qui ,  d'ailleurs  sera  bientôt;' 
confirmé  par  le  fait. 

5  4^9*  Nous  avons  fait  voir,  et  d'ailleurs  tout  le' 
monde  sait ,  que  la  versification  française  compte  entre  les 
différentes  espèces  de  vers  celle  du  novenario  ou  vers  de 
huit  syllabes ,  dont  elle  fait  un  si  grand  et  si  brillant 
usage  :  mais  il  a  été  démontré  aux  §§  363  ,  365,  que  le 
vers  novenario  n'est  souvent  qu'un  decasillabo  raccourci 
d'une  syllabe  au  commencement.  Donc  la  langue  et  lu 
versification  française  vante  aussi  le  vers  decasillabo  » 

§  4>^«  ^^  plus:  le  vers  decasillabo  n'est  souvent  qu'un 
composé  de  deux  petits  vers  quinarii  (  §§  384  ,  385  )  ; 
mais  la  versification  française  vante  les  composition  s  poé- 
tiques en  vers  quinarii  j  (  269  ,  270)  :  donc  la  versification 
française  se  flatte  de  faire ,  ou  de  pouvoir  '  faire  des  vers 
decaaillàbi. 

§  4^^*  Après  ces  raisonnemens  qu'on  ne  peut  pas  con- 
tester ,  nous  allons  les  confirmer  directement  par  des 
faits.  Comparons  les  vers  decasillabi  italiens  de  la  pre- 
mière espèce  (  §  385  )  ,  avec  les  decasillabi  français  de 
la  même  nature  : 


to 


Ai  passi  erranti  -  dabio  è  il  pensiero. 

NoD  an  le  steUe-per  noi  splendoc.  "'* 

10 
Pour  une  amante  -  tendre  et  fidèle 

Pour  une  amante  -  tout  est  charmant. 

Us   ne    sont  qu'un  rhytbme   iambe  de  quatre  pieds 
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C  §  ^^9)  >  ^^^^  ^^^  AjUabe  surabondante  au  milieux  c' 
la  fin  (  SpS  ).         .        . 

Ptmr  H'Tt^  aman 'te»-' tendre  et  'fïdë-  le  »  elc^ 

§  4^^*  ^^  pourrait  me  demander  si  la  langue  fran* 
çaîse  peut  donner  des  vers  qui  re^emblent  aux  endeca^ 
sîllabi  rolliani ,  dont' nous  avons  parlé  dans  Tappendice 
(au  §  4^^)'  ^^  réponds  que  non  :  elle  ne  peut  donner 
aux  yers  ces  sortes  de  modifications  qui  dépendent  du 
jeu  de  mots  sdruccioU  ou  dactyles ,  parce  qu'elle  est 
presqu'entièrement  pri\>«ée  de  ces  espèces  de  mots. 

Si  l'on  excepte  dans  les  vers  les  modifications  qui  dé- 
pendent de  la  diverse  combinaison  des  mots  sdruccioU  , 
tout  le  reste  que  nous  avons  exposé  dans  cet  article  et 
dans  l'appendice,  convient  exactement  au  deccisilUzbo  fran- 
çais. Le  principe  de  lliarmonie  est  commun  à  la  versi- 
fication des  deux  langues  >  française  et  italienne  :  les 
matériaux  sont  les  mêmes  ou  presque  les  mêmes  ,  et  il 
faut  que  les  résultats  j  répondent.  Je  m'abstiendrai  donc 
de  répéter  tout  ce  qui  ,  en  parlant  de  la  versification  ita- 
lienne ,  est  parfaitement  applicable  à  la  versification 
française. 

S  i^v'i.  Je  donnerai  seulement  quelqu 'exemple  pour 
comparer  les,  decasUloii  italiens  de  la  seconde  espèce 
(  §S  ^^^9  ^9^) }  ^^^^  ceux  des  Français.  Ils  ne  se  par- 
tagcQt  pas,  comme  nous  l'avons  dit ,  en  deux  hémistiches 
égaux  \  ils  ont  Vaccent  sur  la  troisième,  sur  la  sixième  et 
la  neuvième  ;  ils  ne  sont  qu'un  rhythme  de  trois  pieds 
anapestes.  Dans  cette  comparaison  il  faut  voir  st  la  langue 
française  peut  combiner ,  dans  le  nombre  de  trois  syl- 
labes, trois  accens  arsangés  comme  en  italien  ,  ce  qui 
veut  dire  trois  pieds  anapestes  ;  et  si  de  cette  même  com- 
binaison de  syllabes  ,  d'accens  et  de  pieds ,  pj^t  résulter 
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eh  français  la  même  harmonie  que  celle  diX  deca$iUqbo 
italran. 

Je  traduirai  ,  autant  qu'il  m'est  possible  ^  WQt  à  mot;* 
les  dùoantlahi  itaUeas  eâ  fmmffkia  ^  et  je  m'efforcerai  d'y. 
faire  passer,  avec  la  Rédaction  ^  le  xtidiai^  9Ç4ltbra  de  syU 
labes^d'aecens  çt  de  pieds,  et  auttoutla  m^iM  hiarmouie». 

Dalla  ra^za  d'  lui  vomo  fe4e2e 

3  tf  lO  iO 

De  la  face  d'un  homme  fidëU» 
D^tàfù'cUd^ïtnkBm'mê/îdB^le.  . 

La  lagione  s*  oscura  alP  istante. 

4  •  9 

Xa  raÛQ/i  d  P.insUint  ^^ok^cuvcU^ 

jftà  niïf^  -  à  rïtisiânt  -  ^ohsain^t, 
Del  cannon  risnonô  lo  apavenCo. 

3  0  % 

Du  canon  retentit  t  tépouvante, 

Du  candn  -  refendt.'  Vepoûvân  -  te. 

3  6^  9 

A  «Uapett^  d'  aiiior  <he  T  infiamioa. 

3  •  9  . 

jâu  dépit  de  tamaur  qui  Venfiamme. 

Au  depït '  de  PamoUr  qùt  Vënflàm -me y  etc.  (i) 

Y  aurait-il  entre  tous  les  connaisseurs  italiens  et  fran- 
çais un  seul  qui  ,  maigre  le  préjugé  et  la  mauvaise  foi  , 


■^•^^•i^p^w^"**^ 


(i)  Dans  le  Sapplémeat  de  PEucydoiiédie  »  ton.  4)  99g*  9^  »  i®  ^^^ 
citer  le  vers  siiÎTaxit  : 

Ce  beau  jour  7ie  permet  qu'a  Paurore 

qni  est  parfaitement  semblable  à  ceux  que  j'ai  composes  ;  mais  oji  pré* 
tend  que  ce  vers  decasillabo  n'est  que  Vendecasillabo ,  ou  commun  , 
tronqué  dhine  syllabe  au  commenoesMat  :  on  aura  en  effet  le  commun- 
al l'an  ajoute  cette  syllabe  qui  lia  manque  : 

Maïs  ^e  beau  jour  ne  permet  qv^a  raurore»  ** 

Yojez  t  436# 
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pût  refuser  de  reconnaître  entre  ces  vers  àe  Tune  et  Tantrè 
langue  ,  une  harmonie  y  tm  accord,  une  marcKe  paifai--. 
tement  semblables  ? 

§  4^4-  Q  n'est  pas  nécessaire  de  s'entretenir  dayantage 
sur  une  matière  si  éridente  par  elle-même.  H  est  exacte- 
ment démontré  que  la  langue  française  jouit  du  même 
avantage  que  l'italienne  relativement  au  decasillabo  ,  que 
les  Français  appellent  de  neuf  syllabes.  H  ne  tient  qu'aux 
poètes  de  cette  nation  d'enrichir  de  ce  nouveau  rhythme 
la  versification.  C'est  ii  eux  d'en  faire  usage,  même  dans 
les  drames  pour  la  musique  ,  quand  il  s'agit  d'exprimer 
des  passions  emportées ,  des  mouvemens  rapides  et  frap- 
pans  y  des  actions  bruyantes  et  précipitées.  C'est  un 
rhythme  sur  lequel  les  musiciens  ont  toujours  appliqué 
d'excellens  motifs ,  et  qui  pourraient  en  créer  bien 
davantage  ,  (  §  887  ).  U  sera  toujours  certain  qu'ils  trou- 
veront du  c6té  de  la  langue  une  disposition  très-favorable 
pour  te  rhythme  anapeste  (  §  4^^  )• 

Dans  l'appendice  que  l'on  trouvera  à  la  fin  de  ce  cha- 
pitre j  on  verra  tous  les  avantages  que  la  langue  française 
possède,  de  préférence  aux  langues  latine  et  italienne,  à 
cause  des  mots  iambes  et  anapestes  dont  elle  jouit  parti- 
culièrement. 

« 

§  4^^*  Mais  puisque  la  langue  française  fournit  des 
moyens  si  faciles  et  si  avantageux  pour  former  des  vers 
decasillabi  j  pourquoi  donc  n'en  fait-on  pas  usage  dans  les 
compositions  poétiques  ?  Ce  n'est  pas  à  moi  d'en  indiquer 
les  motifs  ,  entre  lesquels  on  pourrait  en  compter  un  , 
signalé  par  une  certaine  négligence  des  anciens  Français 
qui ,  loin  de  pousser  leurs  recherches  sur  cet  art  enchan- 
teur ,  loin  de  relever  avec  soin  toutes  les  ressources 
dont  la  langue  française  est  capable  ^  n'ont  fait  qu'inventer 
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fies  règles ,  qxielquefoi»  mal  fondées  et  gênantes  ,  qui  op- 
posent des  entraves  aux  élans  du  génie.  La  ressemblance 
des  vers  novenarîi  (ou  de  huit  syllabes,  dont  on  fait  un  si 
grand  usage,  et  avec  beaucoup  de  succès)  avec  les  ileca^ 
siUabi  (de  neuf  sjUabes),  pourrait  être  un  autre  moiif 
qui  a  fait  négliger  Fusage  de  ces  deux  derniers.  On  pour-, 
rait  croire  qu'on  a  voulu  presque  les  confondre  ensem- 
ble comme  étant  une  même  chose.  En  effet ,  le  vers 
navenano  de  la  quiitrième  diniension^  expliqué  aux  §§ 
S71  ,  3^4  9  n'est  que  le  decaaiUàbo  expliqué  au  ^  4^3  ^  il 
ne  lui  manque  que  la  première  syllabe ,  qui  est  la  moine 
observée.  Si  l'on  ajoute  cette  syllabe,  les  vers  deviennent 
(  \  365  )  parfaitement  semblables  ,  comme  dahs  les  exemi«; 
pies  snivaus ,  oii  Ton  ajoute  mais. 

»  6  9 

L'iiiiic[ae  alîmttit  de  nos  mkvôL. 

s  6*9 

Mais  Punique  aliment  de  nos  maux, 

•  s  9        '  '    ' 

CSet  or,  ces  mbis^  ces  méupx. 

s  s  9 

Mais  c«l  otf  ces  rubis,  ces  métaux. 

é 

Forçons  de  fimotee  obstacles. 

s  s  0  10 

Mais  forçons  de  funestes  obstacles,  etc. 

§  4i^*  On  ^^^  ^^^^  y  ®^  comparant  ces  deux  vers  ,^ 
que  le  rbythme  est  le  même  ,  que  l'un  et  l'autre  sont  un 
ceagaposé  de  trois  pieds  anapestes  -,  que  celui  de  neyf  syl- 
labes a  le  premier  pied  suppléé  par  un  iambe  ,  que  par  ce 
supplément  le  ver§  ^t  plus  grave ,  mais  moins  barmo- 
nicux ',  et  qu'en  y  ajoutant  la  syllabe  mais  ,  il  complète  le 
rVytbme ,  égale  parfaitement  le  decasillqbo  ,  devient  plus 
harmonieux ,  et ,  en  abandonnant  sa  gravité ,  devient  coa« 
laut  ^  bruyant  e(  empo/té. 
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COMPARAISON  DES  VERS  DECASILLABl 

ITALIENS  ET  FRANÇAIS , 
AVEC  CEUX  DE  LA  LAKGUË  LATINE. 

§  4^7*  ^^  ^^^^  decasillaho  de  la  première  espèce,  dont 
nous  avons  parlé  dans  cet  article  aUï  §§  ,  385  ,  889  , 
et  dans  l'appendice ,  au  §  394  9  est  un  iambe  de  quatre 
pieds  qui  ,  lorsqu'il  a  deux  syllabes  surabondantes  aa 
milieu  (§4^^))  ressemblé  pari^aitemetit  aux  vers  pba^- 
leuques  des.  Latins.  Il  est  impossible  dé  ù^èttepas  yivé- 
meiit  frappé  de  cette  reteemblance  ^  lûrs^u'ondiidame  ces 
vers  latins  j  vis-à-vis  dé  italien. 

Lugete  vénères  c'kffidineMqve  f ,''    ; 
Piangete  o  Grazie,  piangete  amori. 


ou 


Passer  delicuB  mem  puelkB, 
L*  augel  ddizia  del  mio  tesoro. 

ou  ces  autres  : 

Jam  ver  egelidos  rêfért  tepomt      

lÀnquatMtr  Ph/^gfi  Catulle  campU 
Venere  e  SEeffiro  già  qiiattro  rolte 
An  riportefa  Jft  <Mome  agli  alberf , 
Gbe  9  vemo  |;oUdo  area  diaoïolle. 

^  4^8'  ^^  decasillaèo  de  la  seconde  espèce  (§$  33tf  ^' 

390  ) ,  est  d'un  rhjtbme  ii  trois  pieds  anapestes  ;  et  il  res^ 

semble  parfaitement  à  ce  ters  des  Latins  ,  qui  est  appelé 

€tristofanio. 

Hosà  mùrice  pulcArior  est. 
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ARTICLE    VI. 

DU   VERS 
QUI   EN  ITALIEN  S* APPELLE  ENDECASILLABO , 

OU  Héroïque, 

§  4'd«  i^  ^^^  cndécà^illtibo  où  de  ùtize  sjlIaBesâe 
la  vetsiàcation  itàfii^iiikè ,  eèt  appelé  héroigite ,  cdf  c'est 
le  rliythme  qui  ,  par  son  harmonie  ,  par  ce  caractère  de 
noblesse  qui  est  imprimé  dans  sa*  marche  grave  et  soute- 
nue ,  et  par  les  variétés  que  ce  vers  ,  d'une  si  grande 
étendue ,  peut  offrir  pour  la  peinture  des  différentes  ima-- 
ges ,  a  été  choisi  et  préféiré  fout  chantet  des  sujets  hé- 
roiqueâet  sublimes. 

§  4^^-  ^^'  ^^  nature  de  son  rhythme ,  que  nous  expli- 
querons ci-bas,  ce  vers  exige  l'accent  sur  la  seconde,  sur 
la  quatrième  ,  sur  la  sixième  ,  sur  la  huitième  syllabe , 
outre  l'accent  sur  la  dixième,  qui  est  l'accent  commun  et 
invariable ,  comme  dans  les  premieirs  vers  d'an  des  plus 
beaux  sonnets  de  Pétrarque  : 

a  i  tf  t  tO 

XjCYOtilim  il  mio  peotiero  in  parte  o▼^Bra 

fl  4  6  s  lO 

Golei  di'îo  cerctf  è  Bdn  ritroTO  ia  tttfik 

El  dads  ces  vers  de  T.  Tasso  : 

a  4  6        S  I» 

Signor  gran  cose  in  bnva  lémpo  m  fMit. 

a  4  S  to 

Ch«  langa  eu  poire  in  oUio  non  p«otii. 

Cependant  ce  vers  pciàt  bien  le  passer  de  quelqu'un  de 

.  ces  accens,  sans  que  son.  harmonie  en  soit  troublée.  Il  est 

par  la  différemment  nuancé  ,   il  évite  la  monotonie  de 

cette  constante  douceur  qui  lasse  Toreille  et  qui  affaiblit 

le  style  )  et  par  le  déplacement  de  quelqu'un  de  ses  ac- 
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cens  qui  s'opposent  à  la  rapidité  de  ce  vers  qxii  tend  na-^ 
turellement  à  sa  fin  >  il  reprend  un  tou  de  cette  grayittf 
qu'on  y  admire. 

§  4^1.  Par  ce  déplacement  d'ftccens ,  levers  endeca^ 
sillabo  peut  avoir  trois  combinaisons  différentes  qui  loi 
donnent  trois  variétés  bien  marquées. 

I.  Il  peut  se  coiltenter  de  l'accent  sur  la  sixième  ejl^ 
labe  (  lé  eoTnmun  sur  la  dixième  ne  peut  jamais  changer^ 
comme  nous  l'avons  déjà  observé  )  :  coname  dans  les 
exemples  suivans  : 

'Go«a  belia  e  mortal  passa  e  non  dota. 

6  lO 

Canto  V  aime  pieiose  e  il  eapitano. 
Brama  asscû,  poco  spera,  e  nnlla  chiede. 

n.  II  se  contente  de  l'accent  sur  la  quatrième  et  mur  k 
huitième  ,  sans  avoir  besoin  du  secours  d'autres,  accens  : 
comme 

Costanza  è  spesso  il  Tarîar  pensiero. 

4  •  lo 

VolgcsLalP  onda  perigUosa,  e  guau. 

«...    *  •         *° 

Scrm  mi  dice  un  generoso  sdegno. 

III.  Ce  vers  est  si  docile  qu'il  souffre  quelquefois  Tac-^ 
cent  sur  la  quatrième  et  la  septième  syllabe  ;  commeidaiu 
les  vers  de  Jiedi  dans  son  Ditjrambe  Bacco  in  Toscana  ^ 

4  7  '• 

Ma  se  la-term  oommda  a  tremftfe 
E  traballando  minaoda  diéasnri, 

4  7  »• 

LoKio  la  tena  a  mi  salvo  nd  mara.' 

Ç  4^^'  ^^^  accent  sur  la  septième  est  absolument  op-^ 
posé  à  la  nature  de  ce  rhythme  (  §  4^^)  •  cependant  il  S6 
fait  distinguer  par  une    sorte   d^harmonie   particulière 

qui 
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qui  est  agréable  à  l'oreille.  Les  anciens ,  Dante, éPètrarca, 
JBemèo  nous  en  fournissent  ,  ^oiqiie  rarement ,  clesi 
exemples  ,  même  dans  le  style  grayè  s  j 

A  y  tO 

Non  Giore  o  Palis ,  ma  Venere,  e  Baoeo.     Pûtr,  ton.  xo5. 
Termine  fisto  d*  eiàno  confîglio.  Dont, 

E  P  arca  grave  per  molto  teaoro,  etc.         Bemh, 

Il  n'est  pas  digne  d'un  style  gravé  et  sérieux  ;  il  pré- 
cipite les  accens  :  sa  marche  est  rude  et  sautillante  ;  et  il 
ne  peut  servir  que  pour  une  espèce  de  ^musique  bruyante 
et  sonore  y  appelée  ipofrigia*  Ce  n'est  pas  cependant 
qu'un  poète  qui  en  a  saisi  au  juste  toutes  les  propriétés  ^ 
ne  ptiisse  le  bire valoir  à  propos  et  avec  succès. pour 
peindre  des  actions  bruyantes  ^  des  paliioBS  cmportdss  -^ 
des  mouvemens  difficiles  et  pénibles.  • 

Cette  troisième  dimension  semble  convenir  beaucotip 
à  une  oertaine  ;eapèce  de  cbant  sieiUeil  ^  comme  l'observe 
J.  Baptiste  Bisso  :  H  est  à  présumer  que  c'est  de  la  Sicile 
que  ce  vers  passa  en  Italie  ;  le  savant  JindHusci  l'appelle^. 
éimensione  siciliana. 

J  J^nZ.  Souvent  le  vers  tndecaiiUabo  réunit  ensemble 
les  accens  sur  la  seconde,  la  quatrième,  la  sixième  et  la 
buitième  syllabe  \  et  alors  l'Harmonie  devient  beaucoup 
plus  sensible  ,  et  le  rhyfhme  est  pur  et  parfait,  comme 
dans  les  vers  cités  au  $  i^%Oy  et  dans  IcfS  vers  suivans  :, 

T*  ttil  nKcm  ïnTSna  H  ôlllt  Êrtefe. 

•  4  6  %        '    '  tÀ' 

Minura  Argante,  e  non  Tedea  Taaeradî. 

»  4  •         •  10 

lo  Tcnni  in  \uo/^  d*  ogni  laça  mma^  Tù$^ 

,  4  •        ••        10 

lo  tard  primo,  e  en  tarai  aecondo. 

•        4  •  •  10 

Ile  fece  Tolgcr  gli  oechi  înTer  la'cima.  Dantm 

»  4  et  f 

VW  wm  cbs  s  Bttoçfr  Inofo^  «  fempo  s«ptaiu    Petr, 

a5 


S86  PKINCIPCS 

§  4^4*  ^  ^  partage»  comme  toas  lei  autres ,  en  tronco  / 
jricènott  êdrucciolo  :  te  tronco  est  de  dix  syllabes  ^  le  piano 
de  onze  y  le  sdrucdolo  de  doaze.  Exemple  : 

lO 

Troneo .  •  •  • .    Home-pmcianô  d'  ogni  tuio  è  11  ic. 


1 1 


Piano T*  ahh  narara  m  tvibo  U  cid  la  fronte. 

^druceioUt .    Gdebri  P  «oqiia^  e  te  la  Bea  par  Pindaro.    ileA 

I  lietî  «manti  a  la  fimcinlla  tënna 

• 

Gitan  di  prato  in  pcato  rammeatandoû 

II  fooo.a  P  avco  dal  figUnol  dî  Vénère.    Sannûx* 


Exemple  des  endèccuillabi  j  en  yen  continues,  tiré  de 
la  Hemtalêmme  Uberaia  ,  de  Tasso ,  cant.  4*  On  décrit  la 
]>eantë  d' Armide ,  lorsqu'elle  ya  se  montrer  dans  le  camp 
4^  chrétiens  { 

La  bella  Armîda  di  <i»  forma  ytan  > 
,        £  de'  doni  del  sesso  e  deU'  eUCe, 

L'  jjoipKaa  prende  :  e  in  snlla  prima  sera 

Faite  a  tiene-eoi  Yîe  ohitlae  e  celate  : 

E  in  ireccia  e  in  gonna  feminîle  tpera 

Vincer  popoiU  invitti  e  ichiere  armate. 

Ma  ton  dd  rao  partir  ira  il  volgo  ad  aita 

DÎTene  yocï  poi  diffuse  e  sparte» 
Dopo  non  molti  dk  rien  la  donzella 

Dove  spiegate  i  fnndii  aTean  le  tende. 

AlF  apparir  délia  beltà  noTella, 

Xfasce  un  bisbiglio,  e  il  goardo  ognnn  V  iafcnde; 

Siocome  là  dore  cometa  o  Stella , 

Jf on  piii  TÎsta  dî  giorno  ,  in  ciel  rtsplendt  ; 

£  traggon  tatti  per  yeder  dii  sia 

S^  bdla  pevsgriaa  e  clii  P  inria. 
Argo  non  mai^  non  yide  Gipro,  o  Delo 

D'  abito  »  o  di  bekk  forme  b\  care  : 

D'  aoro  li  la  cbioma ,  ed  or  dal  bianco  Telo 

Traînée  iuTolta,  or  discoperu  appare: 

Cos\  qnalor  si  rasséréna  il  icielo. 

Or  da  candida  nabe  U  sol  tra^wre^ 

Pr  dalle  nabi  «soeadoy  i  nggi  iatonio 
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Pitt  chiari  ipiega,  b  iie  rAddo|»pia  U  giomo. 
Fa  nnove  crespe  P  aara  al  crin  diw:ioho  , 

Che  Datura  per  se  rincretpa  in  onde  : 

Stastii  r  avaro  sguatdo  in  se  raccolto, 

E  i  tesori  d'  amore,  e  i  stioi  nasconde. 

Dolce  coh)r  di  rosa  in  quel  bel  volto 

Fra  r  ayorîo  si  sparge,  e  si  confonde: 

Ma  nella  bocca,  ond*  esce  aora  amorota. 

Sola  rosseggia  e  semplice  la  rosa. 
Mostra  il  l)e)  petto  le  sue  nevi  ignude. 

Onde  il  foco  d'  smor.  si  nndre  e  destaî 

Parte  appar  de  le  mamme  acerbe ,  e  crude. 

Parte  alcroi  ne  ricbpte  invida  resta: 

ItoTida ,  ma  se  agit  occfai  il  yaKo  cbinde  , 

U  amoroso  pensier  giii  non  arrêta; 

Clie  non  ben  pago  di  bellezza-estema  , 

Negli  occalti  segreii  anco  s'  interna. 
Corne  per  acqoa ,  o  per  crisiallo  intero 

Tnipassa  il  taggio,  e  nol  divide  o  parte; 

Per  eatro  îl  dbinso  manto  osa  il  pensiefo 

Sk  penetrar  nella  TÎetata  parte  c 

Ivi  si  spazia,  \y\  contempla  il  yero 

Di  tante  maraviglie  a  parte  a  parte: 

Poscia  al  desio  le  narra  e  le  descnre. 

£  ne  fa  le  sne  fiamme  in  loi  più  rire. 
Lodau  passa  e  vagbeggiau  Armida 

Fra  le  capide  tarbe  e  se  n^  ayrede  : 

Nol  mostra  già,  benchè  in  sno  cor  ne  rida , 

£  ne  disegni  alte  vittorie  e  prede. 

Mentte  sospesa  alqaanko  alcana  gaida 

€he  la  condnca  al  Gapitan  richiede  ; 

£ns(azio  occorse  a  lei,  che  del  sovzano 

Principe  délie  squadre  era  germano. 
Come  a  lume  farfa]la>  ei  si  riToJse 

Allô  splendor  délia  beltli  divina: 

£  rimîrar  da  presso  i  lumi  volse, 

Chte  dolcemente  atto  modcsto  inchina: 

E  ne  trasse  gran  fiamma  >  e  la  raccolsa 

Corne  da  foco  snole  esca  Ticioa: 

E  disse  Terso  lei ,  ch'  audace  e  baldo 

U  fea  dcgli  anni  e  delP  amore  il  caido  : 
Donna ,  se  por  tal  nome  a  te  conviensi , 

Cb«  «on  somigli  tu  cosa  terrena,  etc. 


^5.. 
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ANALYSE  DE  CE  MÊME  ENDECASILLABO , 

MESURÉ  PAR  PIEDS. 

§  4^^*  ^®  ^^^  ^^^^  qu'un  ïambe  de  cinq  pieds  bien- 
comptes  et  très-sensibles  à  l'oreille  \  en  sorte  qu  il  n'est  pas 
possible  d'en  dontec.  Exemple  : 

Sîgnor  gran  coie  in  brève  taopo  U  fane. 
Sïgnôr-p)^  cô-if  in  bi«-Tè'  têm-po  ai  fât-te. 

La  dernière  syllabe  qui  reste  ,  outre  les  cinq  pieds ,  est 
surabondante  et  superflue. 

§  4^^*  ^®  rbythme  est  de  cinq  pieds  iambe  ;  mais  il  ad- 
met, comme  les  autres,  des  pieds  de  supplément,  dans  les 
endroits  les  moins  remarquables  et  les  moins  essentiels  , 
(§§  21  a  ,  341  )•  Comme  il  est  d'un  rbjthme  iambe  ,  il  en 
a  droit  plus  que  les  autres.  Nous  avons  tu  que  le  petit  vers 
quinario ,  le  vers  sepienario  ,  le  grand  vers  alexandrin  , 
compose  de  deux  settenariîy  appartiennent  au  rhytbme 
iambe,  et  comme  tels,  ils  souffrent  les  pieds  de  supplé- 
ment ,  ils  se  contentent  des  seuls  accens  communs ,  sans 
que  pourtant  leur  barmonie  en  soit  trop  diminuée.  Les 
vers  iambes  des  Latins  suivent  les  mêmes  lois ,  comme 
Horace  l'a  dit  : 

Syllaba  longa  bretn  subjeeta  voeatur  iamhus  , 
Pes  citttt  :  undè  etiam  trimetris  aocrescere  jmsU 

/fomen  iambeis 

.iVpr»  iUi  pridem 

Tardior  ut  paulo,  graviorqve  veniret  ad  aures^ 
Spondeos  stabiUs  in  jura  paterna  recepit 
Commodui  et  patient  :  non  ut  de  tede 
Secunda  eederet,  aut  quarta  socialiter. 

427.  Ces  vers  d'Horace  expliquent  parfaitement ,  enpea 
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de  mots ,  tout  ce  qui  est  le  plus  essentiel  ^  être  observe 
dans  le  vers  decasillabo. 

Par  les  mots  commodus  et  patiens ,  il  nous  donne  l'idée 
d'un  rhythmc  qui  se  ploie  aisëment  à  certains  dérangemens^ 

d'accens*. 

Par  les  mots  pes  eiius  on  voit  la  nature  du  vers  iambe 
qui  est  extrêmement  vif  et  coulant,  et  qui  se  hâte  de  fran- 
chir rétendue  de  son  rhythme  ,  ce  qui  ne  peut  conve^ 
nir  au  caractère  d'un  vers  héroïque. 

Mais  y  par  ces  mots  ut  tardior  ^rm^iorque  veniret  ad 
aures,  spondeos  atabiles  in  jura  patema  recepîty  nouscon* 
naissons  la  raison  pour  laquelle  le  vers  endecasiHabo ,  en 
admettant  dans  sa  composition  des  pieds  de  supplément 
spondées  ou  trochées  ,  ou  pyrriches  ,  se  fait  admirer  par 
cette  marche  grave  et  noble ,  telle  qu'elle  conviei^t  aux 
rhy  thmes  héroïques. 

§  4^^*  Enfin  ,  par  ces  derniers  mots  y  non  ut  de  sede 
aecunda  cederet ,  dut  quarta  socialitery  Horace  en  donnant 
les  règles  du  vers  iambe  latin  j  nous  iTothmît  les  moyens 
déformer  notre  endecasiUabo  qui  y. répond eaçactem^nt;  et 
il,  uoçs  fait  connaître  que  le  second  pied  et  le. quatrième 
ne  peuvent  pas  être  suppléés  par  d'autreapieds  d'uixe  dif- 
férente nature.  Voilà  jpourquoi ,  malgré  tous  les  dérapge- 
mens  des  accens ,  ceux  qui  sont  portés  sur  |a  quatrième  et 
la  huitième  syllabe  sont  essentiels  à  lliannonie.  de /'a«</0^ 
caUlUAo  ,  comme  nous  l'avons  éubliau  §  fyix ,  n°  a. 

S  4ag.  Toutes  ces  idées  posées  ^  on  va  expliquer ,  Tutt 
après  l'autre ,  tous  les  phénomènes ,  toutes  les  règle»  et 
conditions  qui  concernent  IVn^co^i/^^o  italien  et  fran- 
çais: ce  quia  été  inconnu^  ou  pres(pi!i9€Oiinu  jusqu'à 
présent. 

Je  .commence  d'abord  par  rendre,  raison  on  nombre 
même  des  syllabes.  Pourquoi  cette  espèce  de  rhjthm^ 
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dans  sa  jnstd  mesure  ne  compte-t-il  que  dix  syllabes  7  C'est 
^ue  cinq  pieds  iainbes  ne  peuvent  en  donner  plus  ^e  dix^ 

EndecasiUabo  tronco  .* 

Cou  cU  mi  pnà  scoprir  fiir6  ft  meta. 

Que  si  le  dernier  pied  de  ce  rhythme  aune  syllabe  suraw 
boudante  ou  superflue ,  à  la  fin  di;  yers  *,  il  aura  alors  ua 
nomb^re  matériel  4^  onze  syllabes, 

PndecasUlabo  vùmq  : 

Di  adegiu)  9  e  di  fiiror  fremendo  aasale 
'    Jh  sdi-gno  S  éR'fuf^r'frëmën'da  assagie» 

Enfin,  si  le  dernier  pied  a  deux  syllabes  de  surabon*- 
daiice ,  le  yers  matériel  sera  de  douze  syllabes  \ 
jBndecasillabo  sdrucciolq  ; 

Di  grldi  e  pi^  ffospir  non  îo  pénurie* 

Di  gn»di  ë  pi4  r  ^spir»  non  fô'pënihn  -  a* 

§  4^0  •  Pourquoi  le  Vers  endecasiUabo  delà  première 
fsombiuaison  (§  4^i  ,  n^  1  )  ne  demande-t-il  queléseul 
uccent  sur  la  sixième  syllabe  ?  et  ayeq  ce  seul  accent  ne 
manque-t-il  pas  dliarmonie  ? 

Je  vais  en  développer  la  raison  ,  en  faisant  observer 
d'abord  que  les  grands  vers  ne  sont  qu'un  composé  de 
deux  petits  de  la  liiéme  nature  ;  €^eV endecasiUabo  ,  com« 
|K)sé  de  cinq  ^îeds^  ne  peut  pas  être  composé  de  deux 
|>etits  vers  é^auic ,  l'un  devant  être  de  trois  pieds ,  l'autre 
de  deuXf 

•  Tel  est  le  cas  du  vers  endecasiUabo  ,  accentué  sûr  Ift 
sixième ,  partagé  en  deux  parties  inégales  \  la  première 
est  de  trois  pieds ,  c'est-à-dire ,  d'un  vers  settenario  ,  qai 
f  st  un  iambe  à  trois  piedi^  (§  294)  >  et  la  seconde  de  deusi 
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pieds  c'est-ii-dire ,  â!na  yers  quinario  ,  qui  Mtûx  luxaibû 
h.  deux,  pieds  (  §  â6o  )  :  tel  est  le  vers  suiyant  : 

II 
Canto  r  sme  pieuwe ,  e  3  capitSBO. 

y  » 

Conta  V  arme  pietose  '-^  €  il  capUaiuK 

Toici  dans  ce  vers  emhcasUlaioxvx  seitenario  etutiqui^ 
nario  :  mais  le  vers  settenario  se  contente  du  seul  accent 
commun  qui  tombe  sur  la  sixième  syllabe  ($2193)  :I» 
petit  vers  guinario  se  contente  aussi  du  seul  accent  comiauat 
(^  aSi),  qui  répond  tout  juste  à  la  dixième  sjUahe  du  yors, 
endecaaillaho  cité.  Voilà  donc  la  raison  pourquoi.!^  y^smk 
endecoâiUabo  n'exige  ,  à  la, rigueur ,  que  Faccent  su  la 
/sixième ,  outre  le  commun  y  pour  être  liarmonieux« 

OBJECTION. 

.  S  43>i*  DeuxrerSy  dont  l'un  est  /s//«Ban*27 '^  et  Fautre. 
Bn  quinanç  ^ .  forment  le  nombre  de  douze  i^Uabes  fsa 
tout.  Donc  ils  ne  peuvent  pas  composer  Vtndefm^iUcibo^ 

Riponse.  Ces  deux  petits  vecs..  qui  forment  Yendecà8il»m, 
/a6o  peuvent  se  combiner  de  quatre  manières  différentes  ;!• 
c^  de  quelque  *  mai^itee  qu'ils  se-  conihinemt ,  ils  donne-' 
rpnt  cinq  pieds,  ia^aibes^  ni  pIusm«liioins,  ce  qni.eons- 
tJtue.ressepçe  du  ]ihytbmeîqaies|:pDOièe'kcejver»ké« 
roîque.   -      . 

«  I.  Hb  peuvent  étre>  tons,  éenx  trontM^^  et  'alo£»  âk  foH 
Tàes^f^  VwdectisiUaioi  tronco  y  qui  est  de  dix  sjrllabes^ 
sana  en  avoif  ipiucoiu»  qn>  soit  snpe^oe  (  §§  ligy  i<S8  )• 

II*  QuA>  si.  de  ces  deux  pettis  veik;  le  prémier  est 
/roTfcaet  l'autre  est^MUio.^  ils  deflonent  ensemble  un  tout 
d'onze  syllabes  ;  et  en  ce  cas  l'objection  ne  peut  pas'  avoit^ 
lieu.  ^'^    • 

UIx  Si ,.  de  ces.  dimx.  petits  fera  oomposans^  lepremiev^ 
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^tait  piano  ^  alors  VtndecasiUabo  aurait  une  syllabe  dm 
plus ,  et  Tobjection  serait  en  pleine  videur,  si  l'élision  qui 
en  ce  cas  est  nécessaire ,  ne  réduisait  deux  syllabes  k  une* 
Considérons  VendecasiU^bo  comme  x^n  composé  de  deux 
bémisticbes^  il  faut  alors  que  le  premier  ,  qui  est  ter- 
miné par  une  Yoyelie  ,  soit  suiyi  d'une  autre  voyelle  qui 
ftit  le' commencement  du  second.  De  même  qu'eu  firan- 
Gais  on  a  établi ,  par  une  règle  générale  ,  que  si  le  pre^ 
Ibiér  bémistiche  des  vers  alexandrins  et  des  communs  se 
terminé  par  un  mot  féminin ,  le  second  doit  commencer 
pat  une  voyelle  ,  pour  donner  lieu  à  Félision  qui  de  deux 
ég^llabes  n'eu  fait  qii%ne ,  comme  dans  le  vers  suivant  : 

w 

^'  '  ''      Cflnto  r  armi'pietose  e  ii  capîumo. 
.<i)mla  11  masS  jiiétO'-s*!!  capitano, 

ly .  Mais  il  peut  arriver ,  et  il  arrive  souvent  j  que  le 
premier  petit  veis  o'uliémisticbe  y  soit  un  yerspiano  sans 
èlrè  suif}  d'autre  VôyeQe  ;  et  Télision  né  pouvatit  avoir 
li^è ,  le  l^^and'  vers  compterait  toujours  une  syllabe  de 
plus.  Alors  l'oreille  s^y  prend  d'une  manière  extrêmement 
ifi)jéBietuepour  arranger  son  vers  et  kii  donner  une  juste 

Dans' ce ^as' en' question,  le  premier  petit  vers  étant 
piana.jli^^  une  rfUabo^su^^ftue  à  la  fin  '(  §13(95).  Et 
oràiiBe:ljeS'ii^ers  d^rle  nêri^bre  deflf  pietfs  est  impair  ne 
peuvent  avoir  aucune  syllabe  superflue  au  point  de  con- 
tact'dMdvux  Jiéi|iiMobes  (.i^<^ejSirà[Çéndice  AUt  §§  3^4 
e(  siiSiVJ}^  FcàFeille:  industrieuse  fait  valoir  cette -^rUébe^ 
supetflue^ipouir  a)coonptirl'aûtre  petit  Vers;  oW-a-dire, 
le  aeooad  bémistiche  *,  aveq  lequel  le  premier ,  va  s'amal* 
ganmr  pook  fomier  imtontagiiéable  et  exactement  mesuré. 
DjûM  levers  suivant  :  '  '.^  . 

Che  il  gran  aepol-cro  liber6  di  Crlsto , 

lar  sjllaibe  superflue  cro'  du  premier  petit  vers  est  comme 
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«ne  espèce  de  pieite  d'attente  ,  qni  passe  k  Fantre  petit 
vers  auquel  elle  donne  la  juste  mesore  ponrformeren  tout 
un  endecasillabo  : 

Che  il  giui  8€pol-cro  fiberè  di  Orifto. 

(  ^o^« l'article  delà  césure  au  S 49^'  jusqu'au  §  5o4)« 
On  voit  donc  bien  que  de  quelque  manière  que  les  deux 
petits  vers  composans  puissent  se  combiner  ensemble 
(  manière  qui  sert  admirablement  à  donner  de  la  yariëttf 
au  stjle  poétique  et  oratoire  ) ,  le  résultat  sera  toujours 
tel  qu'il  ne  donne  la  moindre  altération  à  l'exacte  mesure 
du  vers  en  question.  La  difficulté  n'a  donc  servi  qu'à  faire 
entamer  une  analyse  qui  met  sous  les  yeur  tous  les  élé* 
mens  constitutifs  de  l'harmonie  dans  les  vers. 

§  43  ^«  Quelle  est  la  raison  par  laquelle  V endecasillabo 
de  la  seconde  dimension  n'exige  que  les  seuls  accens  sur. 
la  quatrième  et  la  huitième  y  pour  être  harmonieux 
(§4^^  1  °^  ^  )  ^  Cest  que  ,  dans  sa  combinaison,  le  qui^ 
nario  est  placé  ayant  le  settenatio  (tout  le  contraire  do 
celui  de  la  première  combinaison  ) ,  comme  dans  le  vers 
suivant  : 


Molto  soffiî  ne]  glorioto  aogoiatp 

4  • 

Molto  toffrï  — -  nel  gloHoso  aequiito. 

Voici ,  dans  cet  endecasillahp  le  quinario  avant ,  et  le 
settenàrio après.  Alors,  par  le  quinario  l'accent  tombe  sur 
la  quatrième  comme  l'on  voit  :  et  parle'septenario  ,  qui 
pour'  être  harmonieux ,  demande  l'accent  sur  la  quatrième 
syllabe  (  §  39a  )  ,  ce  mémë^accént  va  tomber  sur  la  hui- 
tième  de  Yendecanllabo'.  icbmmebn  le  voit  aussi. 

§  4^3*  Mais'on  pôtirrait  m'opposer  (et  ces  objec- 
tions éclairent  de  plus  en  plus  l'évidence  de  mon  système, 
et  confirment  les  priiici^cfs^  établis  )  :  puisque  le  settenario 
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66  contenié  du  seul  accent  commua ,'  il  n'est  pas  nëces* 
§aire  qu'il  ait  Taccent  sur  la  quatrième  *^  alors  Vendeca^' 
sillabo  de  cette  seconde  dimension  peut  bien  se  contenter 
des  deux  accens  communs  ^es  deux  vers  composans,  sans 
qu'il  exige  l'accent  sur  la  huitième.  S'il  se  contente  de  ces 
deux  seuls  accens  communs  dans  la  première  dimension, 
pourquoi  ne  s'en  contenterait-il  pas  dans  cette  seconde  ? 
Et  s'il  ne  peut  être  harmonieux  à  cette  condition ,  c'est  un 
signe  évident  que  le  système  exposé  est  faux. 

§  434*  ^  système  exposé  reçoit  un  degré  d'évidence 
de  plus  par  cette  difficulté  même.  Quoique  le  rhythme 
ïambe  de  cinq  pieds  dans  ce  vers  endeccLsillabo  puisse  ad- 
mettre des  pieds  de  supplément  qui  dérangent  la  place 
naturelle  des  accens ,  (  §  4^^  )  1  ^^^^  n'arrive  et  ne  peutar- 
river  que  dans  les  endroits  les  moins  remarquables ,  et  qui 
altèrent  le  moins  qu'il  est  possible,  l'harmonie  qui  est 
propre  au  rhythme  iambe  :  c'est  Fiambe  qui  doit  dominer 
toujours.  Or  ,  les  endroits  les  plus  observés  du  vers  sont 
i.  la  fin  du  même  ,  et  aux  parties  qui  s'approchent  le  plus 
de  la  fin.  C^est  là  qu'on  décidé  du  caractère  du  vers  ;  c'est 
là  que  le  rhythme  se  manifeste.  Dans  le  YetsendecasillaSo 
de  cette  seconde  dimension  , 

MoUo  soSr\  —•  nd  glorîûso  acqoisto  9 

le  premier  accpàt  est  sur  la  quatrième  qui  répond  à  1  ac- 
cent commufî  du  premier  quinarïo;  mais  il  faut  aussi  qu'un 
autre  accent  aille  peser  sur  la  huitième  (  qui  est  la  qua- 
trième syllabe  du  settenario)^  PP^r  manifester  et  confirmer 
exactement  la  nature  du  rhythme  iambe  \  car  sans  cet  autre 
accent  déterminé  sur  la  huitième^  on  en  admettrait  d'au- 
très  qui  y  dans  le  cours  de  sept  syllabes  seraient  opposés  à 
la  nature  du  rhythme  iambe,  et  l'harmonie  en  souârirait 
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sensibl^ent  ^  le  vers  langairait  et  s'aTanceraît  ecmmc  ea 
boitant  yers  la  fin ,  comme  dans  le  vers  suivant  :  . 

S«i  di  spennu  fontana  nraoe. 

Mais  ^  dans  1»  première  dimension  (  gtii  d'aillenrs  est 
plus  grave  et  moins  harmonieuse  )  ,  la  chose  est  tont-à« 
fait  différente.  Le  settenario  qui  précède  le  quinario ,  dé- 
cide de  la  nature  du  rhy  thme  au  troisième  pied  par  son 
accent  commun  sur  la  sixième  syllabe.  Alors  les  deux 
antres  pieds  du  quinario  qui  suit,  ne  laissent  pas  à  l'oreille 
le  tems  de  douter  sur  la  continuation  du  rhythme  ;  car  ^ 
bien  que  le  premier  pied  de  ce  quinario  soit  suppléé  par 
un  trochée  ou  par  un  pirriche  ;  le  second  ,  qui  est  néces* 
sairement  un  iambe  ,  survient  immédiatement  pour  re^ 
prendre  la  continuation  désirée  par  Toreille ,   comme 

6  lô 

E  cantai  angelktti  —  IS  fio-âr  piifige. 

§  4^5.  Pourquoi  Yendecaaillaio  de  la  troisième  dimen- 
sion y  qui  admet  Taccent  sur  la  quatrième  et  la  septième 
syllabe  (§  4^i ,  n^  3  )  ,  est-il  un  vers  rude  et  sautillant  ? 
(  saltellante ,  comme  Tappelle  le  savant  .^/9d>*tfcoi«  )  La 
réponse  à  la  dilBculté  précédente  fournit  les  moyens  de 
satisfaire  à  cette  demande.  Ne  voyez-rvous  pas  que  ee  vers, 
marqué  d'un  accent  sur  la  septième,  s'oppose  validement 
à  la  marche  du  rhy  thme  iambe ,  à  l'endroit  tout  juste  ioh 
/  ce  rhy  thme  doit  se  manifester  plus  qujailleurs?  €'ëst.  là. 
vn  trdchée  qui  traverse  brusqueioi^nt  le  eours  naturtel  du 
rhythme ,  comme  un  large  fossé  s'oppose  à  la  course^'uik 
cheval  qui,  dans  son  impétuosité^  UQ  pouvant  le. fran- 
chir ,  est  obligé  ,  malgré  soi,  de  reculer  un  pas  en 
arrière. 
'  Voilà  pourquoi  cette  sorte  de  vers]  n'est  pas  employée 
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dans  le  style  grave  :  mais  il  faut  coViyeiur  qae  par  les  effets 
que  ce  vers  produit,  il  pejat ,  eu  des  matières  ayantageuses, 
peindre  vivement  certaines  actions  ,  comme  je  l'ai  remar- 
qué au  §  4^^'  ' 

§  4?6«  Cette  dimension  particulière  semble  tout-à-iait 
opposée  à  la  nature  du  véritable  endecaaillcAo»  Je  me  rap- 
pelle le  vers  cité  à  la  note  du  §  4^3, 

»  6  9 

Ce  beau  jour  ne  permet  qu^h  Vaurore , 

OU  de  cet  autre  italien  , 

'  Quel  destrier  ob'  alP  sibefgo  h  vicaio* 

qui  sont  des  vers  decasiUàbi  anapestes.  Ajoutez  &  ces  vers 
une  syllabe  au  commencement ,  et  il  en  résulte  un  ende^ 
^oâillabo  de  la  troisième  dimension. 

Mais  ce  beau  jour  ne  permet  qu'à  l'aurore. 
Ma  qatà  àeêtiier  ch'  ail'  albergo  è  Ticino. 

-  On  pourrait  donc  dira  d'une  manière  bien  motivée  , 
que  ]e#  en^eaaiîkAi  de  la  troisième  dimension  ne  sont 
que  des  decàsillahi  anapestes  avec  une  syllabe  de  plus  à 
l^ur  tête.  C'est  une  idée  que  m'ont  fait  entrevoir  les  lit- 
lérateiïrç  français  ;  et  en  la  mettant  en  évideaee  ,  je  ne 
erainfs  pas  4e  me  tremper.  On  voit  en  effet ,  dans  cette 
élasse  '^enchea^Uiàboi^àùtam^T  le  caractère  de  Tanopeste, 
qui  se  ftiil  disEingver  par  une  marche  toujours  coulante  ^ 
sautillante  et  rude. 

Pbr  dette  analyse,  qui  pénètre  dans  toutes  les  parties  qui 
composent  ce  rbythme  particulier ,  on  arrive  à  connaitre 
sa  véritable  nature  ;  et  Ton  conclut  constamment  qu'il  est 
incapable  de  sôutetrir  un  style  béroïque* 

§  4^7*  Par  quelles  raisons  enfin  ^  VendecasîllaBo.j  qui 
réunit  les  accens  sur  la  quatrième ,  la  sixième  et  la  hiii- 
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tièmd  j  deTient-îl  plus  doux  et  plus  barixionieux  (  §  4^3)* 
C'est  ,  parce  qu'alors  j  par  ces  accens  ,  il  fait  sentir  plus 
vivement  la  marche  naturelle  du  rhythme  iambe  ;  si  l'on 
ajoutait  l'accent  sur  la  seconde  syllabe ,  alors  le  rhythmd 
ocrait  parfait  dans  toutes  ses  parties  (§  4^o  )  ,  comme 

Sîgnôr  grau  coae  in  brève  tempo  ai  âtte. 
Sl^grtdr^gran  £S»seïn  brB'  vil  tem^pooifâ-  Ue* 

Mais,  comme  je  l'ai  dit ,  à  mesure  que  ce  vers  acquiert 
du  côte  de  la  douceur,  il  perd  de  sa  gravité. 


COMPARAISON 

DU  VERS  ENDECASILLABO  ITALIEN 

AVEC  CELUI  DES  FRANÇAIS. 

§  4^8.  L'en  Jeca«i7/a6o  italien  est  absolument  le  même  que 
le  vers  de  dix  syUahes  (ou  vers  commun)  de  la  versification 
française.  Dans  son  étendue  naturelle  ,  c'est-à*dire ,  lors« 
qu'il  est  tronco  (  §§  i4^  9  ^4^  1  167, 172)^  il  est  aussi 
de  dix  syllabes  ;  en  voici  l'exemple  : 

Xjd  printems  Jwt^  hâtonâ^noui  d^étre  heuremx. 

10 
Con  eite  ua  colpo  per  le  man  d'  Arth. 

Si  le  vers  est  piano  ou  féminin,  il  sera  de  onze  syllabes 
en  italien  ,  et  de  onz^  en  français  : 


10  it 


Qui  n'en  serait  en  efèt  idoUUtef 


ro  if 


Che  morte  tanta  D'aresse  dUfatta.  Petr» 

On  appelle  donc  le  même  vers  (je  le  répète  encoie 
pour  la  dernière  fois  )  ,  de  dix  sy-Ilabes  ;  car  les  Français 
le  mesurent  sur  le  modèle  du  vers  masculin  ou  tronco;  les 
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Italiens  l'appellent  de  onze  syllabes ,  parce  qu'ils  le  me* 
eurent  sur  le  féminin  ^  onpiano  (i). 

Exemple  des  yers  communs  français  ,  ou  endecaailîcÊbL 
Je  me  fais  un  plaisir  de  les  choisir  de  ceux  de  Geniil- 
Semard  ,  dans  son  poème  de  Phrosine  et  Mélidor  ^  où 
il^fait  réloge  de  ma  patrie  : 

Prèê  de*  éeueil*  de  Càrjrbde  et  de  Scyllc 
Parait  Messine  aux  rit^es  de  Sicile  ; 
Là,  cent  palais  sowferains  de  ces  merSf 
Le  pied  dans  tonde ,  ont  le  front  dans  les  airi» 
Son  port  superbe^  abri  de  la  fortune, 
Sa^pe  Plutus  des  fureurs  de  Neptune  ; 
Tout  For  de  l'Inde  éclate  sur  ses  bords. 
Mais  c*est  en  uain  que  VAsie  et  ses  ports 
Comblent  le  sien  de  richesses  nouuelUst 
Ses  vrais  trésors  étaient  deux  coeurs  fidèles, 

§  4^9*  ^^  ▼^^  français  de  dix  vjrllahes  ou  endecasiUaho 
peut  avoir ,  et  il  a  en  effet ,  les  trois  dimensions  ou  com« 
binaisons  attribuées  à  Vendeccutillaèo  italien  (§  4^^  }• 
Quoiqu'inconnues  y  peutrétre  jusqu'à  présent^  elles  ne 
sont  pas  moins  réelles.  Je  vais  les  mettre  en  pleine  évi- 
dence ,  malgré  les  préjugés  qui ,  faute  d'accentuation  j  ré- 
sistent quelquefois  long-tems  à  la  raison  qui  éclaire ,  et  k 
l'expérience  qui  confirme  la  vérité/ 
w— — — — ^»i^— — — ^— ^— ^— — — —    ■ — — — ^■■■— —— — ^— >— — — 1^— 

(i)  «  Le  Ttn  de  dix  tyllabes  français  repond  au  rers  héroïque  'italien 
•»  (Veftdecasillabo)  ,  dit  M«  Marmontel  :  maïs  avec  cette  différence  que 
■»  dans  le  rers  français  ^  le  repos  est  constamment  après  la  quatrième 
■•  syllabe  y  et  que  le  yers  italien  s'appuie  tantôt  sur  la  quatrième ,  tantôi 
»>  sur  la  sixième  ^  en  sorte  qu'il  est  dirisé  par  son  repos  en  4  et  6,  ou 
I»  en  6  et  4< 

a»  Ce  changement  de  coupe  répugne  à  notre  oreille. . ..  Dans  notre 
'  »  vers  de  dix  la  mardie  est  régulière ,  et  n'est  point  fatigantes  il  coule 
m  de  source  :  il  est  doux  sans  lenteur  ;  il  est  rapide  sans  cascade  ;  et  l'i- 
P  négaUté  des  hémistiches  suffit  pour  le  sauver  de  la  monotonie.  » 

Mannontel  commenta  par  faire  rànalyse  de  ce  yen  aussi  bien  qa*!!  le 
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Qaemes  Lecteurs  soient  prévenus  d'avance, que  tout  ce 
que  j'ai  dit  de  ren^co^tï/o^o. italien  est  exactement  ap-^ 
plicable  à  Vendecasillaho  français.  Je  ne  répéterai  ici  que 
quelques  observations  fondamentales,  et  les  plus  essen-* 
tielles.  En  examinant  ces  mêmes  observations ,  ils  auront 
toujours  le  droit  de  se  tenir  seulement  à  la  raison  et 
aux  faits. 

§  44<>*  '®  commence  par  la  troisième  combinaison  du* 
▼ers  italien  (  S  4^^  »  ^^  ^  )>  ^^^  <^'^^^  ^^  même  qui  est  la 
plus  en  usage  dans  Yendecasillaho  français  s  Vjirt  d*ai^ 
Tnér,  de  Gentil-Bernard  ,  la  Pucelle  d'Orléans  ,  de  V0I7 
taire ,  sont  formés  ,  en  grande  partie,  sur  des  vers  endeca-* 
s£ila6i{  ou  de  dix  syllabes)  de  cette  troisième  dimension. 
Ils  ontraccentsnrles  quatrième  et  septième  syllabes,  outre 
Taccent  commun  sur  la  dixième  qui  est  invariable. 

4  y  10    II 

Qui  h*en  serait  en  effet  idolâtre  ? 

4  7  10  If 

Tei  qu'un  abbé  dans  sa  grasse  abbaye. 

4  7  10    IX 

lÀure  aux  soldais  et  la  mère  et  la  fille. 
Palais  des  cieuxy  ouvrexrvous  h  ma  voix, 

4  7  lO  II    • 

Femme  sensible  y  entends^tu  le  ramage  ^   etc. 

Ce  sont  des  vers  d'un  rbythme  iambe  de  cinq  pieds 


^.f 


put;  mais  il  ne  l'a  point  termînëe.  Qu'il  dise  pourquoi  ce  changement, 
de  coupe  dont  ii  parle  répugne  à  Poreille  des  Français?  Je  ferai  voir  le 

contraire  aux  f$  44^  et  443* 

U  se  trompe  en  disant  que  ce  vers  français  y  qui  répond  à  Pitalien  de 
la  troisième  combinaison  (  f  4^1  >  no  3  )  est  doux ,  sans  cascade  ,  et  sans 
morotonie  :  car  si  l'on  consulte  l'oreille  ^  il  a  ^  et  il  doit  aroir,  les  mêmes 
qualités  et  les  mêmes  imperfections  que  l'italien  qui  y  répond  (  (  4^3  9 
435,  436).  C7e8t  pourquoi  les  Français  ont  toujours  cni  qu'il  n'est  pas 
propre  pour  cluaiter  des  matières  héroïques  et  grares. 


40O  I^KINCIPES 

(  §  4^5  ) ,  compose»  de  deax  Tors ,  l'iiii  quinario  et  Tautre 
êôttenario  (  §§  4^0 ,  4^^  )• 

Çtd  n'en  serait   en  efet  idolâtre  ? 
^tti  n'en  serait 
En  «rfec  idolâtra? 

Par  les  mêmes  raisons  qa'en{italien  c*est  un  vers  radtf, 
aautillant ,  et  qui  n'est  pas  susceptUiIe  d'un  style  hé* 
roï^e.  Selon  les  observations  faites  au  §  4^^  »  ^^  P^^t 
Atre  considéré  comme  un  vers  d'un  rhjtkme  anapeste. 

J  44^*  ^  ▼^^  endectuiUabo  français  de  la  seconde 
dimension  (  ^  4^  ^  '  ^^^  ^  )  9  garde  Taccent  sur  la  qua- 
trième et  la  huitième  syllabe  ,  comme  dans  ces  yers  de 
[Voltaire  : 

4  •  ton 

De  m  venger  de  la  PucêlU  altière, 

4  •  tO  ft 

L^homme  et  la  femme  est  chose  bien  fragile,  etc» 

Et  dans  ces  autres  deGrentil-Bemard,  dans  son  Poëme 
sicilien  de  Phrosine  et  Mélidor  : 

4  •  to 

Du  sort  ici  fai  défié  tes  jeux  g 

4  •  it 

Usmfétit  Pâme  et  Pesprit  des  belles  , 

4  •  10 

£t  Punivers  ^anéantit  pour  eux. 

4  •         10 

H  voit  enfin  nettre  un  sillon  léger. 

n  est  composé  de  deux  vers  iambes ,  le  premier  est  un 
quinario  tronco  \  le  second  un  settenario  ($4^^*)  ^^ 
effet  y  dans  le  yers  commun 

De  se  venger 

De  la  Pueelle  ahière ,  etc. 

ces  deux  yers  composans  font  en  tout  cinq  pieds  iambes 

bien  marqués. 

Vos 
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,.  _^  -         4  •  10  11 


»  »       V 

— ^  ^ _^_-  g 


t    •  >       «  , 


,  Toiç}  49^,.Ç®^  .e^çmples  cités ,  cinc[  pieds  îamBes  dont 
Jifi  prfiipiw,,«e^emeni  est  suppléa  par  unpirriclie.  Mais 
Jl  arrive  aiQUYfQnt  ^ue  le  yer^  est  de  citiq^  piçds  sans  rué- 
l^nge  ;  alors  Iç  y^j^  est  pur  ^  tr^-iparfait  ^  et  le  plus  liar* 
xQOiii^UZ  ppJi^b.lQ,  ((S  4^3,  436),. comme  dans  ces  vers 
choisis  des  poésies  de  Piron  : 


Qes  dieux  {nmeanx  ayavt  chanté  la  gloire. 
Z)^s  dUUx  "jûmea&x  -  c^Bits»  chante  -  la  gtSi  •  re, 

K*A  pas  besoin  de  fiûre  un  grand  effort. 
X^à  pas '  b^scin-' de  fmî ^re  &  gf^nd^^^rU 

Je  sois  étoile  à  beaux  rayons  dorés. 

JlÊ  suSs  '  i^toî"  le  à  beSux  -  r^ypiu^  dSrfy. 

N'est  pas  qui  vent  sensé  parmi  les  fonx. 

IPibi  pas  -  qm  vBut  -  slÊnse  'pàmd  -  /&  foUx  y  etc. 


'   » 


^  i|4a*  Enfin  y  Vendecasillabo  français  de  la  première 
dimension  (  §  4^^  9  ^^  ^  )^  P^^f  ayoir,  cbmmé  en  italien, 
Taccent  sur  la  sixième  syllabe,  outre  le'comnluh,  bomme 
dans  les  yen  suivaBs^de  Yoltaive  et  d-mt^ts  A^twrs  ; 


Terrible  eneor  àù  fond  de  àâ  èTiaùdSre^  " 

« 

En  blasphémant  cherehait  l'hccàsion. 
Un  nen  le  casse  ^  on  peut  lé  rajuiter» 

f^  jpoii  f  tt'i/  a  le  sage  est  satisfait. 

s. 
jDéHnéà'MM  $Ê9ix  tacctat  ék  la  dmlmr^  . 

Peinàrai'je  »  6  dleust  !  sa  grabe  et  itès  attraitri 

Commet  aux  flots  Vamour  at  safbriunç^ 

6 

Jmourm  du  jpvf  rameau  Uê  opm^i^a 


•  f 


*6 


5  443  '  Cejvecs  est  compofté  de  deux.  ïambes.:  mais  le  seite^ 
nario  est  placé  ayant ,  et  le  quinario^  Ap^  (  S-  4^^  )  >  ^^ 
XDoins  on  peut  le  considérer  comme  tel, 

£n  effet,  prenez  tous  les  «erre/zam ,  m%me  tous  les 
liémisticlxei  des  vers  alexandrins  qui  ne  sont  qne  des 
^èttenarii  (^3i2et  suiVàns);  composez- les  avec  les  gu/- 
narii  ou  de  qpatre  sjUabejs^  et  vous  aurez  ,  par  chaque 
couple ,  univers  ènàecasîïlabo  s  la  même  ctiose  arriTe  en 
italien*  Voici  des  vers  aettenarii  t 

Je- chante  ce  héros,  (Uronoo.) 

Descends  du  haut  des  cieux» 

T 

*.    Qui  régaa,  sur  ia  France,  .   \'  (pitao.) 

y^ici  des^Mi/tanV.* 

Tendre  etfdèie.  ^  - 

Orner  mon  style, 
OU  towu  inspire  f  etc. 

Leur  composition ,  c'est-à-dire  leur  réunion  en  un  ^ul 
vers ,  donne  ïen4ecasîilaào,  r         , 

Je  chante  oe  hér^s  tendre  etJlaàUi    v.  ;.    -  l 

•  te 

Descends  du  haut  des  eieux  orner  mon  style* 

6  10 

Qui  régna  sur  la  France ^  oU  tout  respire,  m. 

§  444*  J^obseryé  enco^  i)ne  chose  très-remarquable 
dans  ces  endecasillabi  français  de  la  première  combinai- 
son ,  (  et  en  général  sur  tous  les  autn^s).  C^est  qu'il  faut 
faire  des  effbrtr  pour  obtenir  des  endûeasiUabi  de  cette 
première  dimension ,  qui  aient  seulement  laccent  sur  la 
sixième  \  car  une  foule  d'aecens  sV  mêlent ,  et  au  lieu 
du  seul  sur  la  sixième ,  on  vous  offre  ,  sans  le  vouloir  y 
celui  sw  la  quatrième  et  sur  la  huitième ,  ton»ensembIe  : 
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on  peut  le  yoir  dans  les  exemples  cites  j   et  dans  une 

>  ■    • 

infinité  d'autres  ^  comme  dans  lé  vers  suivant  : 

Que  la  pitié  retarde  un  peu  tes  pas,  etc. 

§  44^'  Qaelie  est  la  raison  de  ce  phénomène?  Cela 
dépend  du  grand  nombre,  d aCMO#  ^^lii.,  plus  ^^en  ita- 
lien ,  se  trouvent  renfermés  dans  l'enceinte  de  onze  syl- 
labes.  Plus  il  j  a  de  mots  dans  un  vers  ,  plus  il  aura 
d'accens  en  général.  Ox  ,  les  mi>ts  .français  sont.ordinai* 
rement  plas  courts  ^ue  les  mots  italiens  :  donc ,  dans  la 
Même  étendue  d'un  endecas'iilabo'ïl  y  a  plus  de  mots 
français  que  dé  mots' Italiens^  par  conséquent  il  y^etitfe* 
plus  d'accens.    '  .         '  '.,.  ,  ,.    * 

De  là ,  je  conclus  que  la  versification  française  peut 
être  plus  harmonienlse  et  plus  facile  que  la  versification 
italienne  -^et^qu'en  effet  elle  sè'^tusel  pjlus  que  l'italienne  i 
2i  Tordre  et  à  rhanaonie  ;  car -ddtte  première  exige  plus 
d'accens  que  l'autre  ;*  etc'est  l'accentqui  jottele  premier 
etile  |>rincipal  rôle  daiis  la  versification,  '^'  *    >  '     '^  :;  .rrrc  » 
è  Cette  conclusion,  neuve  et  imprévue  ,•  pourrait jpa?^ 
•«l^e  outrée  aux  yeux  de  quelqultalien* fanatique;  main 
«lie  n'en  sera  pas  moins  sûre  jusqu'à  oe.qu'ob  n'ait  pasde 
coucage  de  l'affaiblir  ou  de  l'anéantir  ptr  des  raisons:  cqu** 
-tnires;  {Foy.  1* Appendice  vivant ,  §  4^  )* 
-    C'est  par  cette  abondance  d'aceensy  ifu'en'renyersant^  de 
qaelque  manière  que  ce  soit  y- les. eàd&parillmèi  français -^ 
ils  prennent  ordinairement  une  comfôDàison  harmonieuse^ 
t^e.qui  n'eit  pas  si  ordinaire  en  italien.  Renverses- ,  par 
exemple ,  les  deux  vers  suivans  : 

Us  font  redire  h  Vécho  du  rivage  ^ 
.   Lb  ^rintems ,fuit f  hdton»'»nowu  d'/tM  heureMûS'"  - 

VOUS  aurez  deux  vers  de  la  première  combinaison. 


•m        te**«^AA»  J     J^ 


ji  l'éçho  du  rivage  ils  font. redire 
Udtons^ous  d'être  hèureiux,  le  prifUem^  fuU» 


Reaversez  ce  vers  de  la  troisième  çombînaîspn  J 

Fa /au  rfw  fièU* ,  tïiMi^otA  à  tria  ^eik, 

vous  aurez  un  autre  yers  plus  harmonieux  : 

.    .        Oi^^rèi^oiii  i'i*ia  V6ïar,  paîai#  '*•!  ctéiiir. 

^  Troubicz-jr,  tpuyVfaît  et  .le  sens  4e«"moU  ;  et 

vous  aurez  aussi  un  AUtrc  vers  qui  est  le  plus.harmpnieux; 

•  4  •  •      .        '•  • 

Tie$  cieux,  palais,  ma  voix  ouvrez  à  vous. 


•  #>,•*        • 


%  446.  D'afàr&S'  toiitoa  les  observations  qm  je  viens  de 
faire  depuis,  le  %  4?7  îitoqn'icii  et  d'après  toits  les  prin- 
cipes établis  dans  cet  article  par  rapport  kYendecasiUabo 
héroïque  italien. ,  par  lesquels  on  a  dëmmttré,  jusqu'à  la 
dernière  éyidence  j-qwVéndecasîllato  français  pènf  .êtr« 
susceptible  (  et  il  rèst;en  effet  commie  nous  ravons-  prààvé 
^ar  '  d^  exemples*)*  iles^  deux  fermes  béroïques  •,  de  la  jlre» 
ihièrp  m  de  la  seconde  dâméntion  ^ .  d'aprie  tons  ces  prilk- 
•cipeS'  et  observations.^  .dis'-4)e^  mes  lèctëàrs  pourront 
connaître  par  ^ux'^jnSufes  le  prix  de  oes^dlconv^rtes  pr£^ 
tslauses  ^pouv  la  iiC^raitnr»  ^anqaisb.  On  coDimitrti  doré- 
zmvantv  que  Te»  pôëtes  Mnçàis  pîefuv At  imit«r  touties  t^ 
ibrmes  des  vers*  italiens  que  les  iuliens  avtdent  prises 
«jd'eux^  etqa1Is.vni<)rôidiioubttèr'(i);  querien  de  peut 


•     r 


w  1 

(i)   Thibant  qui  virait  au  moins  cent  ans  avant  Boccace  f  a  fourni  acs 
ItsJiens  le  moM»  à'A  v^tLémqueiy  «Dâunte  Vêuute  Crgsunbcni  dans 


(«< 


DE   LÀ   VERSIFICATION".  4^ 

les   communs  ,  pour  des  matières   héroïques  ei  subli-^ 

S  447-  Q»«ï?fi  ««^Yit^^nffelt'SÎft^JRyfe:^:^.!»»  dan» 

.les  rers  de  Thilmat,  cités  dans  la  note  ci-dessus  ?  Ont-it» 
^de  >a  «fwUf ,  j,ep  «jn«foça^ j^faji  it^ie^u  suJT?n.  ?    ,     ^~ 

;    Profaniton  indegai  A'  méinorlar!  etdJ  ' 


I,  .  .'.  l<-i|.r  ./-« 


*       •  •      *  « 


'  -  1  . 

;.:  -.Ccrta»,  oui  :  jM»Bïfîifti4ftpp»,ft9'^f  J.eMf  P??  ?^.'^^f'^^l»* 
"Cavité  ',  ces  entres  widtcasiUaU  f6tM<jSiis.tpxi  y  rifs/à^h^^ 

»  •  •  . 

'  îion  JÈistoire  ébe  la  Têède  ituiUknè:  CB  ném«  «atenr  dit  qne^eli  ]?r«i»* 
^i^ais  prirent  lâs  formés  'de  leutt  yé^^dtfs  ùteès  tt  dea  liatiiiâ» 

je  citerai  séutemetat 'ttne ottai^ii  damème Tfcilîaut>  oonpdsée pour .Ift 
reîne  Blanche,  xn^re  de  St: 'Louis  t  '     '  «  .-  - .  ^ 

■  '■   i  •    ■;■••  é'    •■  •  •■■'•  i.   ■ 

«  Au  rinoinDsii  d*  la  devlsfur  d'eal^  ^  .        .  .!  .  i.    .  , . 


I   •  p  ./'    :  »  Qui  iiedi^rett.fi.dou.  k  h  Ipiitrâ^*'  l 


'•  I    . 


4..        .  t.       ■  .  ^  . 

/         ,  »  Et.qne  êop.  y^  hoîM,  e,t  y^af  ^  pn?, 

»  Et  li  rosiers  an  mai  florit  an  graine  |    '    '     • 

4  ^  'S-  '  . 

»  Ira  et  ummj  qni  m^est  p^n  .fti»«r  jpFpokma/ 

4  A 

>  Et  lis  ai^ia  >  toprt  atoisannaz , 

»  Et  'monlt  sonvenl  de  léger  «flWai.  « 

fk)  Pour  |fe«  ^*oii4Lit  dv  goût  ^  de  roveiUe»  fsi  «e  serait  fc]»ar;né  de 
Tharmome  et  de  la  mardie  gnire  et  impoaaaio  dims  -Its  Vfft  nû^oii» 
qu'on  chante  dans  4es  rues  de  Pans  i 

4  *    • 

L^Oitre  des  nuits  de  son  paisible,  é^kti 

Laneait  des  feux  sur  les  tentes  de  France ,  etc. 


*       «  • 

I  *     • 


4o6  .   V   '    pnt3s^cit>fes' 

'  -      '  .  '  '     *    '       •        •  » 

par  les  marnés  syltaV^âY^rla  mèmh'èSa^  /'pilrles'mémélB 
ficcens  \  par  leis  mfihei  patôlès  kl  lëÀ  mômeiilëttrei?   : 


9  j  par  1( 


»  » 


L'homme  et  la  femme  est  chose  bien  fragUe. 

'*•.    r  •      •  I  . .  - 

(x)  Si  l'on  est  de  bonne  foi  f  on  ne  peut  pas  dontér  ^ujB  lès  vert  firànçalf 
de  dix  syllabes ,  appelj^s  coitfrr^uns  y  acquièrent  beaucoup  de  grarîtè  > 
lorsque  leurs  accens  sont  ^strUbiîés  de  lÂanière'qtfîrs^ôiiiBeni  sur  la  qoa* 
trième  et  la  huitième  syllabe. ,  ou  sur.  la  quattième  et  1^  sixième;  mais 
jamais  sur  la  septième  qui  trouble  y  comme  nous  ayons  obserrë  y  la  mar- 
jche- naturelle  du  rhythme  qui  leur  est  propre. 

Cependant  les  Français  ôfirvôuîti  y  préférer  ^âlêauîidfin>  en  ie  onoyast 
•  plus  di^e  des  poèmes  hëvoïqueè.  Ils  n'ont  pM  .eu,  tc^(  \,  et  ie  y^is  dkc 
pourquoi. 
Quelle  que  sôît  là ^àrîfé que lesrerscoiumuus  puisacntseatenirpag le 
'tiouTél  arrangèmeat'  des  «ûoens^i  ils  feront  .touicairs, moins  gpres.qve 
les  vers  endecàsillabi  des  ItaUeniiJ.Cela  tient  à.  la  prQn^ciation.  des  <ieuz 
^angu^sr  ia.marcbe  d0.ces  mâm^^  Ters  est  plu^  lente  en  italien  qu'en 
^nçais  y  parce  que  chaque  mot  italien  ^n  terqtin$¥titv^^'^i,''<^fn®>^^  P*^  1^ 
cinq  Toyelles  y  garde  un  son  de  plus  que  les  sons  de  chaque  mot  français  \ 
comme  bonoy  bon  ;  schcoof  iK>t)  p/idrB'y  pàre^.  ^c.  y-  ensorjte  que  dana 
les  mêmes  vers  on  trourc  en  français  plus  de  mots ,  mais  moins  de  son* 
qu'en  italien.  Lesyers  fcaUçiis^^»  leur  vivAcité. précipitent |  pour  ainsi 
dire  y  leur  cours  rcrs  la  fin ,  et  ils  abrègent  par  là  le  temps  de  leur  durée  ; 
et  les  vers  italiens,  rétardés'  fiâU.  prononciation  de  éej  Voyelles  finales, 
d*ailleurs  superflues  et  gênantes.,  gardent  une  marche  plus  lente  et  plus 
majestueuse. 

Les  Français  se  sont*  aperçus  par  là.  que  ie  veiia  commnn  n'avait  pas 
assez  d'étendue  pour  figurer  entre  les  y  ers  héroïques.  Quoique  le  même 
que  l'héroïque  des  ItaKens-,  il  franchit  ^ar  sa  vivacité 'toutes  ses  syllabes 
en  se  hâtant  vers  sa  fin  :  un  vers  de  dix  syllabes  ou  de  cinq  pieds  iambea 
était  borné  en  des  limites  trèâ-étroites  pour  égaler  dignement  le  carac- 
tère du  langage.  Et  voilà  pourquoi  ils  se  décidèrent  à  choisir  les  vers 
alexandrins  pour  les  matières  héroïques. 

Par  ce  nouveau  cfaaiz,  ila .n'ont  pas  changé  de  riiythme }  car  les  vers 
communs  et  les  alexandrins  ne  sont  composés  qne  de  pieds  iambes  ;  mais 
ils  ont  adopté  un  vers  de  six  pieib  avec  une  syllabe  de  surabondance , 
qui  font  en  tout  treize  syllabes  y  au  lieu  que  le  commun  n'était  que  da 
dnq  pieds.  Us  ont  obtenu  un  yen  -composé  de  deux  scttcna/ii  qui  par 
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.§44^*  Nous  avoirs  parle  dans  tous  les  article^  de   ce 
cKapitris  ii ,  de  t6i;ites  les  espèces  diflereiUes  de  vers  dont 
on  fait  usage  dans. les  deux  langues  modernes  ,  ritalîenné 
et  la .  française  ^  et  i^ous  avoAs  vu  .que  les  vers  quadri-' 
siUaoo  t  lottonario  ^  et  Une  certaine   combinaison  parti- 
pulière  du  decasillcAo  {S%  3 89  ,  3û^)  ,  appartiennent  au 
rhjthnie  trocbée  \  mie  du  rhytlupie  dactyle  il  n'y  a  qu'une 
espèce  de  vers  d'un  Usage  trèsrrare  (  |  4^8),  et  que  toutes 
les  autres  espèces  de  vers  (qui. sont  û  plus  grande  partie) 
appartiennent ,.  quant  au  temario ,  quinario  ,  settenario  , 
novenario  et  le  deciasîiictSo  au  rlîytlime  iamhe ,    et  quant 
^u  noi^enario   de  la  quatrième/  classe   (  $  359»   n®4  ^^  S 
363  ),  et  au  docasillaèo  de  la  seconde  classe  (  ^  006  ,  090), 
appartiennent  à  l'anapeste.  Si  les  langues  modernes  étaient 
'susceptibles  de  pouvoir  donner  des  vers  hexamètres  et  peu- 
tamètres  (  ce  qui  sera  examiné  dans  l'article  suivant  )  , 
Us  n'appartîendiraiént  qu'au  rhythmé  anapeste.  (  ^.  S  ^4^  > 


leur  nature ,  en  se  contentant  d*un  seul  accent  (  f  açS)  /procèdent  ordinai- 
vement  ^tine  marche  grave  et  adutenaé*   '■    •    ^  ^   • 

Qu'on  ne  dise  paai^iie  par  ce  noareau.  dtois:i)a:  ont  adopté  wM  espèce 
de  wetê  «Tune  plus  grande  étendue  que  f  be^Lamèt^e  des  Latins  ^  qui  n'est 
que  de  cinq  pieds.  Quoique  Thexamètre  ne  soit  que  de  cinq  pieds  ,  il 
faut  cependant  avertir  que  ces  pieds  sont  anapestes ,  et  quMls  forment 
ATCc  les  syllabes  surabondantes,  dix^sept  syllabes  par  chaque  Ters. 


cl  le  Diction,  de  Trévoux  et  de  TEliicycIop.  ;  an  mot 
pe§tamêtrey  où  l'on  dit  que  le  pentamètre  latin  doit  se  ter» 
miner  par  deuï  pièddaiti^eÀ(^s  ^^  cU  qtU  décide  de  la  na« 
ture  de  ce  rbytme.  ) 

Il  est  donc  éyiietit  qbè  ta  plus  gttiiide  partie  des  yers 


deia  JaDffue  italienne  elJL^  lairancaiaa  40|»t  jdV^^'^^J^lHDe 
iambe  et  anapeste  ;  cW-à-dire  d'an  rhythme  dentales 
pieds  sont  termintâ»  bMSttoioandnl  .^aAr^'iABcent  aigu  ,  et 
dont  le  tpmsfort^  ou  le  frappe  de  la  battuta  musicale  est 
marque  kla  fin  âe.cliaqne  mesure  ,X*<^î(f^-.)  Le  gbùtdes 
poëtej^  de  tous  les  tems  est  toutâi-fait  ^eci^e  en  faVeur  dé 
ces  deux  eifkce^  de  vers  r  personne  n^ignore  ,  et  ctu^cim 
peut  observer  par  soi-même ,  que  les  vers  anapestes  et 
ïambes  sont  employés  plus  souvent  <{ue  les  trôcti^set.Ies 
dactyles  :  et'entte  lè^  déifx  pretaiiers  ïnéme  ,'  nam))e  est 
ordinkiretnent  préfère  k  Tanapeste ,  (  excepté  lliéroïque  ) , 
comme  I  observe  le  Savant  Sqcchî ,  dans  son  excellent  ou- 
vrage  èité  ,  Dissèrt'.  3  ,  §  44)  P^S'  i^^*  ' 

S  449*  PQur  tirer  dé  cette  excellente  îobfexTation  une 
conséquence  légitime,  qui  fait  1  éloge  ,d^.la  langue  et  de 
ta  versification  trànçai^e  \  il  faut  cbërçber  et  fixer  aabord 
la  raison  qui  détermine  ce  goût  presque  général  àth  ver* 
sificateurs,  et  qui  par  là  décide  de  là  nature  m^me  de  la 

cho&e.  ... 

.  '  •,.■.> 

Ce  go4t ,  généralement  partagé ,  4oit'  être  répété  de  la 
nature  de  la  battuta  musicale ,  qui  est  le  modèle  qui  dirige 
la  versification.  Les  vers  dactyles  et  trochées  sont  terminés 
toujours  en  levant',  les  anapeste^ et  les  iambes  en  frappant. 
Or  9  la  musique  M  plus  parfiûte  se  fait  teajoars  en  frap- 
pant :'  un  chant  dont  la  battuta  se  fait  eu  levant  laisse  tôQ<- 
jours  en  suspend  Voreille ,  comme  le  dit  le  P.  «^accK».  C'est 
donc  la  raiscnn  et  non  pas  le  caprice  ^  qui  a  détermina 
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legoùl  des  foët^s.aiOf^tofv^.e^jaxodGru^^i,  il  préférer  k  tçut, 
autre  vers  le  xhyti^n^  aç^tpMtçt  et^I'iambe  ^  frapi^pt  jU^:^:^ 

Maiir,  entre  ces  deax  rhjthmes  anapestes  etlMftbes-ot# 
ft'nfquteohMiryliaiepixv^  -phmmnxfmÊl  le^demier  ;  (|iar.  le 
vevs  màpei^;  «{IparUèM  >  la  .ia/MSd>  iniple  ,  ^i  frappe 
tràsr-eebaîbledieni  ll'èn41b<|  ^  il  devûf  t  p^r  là  ^  c»  iq[iiélcpiio 
inani^J  ipre^fei  .aavtiUfmt >(sai£a?A^  53. )i 

CW  poùr^bi '  cette. ^rfte  de  rivjrtllme  pleit  jmoma  jq^er 
l'autre  |  et)  qneilen  aiiKlemM|asppé£freBl|iaaÉibeY  q«t  fait 
aentiir  là  éanuta dei&l6i  eé  (fiù.  €flt  tffè^MBL^  S^nre,  ccmi» 
loiode ^  et  tràa^^râlb  àse  ployei^  ^^qml^piis  son  que  «e  soits 
c'est  'pcttstimbi-'arus^ir  les  anoiena  le  .}iigivfliii  tres-plKypire 
pour  les  tragédies,  et  les  poètes  lyriques  l'employèrent 

danS:leS  <^d0S«;  *V"^  r/i  •  i.  ^     .•'  v:^  •.    -  :  • 

*  Yoîlà  pàéapHA  les  <kees^t  le»  Lttias  ^nt  Voulu  adr 
Hitttre  dans  lèiirs  héïaiakrëA'  Ittf^fdèiéte  ief^ondëes  de  stip-^ 
ptânént;  'pour  tempêter  aînâ^i  pair  kttr  aiouVelÉent  lent; 
la  viyadtë'  et  la  marcke  sautillante  et  l'anapeste,  comme 
rbbservè  Sact^f,  déjà  cité. 

Voîft  pourquoi  le  rersTiéroîquc  ilanèh*(  et'en  consé- 
quence lé^ français  )  l'emporte  sur  Phéroîque  des  anciens 
par  la  gravité  et  la  perfection  du  rbyllimei  et  par  Ce  ca^ 
tàctère  docile  à  se  ployer  \  tous  les  sons,  et  à  se  prêleiT 
commodément  à  la  musique* 

Et  voilà  enfin  pourquoi  on  a  toujours  cru  que  les  vers 
liexamèires  sont  les  moins  oommodes  pour  le  cliant^  et 

f 

pourquoi  tous  les  poètes  anciens  ont  clioisi  d'autres  xhy* 
tlimespour  les  vers  lyriques.  Entre  tous  les  auteurs  anciens 
et  modernes  ,  on  trouve  rarement  quelqu'un  d'eux  qui  , 
pour  ce  genre  de  poésie  eût  voulu  imiter  Homère ,  qui  , 
pour  chanter  les   louanges  d'Apollon   et  de  Bacclius  , 


composft  Aeshjrmnea  en  rets  hexamètres.  Cette  opinion  y 
éi  ancienne  et'ei  cèinmune,  a  SA  ^é  fondée  eur  nneexpé* 
rience  constante,  et  Ton  ne  pent  soupcjonner  ^%Ue  pniaBO 

Atreernmée.   .:  «••••.  i      '•'•'> 

S  4^0*  Je  passe  inaintenent,  à -ce  qtieje  met'saM  pfo« 
posé  de  diîmontre^  da^e'  cet  AppeUdièe.  .Ifnisqne  les  rera 
les  pins  en  nsa^e,  et,  par  nn  goÙt  gAiénA,  «lée  plne  conformes 
à  la  belle  musiqne ,  sont  les;anapèSles^et  lea  ïambes-,  rien 
ne  pent  •  empêcher  dé  conolnré  «quatre'  les  langues  ^ 
celle-là  sera  la  pins  propre  pônr  la  musî^pe  et  (f  ose  lé 
dire  ) ,  celle-là  sera  plnS  mnsicale  qne  les .  antres ,  elle  fbnr^ 
nira,  pins  qne  les  antres,  les  moyens  fiicilefr  de. donner ;, 
par  des  mots  ïambes  et  anapestes ,  les  pieds  dnisettein^e 

Mais  la  langne  française  par  son  propre  fond^^j  ''et  par  le 
génie  qui  la  distingue  de; tontes  If»  antœs,  fournit,  pins 
que  l'italienne,,  abondamment  des  mpts  iamb^  .et.  amn 
pestes,  car  la  plus  §ninde  partie  de  "ses  mots,  sont  de  deux 
ou  trois  syllabe^,  tcfojonrs  tronchi(.^^^y  4^).  Donc  la 
langue  française  est  susceptible,  .plus;que  l'itaUeniLe,  de 
la  meilleure,  harmonie  ;  elle  est  plus  musicale  que  les 
autres ,  elle  plaît  dayantage  à  Toreille  .d^  nommés  ;  enfin 
elle  est  la  plus  naturelle  pour  exprimer  des  sons  agréa- 
blés  et  harmonieux. '( /^o/..  part.  4  j  SS  ^^^4f  io55, 
1  o56.  ) 

§  4Si-  Telleest  la  conclusion  qu'on  peut  légitimement 
tirer  des  principes  naturels  établis  jusqu'à  présent  sur  les 
véritables  causes  de  l'harmonie  poétique  ,  ces  principes, 
quoique  sous  un  nom  différent ,  sont  les  manies  que 
ceux  de  Tharmonie  musicale.  Telle  est  la  conclusion  qu'en 
dernier  résultat  on  peut  déduire  en  fayeur  d'une  langue  qui 
renferme  dans  son  propre  génie  les  élémens  harmoniques 
du  chant» 
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'  Cette  <$otidàfi;im  est*  '  d'autant  pl^s*  traie  ,  cpe  le$ 
motifs  qai  ont  donne  à  cette ttotiTett^  langue  un  cacacièct 
particulier  j  par  leguel  il  semble  qu'elle  veuille  se  disliu-* 
guer  de  toutes  les  lâiigués  ituêieiLuerfeV modernes,  soitt  vrais 
.çt  n^jturclfl.  ,:,  .,;,•.,.. 

.S.  4lf.a  i  I  L>^Bi:î^  ^qjaî^  anime  tes  langues ,  la  yer^ificatîon  ^ 
la  piU9iqu/e  ,  ^.^qilf.sort  ^de  la. même  spurce  qui  tes  caracté- 
rise'...çle^t.rb^rmQuie  en  général.  L'hafmouie  est. une  ,  et 
quQJcrai^/danfiJla  variétér  des  sons .  divers  elle  ^it  tanlât 
.plus,:  .tantôt  moms  déterminée,  on  n'en  titonVepa^  une 
.qui,  jetant  v^a^e.,  puisse  être  opposée  à  la,  vente  dune 
autre.  jLaEllkUg^ieJa  plus  hanuoniêusQ  est  celle  qui  s'ap- 
proche le-jplu3,.  et  qui  est  lé  plus  ànalo^è  à  Vharmonle 
'  du  chant.  Et, nous  venons  de  voir  qiie  la  langue  française 
s'approche  plus  que  les  autres  de  cette  espèce  d'harmonie 
poétique  et  musicale  qui ,  pat  un  assentiment  général  est 
la  plus  aiinalj/lé',  la  plus'eoniTôrme  a1i*  goût  des  nations  , 
la  plus  généralement  reçue',  et  en'  cohséquencé  la  plus 
naturelle. 

Hais  ce  genre  d'harmonie  qu^on  aime  se  th>uve80tl- 
vent  opposé  au'  génie  des  langues.  On* cherchait  des  mots 
lâmhes  et  anapestes  ,  él  Toiï  n'a  trouvé  dans  les  langues 
que  des  trochées  et  des  dactyles.  Db  là;  là  nécessité  d'en* 
jainberles  mots  pour  en  faire  résulter  Fétac^te  combmaisoa 
des  pieds  métriques.    '  '   *  • 

Lé  sentioiient  avertît  les  hommeé  du  besoin  et  de  la 
néceèsité  :  ces  deux  puissans  môhiles  '  créent  des  expé- 
riences ,  enfantent  des  projets  ^  et  les  corrigent  par  de 
longues  observations.  Cette  dernière  méthode  ,  qui  est  la 
plus  sûre  ,  mène  souvent  à  la  perfection  de  l'objet  auquel 
le  sentiment  aspire.  C'est  sur  ces  principes  de  sentiment 
et  de  besoin ,  d'expériences  et  d'observations  ,  que  des 
débris  de  la  langue  latine  a   pu  résulter  dans  la  nation 


t    I 
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ut  la  raison  aîen^  pa  jamaift  fermer/ 
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OBJECTIONS.     .' 


^4^3*  Pfempêre  objection.  Rien  de  plus  ridicule  «jiiedè 
donner  à  la  langue  françaîseune  préférence  sur  l'italienne^ 
par  ce  même  accent  ^out  les  Français  eùx-m'éinés  sont 
d'accord  que  leur  lâu^e  est  entièrement  dëpôurvuéé  On 
peut  bien  Juger  de  ces  idées  paradoxales  sur  le  degré  d'in- 
lérét  qu'on  doit  attacher  à  iin  système  qui  prétend, par 
un  trait  de  plunie,  dégrader  le  inéritè  Tecorinù  de  la  langue 
italienne,,  non-seulement,  par  le  sentiment  de  J,-J.Rous- 
^seau,  mais  aussi. par  uni  jugement  uniforme  de  tous  les 
littérateurs. étrârigerSi  pour  une  langue  douce  «  sonore ', 
harmonieuse  et  accentuée  plus  qu'aucune  autre. 

§  4^4*-  M^éponse.  Rien  aux  jfeux  de  la  sagesse  ne  sera 
ridicule  ,  si  «  pour  cpn^>attjre  p%  n^ôdérer  la  fausseté  d<^s 
préjugés  y  on  ne  s'avance  jamais  qu'avec  les  armes  de  la 
.rMSO)!,  Qa  a.be;iu  .vouloir  la  décrier,  par  des  mots  :  tôt  du 
lard  elle  triomphera*  /Souvent,  il  est  vrai  ^  une  séduisante 
.  apparence  de  vrai  masque  Tabsurdité  du  sophisme  :  c'est  au 
philosophe  éclairé  à  lui  oppçser  des  raisons  réelles  pour  en 
dissiper  rîllusîonmjen^ongè^e  :  c'est  seulement  de  l'impar- 
tialité des  philosophes  que  j'attends  des  lumières  suffisau* 
tes  pour  mod^rçir,,  corriger  ,  et  ménie  annuUér ,  sHl  est 
possible ,  la  vérité  de  mon  système.  En  attendant ,  f  aurai 
le  droit  de  répéter  que  quelques  Français  ont  eu  le  plus 
grand  tort  de  ne  pas  vouloir  se  rendre  à  l'évidence  d'un 
accent  qui  frappe  si  sensiblement  l'oreille  des  étrangers 
mêmes  (  S  sa  ,  jusqu'aux  SS  4^  ^^  suivans  ). 

Par  tout  ce  que  j'ai  démontré  en  faveur  de  la  langue 
française ,  je  ne  prétends  pas  dégrader  le  mérite  asses 
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recoiïtiu  de  la  titx^gûe  italienne.  Relever  les  avantages  de 
l'Unë ,  cein^èBlpAsettàctt  leâ  beautés  de  Tatitre  ^  votiloiè 
élever  et  aâàbciér  'hi'  Iftnj^é  française  à  l'itialienne ,  cb  n'est 
pais  abaisser  et  ktunilier oetté  dernière. 
'  ChnqvLé  langae  a  des  perfections  etdfSB  imperfections 
par  lesfjuëllés ,  en  la  colnpârant ,  elle  en  tonr-à-toùr  sù- 
përienre  et  inïërienre  anx-  antres. 
*  Enfin ,  si  Ta  lâi^é'  ttsflifennie  est  donce ,  'sonore  et  kar- 
inoBÎëtrse,  ces'CâhixTtères  ne  sont  pas  tons  Reflet  des  accens  : 
là  combinaison' ïaàiériélle  dés  lettres  qni  composent  les 
Vnois,  y  peut' aussi  contribner.  C'est  une  àdtre.qnestion  qui 
aéra  examinée  dans  la  quatrième'partie  dé  cet  Ouvrage. 

^  4^5.  Seconde  oljection.  lies  mots  ïambes  et  anar 
bestes  ,  loin  d'être  utiles  à  la  versification ,  lui  sont  plutôt 
huisibles  et  càntniires  ;  léiir  siiccession  continuelle  ne 
pentes  rendre  la  gravité  nécessaire  pour  les  Vers  béroi- 
ques  \  ï[»  ne  sont  susceptibles  '  d'aucune  gracç  ;  leur  mo- 
notonie  serait  insuppbrtiable  ;  l'oreille  ne  pourrait  pas  se 
reposer  sur  quelque  partie  tariée  dans  toute  leur  étendue  ; 
cbaqué  mot  terminerait  un  pied  et  ne  pourrait  donner  cet 
encbainement  de  mots  à  mots  qui  fornie  la  beauté  de  la 
versification.  C'est  l'opinion  bien  mptivée  dusavant  P.  Sac'» 
chi\f  dans  sa  troisième  Dissertation ,  S  4^  ^  P*S*  iS3^  ^  So^^ 
>g.  177. 

%  4^^-  R'iponse.  Le  savan't  Sacchi  a  beaucoup  de  raison 
en  attribuant  aux  vers  leis  imperfections  ffLentionnées  qui 
dépendent  >  comme  il  s'exprime  ,  da  quelle  lingue  sole 
che  ànno  sempre  raccento  nel  fine  de*  vocaioli.  Mais  la 
langue  française  n'a  pas  toi^/oiirs  l'accent  à  la  fin  de  cbaque 
juotr  Quoiqu'elle  en  abonde  plus  que  l'italienne  ,  elle  a 
pourtant  des  mots  agréablement  plani ,  et  d'un  nombre 
assez  raisonnal)|e  pour  tempérer  la  vivacité  des  mots 


tronchi  y  pour  rompre  11)  monotooie  ÊUi^nte  d'an  accent 

mi  frappe  à  la  ;  fin. des.  mots  ,   ej  pour  soutenir  dans   les 

.▼ers  ppue^  vari^t^  pëcessajre  î}  ^a  peijfefit^ô^  du  jhythnae, 

.Ceux  qui  sont  instruits^  jnèmjd  \égèxfmenty:dfi  la  littérature 

ficançatse  >  ine.di^pçnseront  ^e  la  peixie^^  multiplier  les 

preuves  et  les  exemples  pf ur  .cop^rxaçr  la   vérité  que 

j'avance.  Les  Français  mêmes ,  les  plus  saTs^ns  ^t  les  .plus 

impartiaux ,  n'ont  pas  laissé  de  a^enapeircevoir  et  de  Vea 

vanter,  en  soutenant  que /a  t^e/vj^cç^Q^.^ranpa^^     peu^ 

avoir  autant  de  noblesse  ^   et,  pmt-'étm  j3lufir.de.  Justesse  ef 

d'exactitude  que  celle  des,' anciens  ;.  ce  sont  les  expressions 

de  M.  Fontenelle..  :       .      ,.;: 

■  •  •    *        ••'  .•      -    - 

Certainement  les  vers  piarement  anapestes ,  tels  que  les 
hexamètres,  les  peptaçiètrcs ,  etc,.  ,\ n'ont  aucune  gravité» 
par  leur  mouvement  léger  et  sautillant  :  c'est  le  défaut 
dont  les  Grecs  et  les  Latins  «e  sont  aperçus  les  premiers  ; 
mais  pour  remédier  à  cet  inconvénient ,  ils  n'en  ont  pas 
négligé  les  moyens  favorables  ;  ils  ont  mêlé  aux  rhjthmes 
anapestes  les  pieds  spondées ,  comme  on  l[a  observé  au 
§  449  7  ^^  ^®  ^^  ^^^  résultée ,  avec  beaucoup  de^  succès,  ^ 
cette  marche  majestueuse  des  hexamètres ,  si  propre  au 
style  héroïque.  A  l'exemple  donc  des  anciens  on  peut 
employer,  et  l'on  emploie  avec  succès  ,  ces  mêmes  moyens 
dans  la  versification  des  langues  modernes ,  et  l'on  peut 
obtenir  parles  rhythmes  anapestes  et  les  ïambes ,  ces  sortes 
lie  nuances  et  dé  variétés  qui  ajoutent  un  grand  prix  aux 
beautés  de  la' poésie. 


•   • 


bs  LA   TSKSIFICÀTIOir.  ^l5 


*  f 


ÇQH^iAÂISQIt  pu  YE|IS  EMpEÇASJLLABO 

■    r.-!;.    I-  ;.•   ■  ixALliÉN  ET  FRANÇAIS , 

. .  \      AVPC .  CELUI  DE  LÀ  LANGUE  LATINE.         . 

'  .  .  ,  , 

"  Ç  457»  Le  vers   endéccuiïiabo  sdnicciôTô'  àea  Ttaliéné 
eto  pâVlaitemefat  sesiBlable   au   irerd    îàxàhe  des' Latins 

(S  241  ).  '  - 

4  8  10 

Phasêlus  isu  qvem  videds  haspiies   id 

*  •  •    10 

'  ''  "  '      Mala  solu'ta  havis  exii  aUUm  '  la 

4    '  '•         10 

Nessim  si  fîdi  délie  astute  iosidie*    19 

^  Ifii.  JJendeeàêUiabo  piano  répand  parfaitement  au 
même  yers  iambe ,  lorsque  son.,  dernier  mot  n'e«t  pas 
êdruccîoloj  comme. 


..  I   ■, 


4'  0  10  tf 


Volcaniu  ardens  urit  officinas. 


Selon  les  différentes  combinaisons  remarquées  au  ^^^2  , 
il  répond  parfaitement  aux  vers  saphiques: 


Pindamm  qiUsquis  studet  ctmulmrL    ao 

6 

JuUt,  cctratis  ope  dedalea»    zi 


Ziîdtw  permis  y  etc. 

et  aux  yers  phaleuques ,  lorsqu'il  a  Vaccent  sur  la  sixième  : 

At  vobis  malè  sit  maU  tenebrof»    11 

6 

Orâ,  qum  omnia  bella  devoratis»  11.    (1) 

' ' — ■ ' 

(1)  Le  ren  endecasUlabo  tronco  ne  peut  trouver  ancnn  exemple  do 
ressemblance  ayec  les  yers  latins ,  car  les  Latins  n'admettaient  pas  do 
aaots  tronchi  dans  leur  langue.  Qu'on  retranche  des  yers  latins  çitéi 


^  439*  L'essence  de  ces  trois  yersjatini  iambe  1  saphir 
que  et  plialeu<]ue  est  toujours  la  même  ;  ils  ne  sont  qiie 
des  iam))cte  de  e»n<[  pieds  ;  ilsVariébk  seblement  par- acci- 
dent y  selon  les  différens  pieds  de^  supplément  ^'on  y 
admet ,  et  les  divers  endroits  où  ils  sont  places.  Uendeca- 
sillabo  répond 'exactement  'arec''<ie9  tms^fonnes^;  et  il 
8*4pproche  tanlôt  de  l'une,  tantôt  de  Faupr^y  à  mesnre 
qu'il  est  piano  ou  adr^cciolo  ,  et  q[u'il  a  Fficcent  sur  la 
quatrième  ou  sur  la  sixième  syllabe. 

la  dernière  syllabe  turaboodimte  qui  est  raperflua  et  ^ai  ne  cantiîbaa 
nullement  à  l'etsence  du  vers  y  et  que  Ton  prononoa 


Phastbu  iste  quem  videtis  h6. 


.  •  *  •• 


ce§  vers  seraient  tronchi  y  iemblàbles  anr  italiens;  L'harmonie  serait  la 
même;  mais  ce  retranchement  oiBre  je  ne* sais  quai  d^étraii^  àToveiUe^ 
qui  n'est  pas  aocoatomée  à  entendre  dédanerdes  Ters  latins  trondU* 


Il     )  . 


ARTICLE 
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ARTICLE    VIL 

t 

DES  Vins  HEXAMÈTRES  ET  PENTAMÂTIUE^ 
*  DÉ  LA  LÀNÛVE  LATIÏtË. 

^  4^0i  Par  l'a  parfaite  ressemblance  des  yersiblieDa 'et 
JKrMiçais  ayec  ceux  àe  la  langue  latine  ^  nous  ay-on»  dqk 
TU  comment  ces  deux  langues  mf  demee  ont  sn  imiter 
exactement  presque  toutes  les  espèces  de  yers  dont  les 
anciens  faisaient  le  plus  d'usage  ;  mai^  nous  n'ayons  pas 
^alrlë  deb  Vers  hexamètres  et pentankètres ,  dont  le*  jpre- 
mier  est  le  yei:s  héroïque  des  ancieuâk  Nos  grammairiens 
u'en  parlent  pas  dans  leur  traité  de  yersification  ;  et  nos 
poè'tes  n'en  €ont  pas  ordinairement  usage  dans  leurs  com- 
positionsv  -^ 

On  exaiKiîne  briévtenietit  dains  cet  artiéle ,  si  les  lancés 
knodern^  sont  susceptibles  de  pouvoir  imiter  les  hexa- 
mètres et  les  pentamètres  des  Latins  ;  ou,  quand  même 
elles  ne  le  seraient  pas  ,  si  la  ïnoderne  épopée  est  i'iifé- 
rieure  à  Tancienne  ,  par  rapport  au  vers  héroïque  qu'elle 
y  emploie^ 

i  4^1 .  Je  comtnence  par  cette  dernière  question;  Le  Ters 
héroïque  de  la  poésie  italienne  ,  et  par  conséquent  de  la 
française ,  ne  le  cède  point  en  beauté  à  celui  des  Grecs  et 
des  Latins^  et ,  comme  le  dit  le  P.  Sacchi  ,  sous  quelques 
rapports  particuliers  il  le  surpassié. 

La  douceur^  la  force  et  la  gravite,  qualités  requises 
pour  donner. le  caractère  qui  convient  au  vers  hériHque:, 
dépendent  de  trois  conditions  différentes  :  telles  sont,  t^Ia 
plus 'grande  et  la  plus  possible  étendue  du  vers;  2^  sa 
divisibilité  ^  3^  la  natujce  du  rbythme.     ' 

'  27 


h  Quant  a  TétAidue  ,  on  a  déjà  démontré  que  le  Ters 
tndecasillabo  égale  riiezamètre  :  Fun  et  l'autre  ne  sont 
que  des  rhyihme^  ^e  cinq  pieds  (  J  a4a  )  •'  que  si  l'on, 
voulait  mesurer  les  vers  en  comparaison,  par  des  syllabes 
et  non  par  des  pieds ,  ce  né  serait  pas  connaître  le  véri'- 
table  esprit  de  laversificaMon,  comme  s'exprime  leP.  Séic^ 
chi  cité.  Donc  le  vers  endecaaillabo  peut ,  par  son  éten- 
due^ chanter,  aussi  bien  qne  rbexunètre ^  des  sujets 
grands  et  magnifiques  f'et  il  n'a  pas  lieu  de  se  reprocher  om 
.qu'Horace  reprochait  à  samuse,  en  disant 

Definm 
Magna  Vi74^  te^uar^  parvis  (i). 

'  H.  La  divisibilité^  qui  contribue beaneoup  à  la  vari^^é 

du  vers  par  les  différentes  pauses  qu'on  y  £eiit ,   est  très- 

— '  '  ^  '  ■  . .      ^         ■----•.       ■  ■  -  ^ 

(i)'  Nous  poumons  cependant  obserrer  ipie ,  qvoique  les  ven  endecÊt" 
wiUabi  Tenillent  un  nombre  de  pieds  égal  à  ceux  de  riiexamètre  des  La- 
tins >  ils  put  pourtant  moins  d'étendue,  et  sont  moiua  pleins  et  moins 
arrondis  que  ces  derniers  •  parce  q^uc  leurs  pieds  sont  ïambes ,  qu'ils  ont 
beaucoup  deTiracité  et  moins  de  syllabes;  au  Heu  que  les  hexamètres , 
^flftp^séi  de  ci|iq^  pLsds  anapesM  et  deux  syllabes  swabondaatei  »  oas 
plus-  d'étendue  et  de  gravite  dans  leur  marche. 

« 

iVûiçi  la  marche  de  VendtcasUlabof 

Lara  -  larâ  -  larâ  -  larâ  -  larâ  -  A. 
*  iTsâcl  Isjsardie  de.L'Iitflanièm  i 

Ls-mrM.Ki^à-lMrX-iXri(ra-Ki«rS-nL 

Il  e^t  érîdent  que  laram  est  plus  plein  et  exige  plus  de  tems  ponr  Aw 
proiteoiicé  que  lârâ* 

Mais  le  P.  Sacchi  pourrait  opposer  à  cette  obaenratton  »  qne  J<» 
pieds  anapestes  combinés  en  rbythme  donnent  um  son  sautillant  et  lé* 
ger  i  c'^est  pourquoi  y  peut  -  être/,  les  Grecs  et  leS  Latins  ont  vonla 
admettre  dans  les  hexamètres  les  pieds  spondées  pour  suppléer  aux 
anapestes  9  et  pour  tempérer  un  peu  leur  dureté  t  c'est  piMirquoi  aussi 
Jes  anciens  Jugèrent  à*  propos  d'employer  plutôt  lesrers  rambes  que  les 
anapestes  dans  leurs  tragédies,  et  dans  les  odes  qu'on  destinait  su 
c;kant.  Voy.  le  P.  Sacchi  dans  Tourrage  cité,  psj».  177. 
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marquée  4ans  li^oixe^endecasUlabo.  I/hexaifLèCise  a'ftchtKÀ 
que  deux  4ivjsi^i^  (.0«  pauaea  <^'Ç^ffQ9)  sfius  ^.ttoin) 
de  pentemimeri^  ^  !^th^t*mimfijiê,  y  i^'fni^itèite  ,  aMia  la 
second  Qu  ■  ie  traUtèi^  piedv  L>a>^te»nwîffrito  >a  m  céfane 
ausflii  aprèf  le  aecoifd^  pied  ,  si  le  premer-fc^a  vei^  qàl 
le  compose  e^t  jgiHlf^atiûX  S>4^a)  ,  et  ^resl  lé  trèUièine^ 
ai  le  premier- T^8^.€(^poaaiii  eal  .aeM^i«rw.  (^4^V^ 
pourrais  ajouter  aussi  une  troîaiièiQ^pail^'^  ealieprè* 
le  quatrième  pied  y  lorsqu'il  a  l'accent  sur  la  huiti^e  , 
comme  •  '^» 

Che  U  grand  aeftolora-^tilMrè-di  CriitOb. 

Ainsi  que  les  anciens  poètes  ne  persévéraient  pas  long* 
tems  sur  la  mémedivisiun ,  ^Yef/tdkûlAtlRxbèiiAlèat  etmn- 
çais  change  souvent ,  et  avec  «ike'  ysitiéiéfiMè&^mgtéàiÙe  et 
imposante  y  et  il  diversifie  cèiAètAfe  tbyctL^iM  pso^  Xé  moyea 
des  trois  dimensions  dont  il  e^  susceJ^tU)le« 

III.  Enfin  j  quant  à  la  nature  du  ft^thil^J'lurfillilgereàtf 
du  côté  de  Vendecasillabo  qui ,  ëtant  iambique  ,  es|^ré- 
férable  à  Tanapeste  de  Vhesiouètce  (  %  44o  )•'     ' 

Je  pourrais  relever  un  autre  avantage  que  Vendpcaml-^ 
iaho  des  langues  modernes  peut  avoir  sur  TliexamèWe  dee 
anciens:  c'est  que  ce  dernier  n'est  pas  àuitsi  prbpre  et 
aussi  commode  pour  la  musique  que  VendecaaillcAo  , 
€X)mme  nous  Tarons  oI>s«rvé  au  S*449'}  tt^MHnëlépfîNlva 
le«avanti9âccAi,  pag;  179»  .   ..» 

^  4^«i.  PltMîeurs  saVans  entre  le»  ItalîMs  et  les  PMi«-^ 
càîs  se  sont  eflbreés  de  vouloir  enriebir  leul*  versifietttkMl* 
par  des  vers  hexirmètires  et  penUmètresi  Le*  pretriiér  } 
entre  les  Italiens ,  qui  ,  après  l'exemple  de  TotëfHëi^f 
essaya  de  composer  dans  -cette  espèee  de  pkytiiiM,  fut  le 
savant  LeonBattisia  jilberii  ,  Florentin  ;  plusieurs  autres 
suivirent  sgvl  exemple  f  et  récemment  plusieurs  i^ivtvliis 
de  Bergame.  {yojr*  le^oprvrages  de  Fetdin&nd  Cacçia^f^ài^ 


2*^ 


y 


iilhomiA6  de  Bef^iaine  j  an  i  ^jôS).  Entre  les  savâilâ  dhthi'» 
guërqpEÂ  ont  respecté  et  appronrë  tine  telle  nouTeauté  lit* 
tendre,  il  faut  eompteir  le  célèbre  jinnibal  Caro  qni 
▼oukit  en  coinpofer  ploflièurs  yera.  Ilécemment  Joseph 
JRpta^  composa  en  yers  hexamètres  italiens»  nn  poeme^ 
entier  ,  intitulé  //  Diluvio  di,  J^oé.  Dans  les  poésies  de 
Tolomei  on  tronw  les  Ters  suitans ,  qne  je  '  transcris  pour 
entonner  qnehjit'exemple  : 

« 

4  '  .  l".       • 

Orna  il  colle  yago ,  Pamaso ,  or  adoma  la  fronte 

Qoiiici  di  aanti  rami,  qaindi  di  {îrondi  tacre. 
Qdî  spargi  intonMy'eoA  ealta  amaranto  viole' 

.Golma  d*  odor  totta  spîri  la  bella  via. 


On  trouTe  fes  yess  auivans  de  Denis  ^ttanagi. 

.  Oijdfel  tntto  inttii'dasK  nomiai  folli  deàiril 
. ,    O  C9ve  fallap.  «o'iabrico  stato  loro  I  «le* 

Dans  les  poésies  de  Joseph  Astori  on  trouve  de  sembla^ 

Mes'^fvtfs  ,  tels  que  ceux-ci  : 

•  ■       • 

O  >eramente  cieco  chi  t\  basso  il  |;nardo  rirolge , 
Stolto  chi  p«r  qneati  perde  counto  bene ,  etc. 

"  Xés  pentamètres  de  cet  auteur  sont  encore  plus  frappâns  s 

>  : .  '^ .  .  .      I    ,  . 

«       .    .  Lacrimç.T/nrsando  étante  pupille  mie. 
Batto  corne  ûrecàia  cui  valid'  arco  tira. 


• .  fi 


J^enmi  id^ns  sa  Dissertation  Sut  pHncipU  ddt 
armonia  musicale ,  e  poetica ,  après  ayoir  avancé  qu'il 
8an>tAit,dan#  les  hexamètres  italiens  autant  d'harmonie 
qHM  dstisles  l^tjtis',  a  voulu  traduire  en  ce  rhythme  1a 
fan^gfe  lettre  d'H^ioïse  à  Abailard  t  voici  le  commen- 
cement : 

^  Qaetu  id)^  a  «e  mnoé»  .tH«tiMiaia:leltera  leggi  $ 
Leg^ila  Abeilardo;  ch'  è  d^Eloisa  (oa,  etc. 

'  M*.  Ftanoois  Grossi^  :xaï  des  meilleurs  littérateurs  du 
Eiémçnt,  a  fait  unuTraîté  tr^s^ingéaièux  sur  le  système 
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méiriqa»  datf  •yov»'  ifplieos  ;  il  n  ftiH  plitaîf m»  jouvragec.  eu 
y^exê  italieiia.h^i|MQ<^r<»»  etrpciiUiaàtratf  ;  Toiai  do  oetnrers 
pris  de  la  iraducU6tn.de  la  lelUe  dé  Ité^^  à  JaMii.      .  \ 

B'ascoltanni  negfail  Fnr  io  de'  catchi  regikia.'  ' 

.     T«  ad»  ptonnlcv  àééiip»dell^'B^ttia;  •  '  •  Wal!    ' 

^  4^JLe8FraÀV;kîjJdeIeurcâtédhtVb{il\i  ^proiiTér  si 
ces  sortes  derhjtlinfie  pbÛTaient  coûtetiilrati  génie  dé  leur 
tângne.  JodelieeÂ'fit  lé  premier  èfl(sàî'en  1553  ,'  et  après 
lui  Pasqui^r  ;  t^  V  étitliOtiMasiiié*  àeU;e*noiiv^âa  getité  db 
Tersification  ,  cite  comtilé*  un  petit  chef-^œùvre  te  Ha-' 
tii|ue  SttivâHt-qilê  Jo^elle  ayait  fkHrii'  Wldtiange  d'Olivier 
deMagny:' 


.u 


»       t  .   •       .  »    •    #  » \^ 


Phéhusy  amours  Cypris  •  i/eut  sauver»,  Jtourrir  et  orner 
Œbn  vers  et' ton  chef*  d'ombre  ,'  de  flammes  et  de  fleurs^ 

Quoiqu'en;e4t  4it^|^3iaquieç,,  ;C^jtpjSpirt^^  de  vers  us 
plut  à  personne.  De^portes  e^a^p^ijoduit  .^el^-esisai  ^ 
Passerai  et  Rapin  youlorent  tenteir.l^ufj^me  chose  y,  m^îf 
tous  éclioiièrent  ^pft  cette  entreprise*,  Ijçnrs  hezamt^tres 
parurent insapportables  ^IJorei)le  des  Français,  etleusfs 
tentatives  n'ont  .servi  qu'à  prouyer  «t  iî^ire  sei^tir  que 
ceite  sorte  de  mesure  n'est  point  compatible  avec  le  génie 
^e  la  langue  française*.  Parmi  plt^s  de.fn^Ile;  vers,mjgsuré4 
qui  y  ai  tu  la  auriosiii  dp  lire  ,  diti'sbbé  d'OUyet  ^Je  n  V/| 
aip€t$  troup4.unjeul  de  bon  y  ni,  mfme  d^  supportable.  En 
lisant  les  vers  suivans  de  la  traduction  du  qni^trième  livre 
de  Virgile,  j'osediiTe ,  à  ce  que  JQ  ssqs,  que.  ces  hexamètres 
^'offrent  à  mon  oreille  que  très-peu,  on  point  d'harmionie. 


4  * 


Oéjh  Diian  ,.U  superbe  Dêiony  hrâte  en  seefèt  i'son  eseur 
JN^aurrit  le  poison  î^nt  4jui  la  consomme  e$  court  de  veine  en  veine. 
L'indomptable  valeur^  l'origine  illustre  la  beauté , 
Z'air ,  le  regard ,  '  la  démarche ,  ia  voix  du  héros  qui  l'a  charmée 
Sont  empreints  au  fond  de  son  âme  en  traits  de  Jeu  ;  see»fwt9 
iSont  entrain  pressés  de  sommeil  :  le  sommeil  fuit  sa  paupière,^  e,tc«^  ^ 


4^.^  •     '  PBXNCIPES 

'  S^4i^* -Ppm  pimi^elr  jiat  quel  iQdtif  M  n*«  pas  réussi  à' 
f orUM  eès  i^Wi  f  le  Diollénn^itt  endyiiàfédiqné  au  mot 
hex(imdî0ê >  àîfk^i/  hlê  léngaé^  môdemee  ne  som  pas 
propres  à  faire  ,4e  yw§.,j^qnt  h.f^i^nce  ne  fconsifte  qu'en 
syllabes  brèves  etloDgoéli.'  Le  Dicttoanèiiia  de  Trévoux 
^'U  a^i^e  jpoijr  fpi;iojBi:  4ç\t^Ifl  T[w«H/?flA  WfT  do  l'atrange- 
ii^ep):  Iç  pIus,.cQmi9od?.p9i|r]^.po€te|'  iiQ^  qu'il  puisse 
faire  pfrécéder  p^  ^vtfyjXi lp.s^bAlUujtif}^u^^4Jectjfff,  seloi^  le 
Jbcçqi»,  d^  v^rs.; . .  lunis  ia  If^igijifi .  fif%i^çai^  pe  permet  poîuf 

Vnk^  d'Ql|xft.;prp^iflar,  ^^mfwfr,ta4«mî<pt'âl  ««^  iwài* 
possible  de  composer  des  hexamètres  français  i  oeif ,  4U'4I^ 

en  ne  peut  pas  faire  des  inversions  par  Usquellea  on  pour^ 
rait  à  son  grépjàçerlhi'lp/igi^e^  eï  JelB^rf^i^fi^.  .^ 

Le  P.  Sacchi  en  répète  la  raison ,  non  pas  du  défaut  de 
la  qHâUtitë,  mVi}^  pltit^t  dé  ià^^^iri^é^déla  lan^e  £ran- 
caisé  dans  l»4uéil^^i^èlbqiie^t6ii$  les*&oJs  Sont  âcceAiués  à  \k 
fin  f  un  arratigémfehÉ^idè  îllôU'ifitisi  (s'ôh^itùés,  nepourra, 
dfWf;  jaihîds  èi^tîmcï  1)»  gfraVlt?  ïe  rhéxamétre  latin. 
Ahiâi^  ce  sSs^vant  Italien 'temiblé*  fixer  ses  raisons  sur  le 
îtéfaui  de  gta^fté^Ti^rdï^ue-,  pêiidant''qû*it  devait  faire 
atti^tôu  k  la'^UâiUlé  défliarmônié  d^ont ,  soit  dans  les 
beTâmètresYrançàls;  soit  dans  les'itâliëhs ,'  Toréitte  n  aper- 
çoit ordinàlfemc/nV  hf  les  tracés,  ni  même  Pombre.  ^  ' 
*  '^'  4^®-  Qu'on  pohe  doHc  toute  Vatteht Ion  vers  i*tai^ 
ixiônie ,  qtii  est  'M  îqù^Rtë'  essentielle  dans  le  mécanisme 
àes  vefs.  Cértâl^ment^  en  déclâmaiii  les  pentamètres 
leàliéns,  citéirdads'lëS  4^,  H  est  impossible  que  l'oreille 
la  plus  BflheUe  n'en  aeme  pas  uneparfiiiieliaiiuoiiiey  ei  la 
rèssehlblànce  la  plas  exacte  avec  celbi  des  Latins.  9f  sis 
quant(  ai?^  ^exfiçxètjce^  y }  avoue  que  mou  oreille  a  beaucoup 
de  peiui»  à  pom'oir  en  attraper  riiàrmonie  :  c'est  peut* 
énre  que  f  oreille  n'est  pas  accoutumée  à  de  semblables 
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rkylliiDes(t);  peut-être  que  j'ignore  mâ.aie  la  manière  ^9 
les  drcklamer*  Car  enfin  (  puisque  Tj^examètre  des  Latins 
n'est  qu'an  anapeste,  de  c^nq  pieds)  (  ^^  449  ^^  4?^.)  ^V^^ 
deux  syllabes  de  surabondance,  Fui^e  fu  ccji^ifLçncçment  ; 
et  l'autre  à  la  fin  ;  je  toîs  en  effet  cinq  pieds  anapestes 

dans  les  vers  suivans  : 

•       -    ..  . 

O  yeramente  déco  chi  si  basso  il  guardo  rirolge, 

O  -  veramën  -  rf  cië  'cS  cJu  «  -  basso  u  guar*  do  nMge. 

Xk  perché  tropt>o  uii  piAcquero  i  tilondi^  càpetif.  '     ' 

jihpèf-chM  itO'-p^'mïpiS'Ciiue^  i  biSHi-ét iapê-tU:  ^  J     "^ 

ou  dans  cet  autre  en  français  ,     '  '   • 

MAia  il  oauaa  par  ramoor  le  transport  de  soi^  amc  ravie. 
Mais  •  {/  causa 'par  PamoÛr- le  transport  -  de  son  6 •>  me  ravi -e, 
X/bît  y  ffi  regara ,  la  dématche  y  la  voix  du  hétôk  qui  la  e)îaribe , 

JÙair-VÈ  regàrd'tâ  d^iwir-clûÊ  la  ikic-âJl  fJfifs^q^làtiàûnté:    '*^ 

'*    ; •'    •  •    «    -  oj«    a     .  ;    >.  .:  ;i.>;i        •  j, 

(i)  Le  Grand-Maitre  de  rUiuverà»^  imjiâialè' Ayant  eu  laboni($  (W 
m^euroyer  en  ItMte  en  ^qualM  de  ae<t^tsii%  S'Iuifci  MSUiii^tiâar<lutttifto.[ 
pour  rorga|iisati<^  idfs  jétu^,  m^  pc^vIpMea  ^ïwffannt  4e  rcfx  k  Tucfaoi , 
le  savant  Grajjî;  pour- m'infomier  de  son  système  métri(|uey  et  pour, 
entendre  prononcer  de  èa  bouche  les  Vers  hezkni^tiès.'  J'aroiie  qn*liprè^ 
AToir  eu   plusieurs    entretiens   avec   luîy'  Je  finis 'par  «le.  sngtoè9<  d-a« 
vQÎr  accoutunié  monor^Ue  à  entefidre  cf^actenpit.rhariponte  des  bei^a* 
jnètres  italiens.  J*ai  été  encore  parfiiitement  persuadé  des  régies  que  ce 
savant  littérateur'  a  'étàbUds  sur'ée  su^ét  ;  en  nn  traité  dans  sa  Orammhirè  ' 
€êmpitrmÉitm  des  diouo  langues f/unfàâe  ttimUèfum^  -        -  7 

yJtme  anisconfi^ipé  dans  Tidée  que  fantÇ!.d'b4Wti!L4e  on  n'entend  pat 
l'harmonie  qui  résulte  de  cette  nouvelle  Tersi£cation.  D*ailieurtf,  elle  ne 
peut  pas  être  chimérlc^e»  Les' hexamètres  latins  '  ne' tont  qa*tuiede  oen' 
diSuraitee  forftiesiides  .Tert.fpreci  et  latins  qoe  sons  al<oiia  ta  ««litex  si 
bî^.  X^ss. hexamètres  Qpt^ét^  les  phm  dif£c|iles  à  suivre;  c'est  pourquoi 
nos  ppëtes  les  ont  presque  négligés.  ThlùHmei ,  jdnnihal  Càro  et  d'autres 
afitêurk  qtii  le»  vtoè  cMhrtés  étfdent-lls  des  IhtMteftr^  firfnaB^nésy  à; 
s*  laisser  séduire  par  des  chimàres-l  lU  sentaient  da  Pharmonie  dans  leiuj 


vitrs  hexaifiétros  i  si,nojus  ne-^a  sei^napi^^  <^t*-ee  Ifiur  fa^te  pu  )a  nfttrti 
Nous  sentons  cependant  rbannonie  da|xnt^imètref  çu  elle  est  plus  vir , 
brantp  :  de  même  Phabitudei  pourra  noas  faire  eatendxe  p)fu  sensîblexaeiU . 
celle  de  rhcxamètrCé 
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et  lorsque  je  nicsure  ainsi  ces  vers ,  je  sens  la  rëgnlarité  et 
là  saccession  des  ana'pestes  :  et  du  rapport  de  ces  pieds 
je  sens  ressortir  nn  certain  concert  harmonieux  ,  sembla- 
ble aùyèrs  latin  suivant  :  ' 

»       .       ».i       .««.  ... 

Africa  terribilî  tremit  horrida  terra  tnmultu  . 
jé'fncà  tëT' nbïlî- trëmïi  lar-ndâ  tër^ratumûi'tiâ. 

$  ^66^  La  langue*  italienne  peut  donc  ajouter  à  sa  ver- 
sification les  deux  espèces  de  ve^rs  hexamètres  et  penta- 
mètres :.  et  si  ritaliepine  le  peut,  quelle  pourrait  4tre  la 
raisoiv  par  laquelle  on  pourrait  refuser  ce  même  avantage 
à  la  langue  française  ?  Nous  avons  démontre  que  ces  deux 
langues  sont  capables  des  mêmes  espèces  de  vers.  Personne 
ne  refuse  à  la  langue  française  la  quantité  i^iétrique  y  re- 
levée par  l'abbé  d'Oliv^t  :  la  langue  française  abonde  plqa 
que  ritalienne  en jnots  anapestes  et  iambes ,  qui  sont  le 
fond  des  hexamètres  et  des  pentamètres  (i\  Donc  cette 
langue  est  au  moiitt.smssi  capable  que  ritalieane  de  former 
ces  deux  espèces  dé  rbjthme  ;  et  l'on  a  vn  en  effet  dans 
les  e;)[ep%ples  4^  $  pi^c^de^sit  |  qu'ils  ont  la  même  harmonie 
que  les  bexamètrea italiens** 

5  4^ï'«  Mais  pourquoi  donc  rhexamètre  a-t-il  paru  în- 
supportable  à  loreille  desFrançais ^  et  pourquoi  n a-t-on 
pu  découvrir  les  moindres  iraces  d'harmonie  dans  la  plus 
grande  partie  des  Hexamètres  italiens?  Cette  recherche  a 
touJQurs  embiaiTassé  les  savans  de  ces  deux  nations. 

•  lia  raison  des  auteurs  du  Dictionnaire  de  Trévoux  et 
de  d^Olivet ,  exposée  àti  S  4^4  9   ^*^^  ^^  satisfaisante  ni  ' 
plausible.  Car  si  on  ne  peut  pas  faire  des  inversions  dans 

(])  «  La  langue  fraiiçafse  parait  m  j^réter  facilement  k  la  constnictioa 
des  hexamètres  ,'  puisque  son  acoeitr  se  fait  sentir  à  la  fin  de  la  dernière 
syltabe  :  le  rhythme  anapestique  lui  est  nâlnrel  »  dit  M.  Boneaî ,  dtaa 
ton  Traité  de  la  mesure^  pag.  221. 
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la  langue  française  ,  'si  par  là  on  ne  peut  pas  arranger  les 
mots  coin  me  rouyéut^  pour  distribuer  les  longueset  les  ' 
brèves  selon  les   règles  des  grammairiens  ;' cela   prouve 
seulement  la  difficulté  défaire  des  poèmes  en  vers  hexa- 
mètres ;  et  cette  preuve  même  n'est  pas  exacte,  puisqu'on 
en  a  fait  des  milliers  >  et  qu'on  peut  en  faire  encore  par  le 
moyen  de  ces  légères  inversions,  qui. sont  permises  dans 
la  langue  française.  D'ailleurs,  on  n  a  pas  toujours  besoin 
de  se  servir. des  inversioiispoiir  obtenir  le  rhythme  î  sou*^ 
vent  la  quantité  découle  par  elle-même ,  avec  Tordre  n««  . 
tuf  ^  «des  paroles , .  par  la  bouche  d'un  poète  que  la  nature  a 
créé ,  et  que  l'aj?!  et  l'habitude  ont  nourri  daxisles  champs, 
daPaJtnas^e.  •Mais]U>ut  cela  n'est  pas  le  véritable  point  dfi. 
la  q«efttion  :  il:  ^'agit  sealement  de  savoir  pourquoi  leâ 
hesa«»èlre$françi|is  et  les.italiena  ne  sont  guère  harmo-' 
n^eax  9  lorsqm'ou  s'avise  d'en  composer  quelqu'un. 
,  S  4fi8«  J'ose-  prononcer  aussi  mon  opiogion  ;  et  }e  dis 
que  cela  peut  dériver  de  oç  que,  dans  ia. formation  JIa. 
ces  verdies  Italiens- et- les. Français  ont  voulu  suivre  le^- 
règles  des.écolea  et  les.  opinions  des  ^iran^mairiens  ,  au 
lieu  qu^'iladevaient  se  laisser  régler  par  le  sentiment  de 
l'oreillie  y  qui  eçt  I4  nature  même ,  et  par  la  force  de.rap*' 
cent  tonique  ,  qui  est  la  source  principale  dç  toutes  les 
vçrsifications  possibles  dans  quelque  langue  que  ce  soi^ , 
comme  nous  l'avons  parfaitement  démontré  au  chapitre  a . 
de  la  première  partie ,  d'après  le  Jugement  de  la  raison 
et  de  l'oreille ,  et  d'après  l'autorité  des  premiers  savans 
d'Italie. 

^  469.  Quant  à  la  difficulté  qu'on  a  pour  composer  dans 
ces  sortes  de  rhytlimes,  on  pourrait  en  attribuer  aussi  la 
causé  à  la  différence  qui  existe  entre  les  langues  modernes 
e(  la  latine ,  par  rapport  aux  articles  et  aux  particules 
dont  cette  dernière  n  a  pas  besoin  de  faire  usage.  Ce  sont 


>o 


le3.  articles  qui  empécl^ent  souvent  (si  ']fi  ne  me  trompa  ) 
qu'on  puisse  faire  des  traductions  de.niot  k  mot  des  vers 
l^pns  j  et  en  obtenir  la  même  harmonie.  Par  exemple ,  }e 
traduis  en  italien  le  vers  suivant  et  son  harmonie  : 

jét  fegifi^  gravi  famém4»m  êauda.eurtl» . 
Ma  regwa  ^ra^e  itel  petto  laœra  /cpra. 

'  Mais,  faute  d'artidfs,  «e  Ttrs  italien  ,' qui  garde-  les 
marnes^  aoeeus ,  la  Vfiâme  nombre  de  «^llabes,  et  presque 
les  mêmes mifti  qtielo^lMiny  nV aacttn  sens ,  et  ne  dit 
riett;  •'   •       x      • 

'S  4^0.  S4l  m'est  donc  permiè  d'euTitoger  les  heiàmi'- 
très  et  les  pentamètres  latins  sotîs  ce  ûoutéau  pdfnt  Aé 
vue,' par  lequel  )e  propose  de  itimeiiet  l'harmonie  dé» 
vers  hrtins  au  principe  de  l'aocent  ionique  ;  je  ponrrai 
t&ixertin  i^u'en  Imitait  ee  même  iideetit  dims  là  eompo- 
eition  des  hexamètres  et  pentamètres  italiens  0t  fran^iâ  , 
je  peux  imiter  et'  bbtèkii'^^la  même  harmonie  que  celle  des 
latinsl  Quelque  spacieuse  qu'elle  SOit>,  cette  tdéè  <ist  ana- 
logue «iix  prinéTpes  établis  au  ehapîtré' àî 'de*  U^iemièfe 
partie ,  d'après  les  nouvelles  découvertes  du'  fameux 
P.  Saàchi  j  et  elie  peut  eieitèr  Ik  etiHosité  dés  éaVané  itth* 
lietis  et  fr&tiçais^potir  pousser  letirs  r^herchéâ  fc  dé  tam^ 
velles  découvertes.  ' 

5  47 1  •  ^sÂs  àrànt  de  dentier  nti  faible  èiàai  de  ce  que 
je  propose  ;  il  faut  obseryét , 

1^  Que  Taccent  tonique  (  ou  ai^ ,  ovLgnunmaiiùflt^c^ 
qui  veut  dire  totl jours  la  même  chose )>  varié  très-soufent, 
et  q^i'il  change  de  place  dans  }es  vçrs  latjns  :  cel^i  dépend 
des  diflerens  pieds  de  supplément  quW  a<{met  dans  leur 
composition;  et  cela  .n'offre  rieuM^étrange  lorsqu'on  cou- 
sidère  que  nous  4>Dservons  les  mêmes  variations  dans  nos 
vers  endecasîlloBî  ^decasiïlabi  y  etc.  Oit  pourrait  cependant 
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examiner  de  près  lea  différentes  variations  des  hexamètres 
et  des  pentamètres  ,  en  fixer  Tétendue  et  les  réduire  à  cer« 
faînes  règles;' 

n^  Qu*il  y  a  des  vers  pentamètres  latins  dont  qiîelquè 
hémisliche  se  termine  souvent  par  àe%  mots  sdrUcciolip 
comme  dans  les  deux  suîvans  ;  ' 


>  •     ' 


Jles  est  solliciti  plama  timorU  amorm 

,  '       •        "         . 

Labiuir  ex  àcuUs  nunc  quoque  guita  méis^ 

dans  lesquels  les  mois  soUiciiij  ^ioeuUsi  sont- deux  sdmc* 
fioli.  Ces  sortes  de  vers  ne  pourraient  pas  être  imités  ^ns 
la  langue  française ,,  qui  n'a  presque  point  de  mots  sdruc^ 

3<>  Les  vers  hexamètres  et  pentamètres  que  les  Français 
pourraient  composer ,  doivent  paraître  à  Toreille  moins 
ressemblans  k  cent  lies  latins  qiielesliexamètrés  €i  pen- 
tamètres des  Italiens  t  lu  raison  de  cette  différeiice ,  est 
que  les  Italiens  ont  des  mots  piani  et  sdruccioli ,  parfai-* 
léttient  seliïbiiibles'  à  ceux  des  Latins  ;  au  lieu  que  les 
FVatiçais ,  outre  les  sànuxioU ,  dont  ils  sont  presque  pri-- 
▼és ,  ont  des  picuii  qui  marquent  une  différence  aceîden- 
ule,.  à  causa  de  Ve  imM.  C'«s|.  a$n>i)  qja'on  remarquci  (^ 
ne  sais  quelle  différence  entre  ces  deux  vers,   . 


Ciù  d97t»Jepidum  nùvum  ïibeUum 
Cni  difbo  il  le^o  nuort»  ËBretiô. 


\  » 


quQiqiiè  'eom^osés  Aés  mêmes  àceehs ,  des  mêmes  mots , 
des  mêmes  syllabes ,  presque  des  mêmes  letti^s  ;  et  qtti 
disent  là  même  chose.  Cette  l^èrë  différence  oie  dé- 
pend pAS  de  fhArtHonfeVinris'^liÈitôt  de  la  diversité  des 
senà  de  ijuelqoe  conrsônne^  et  de  la  placé  qb^'elle  occupe  k 
la  fin  de  plnsieurs  mots  latins. 

{  473-  Tout  cela  mis  en  avant ,  }ë  commence  par  lliexar 
mètre,  et  je  rappelle  que  ce  vers'  n'est'composé  que  de 
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ciu^  pieds  anapestes,  et  qu'il  surabonde  d*ane  syllabe  an 
commencement  et  à  la  fin  ,  comme  nous  ayons  dît  au 
S  242 ,  et  comme  le  démontre  le  même  Bonesi  par  dep 
.  principes,  fondes  sur  la  battuta  musicale.  Un  vers  hexa- 
mètre pur  serait  donc  de  1^  sjllabes^  et  il  devrait  •avoir 
l'accent  tonique  sur  la  quatrième ,  la  septième ,  la  dixième  ^ 
la  treizième  et  la  seizième  ajUabe ,  sana  faire  attention  à 
toute  antre  quantité  métrique ,  comme 

k  7  to  i3         16 

o-oo6'0od-oo6-6oô-oo6"0.  17.     • 

Un  vers  donc,  soit  italien  soit  français ,  dans  lequel 
un  tel  nombre  pourrait  se  combiner ,  serait  un  véritable 
hexamètre  ,  et  en  garderait  la  même  harmonie  \  ainsi  si 
le  disais  : 

.  JL*  smie  ottmfl^  d^!  Gxeci|  .d;  Achille  \o  sd^gaq  (oraata 
Reine  ,  Vexeès  de  nos  maux  qui  combla  de  malheur  cet  empire^ 
Mus  il  causa  par  Pamour'  lé  transport  de  son  ame  ravie* 


>  • 


je  peux  remarquer  dans  ces  vers  les.  hexamètres  haxmo* 
nieux  ;  car. le  nombre  des  syllabes  et  des.accens  est  »  seloa 
les  règles  harmoniques., 


>    «  • 


L'  ftr  -  me  otftîaa-te  AcT  Gre-cî  d*  Achil-k  lo  sde-gno  forâi-fe  17 
ibt  -  iitf  Fexcès  -  de  nos  maux  -  qui  combla  -  de  malheur  *  cet  empi  -  r«.  1 7 
Mau  -  u  causa -par  Vamow.U  transport-dé  soniU'^p^  rtufi^e  17. 

Les  autres  vers.hexamètjres ,  cités^an  %  4^5  ^  sont  2i  peu 
près  de  la  même  mesure. 

S  473*  Mais  les^hf^xamètres  latins  admettent  ^ts  pieds 
spondées  pour  suppléer,  aux  anapestf^^  de  même  les  hexa- 
mètres italiens  et  français  peuvent  .admettra  des  pieds 
iambes  dans  leur  commencemeqt.  Il  est  évident  en  tel 
cas ,  que  la  place  des  accens.  change  aux  endroits.  011  ces 
^upplémens  auront  lieu  \  et  ce  changement  produit  de 
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légères  complications  :  le  yers  qui  était  de  1 7  syllabes 
sera  de  16  ou  deiS  ,  selon  qu'tm  ou  deux  pieds  anapestes 
seront  suppléés  par  un  ou  deux  ïambes  (i).  Et  yoilk  U 
raison  par  laquelle  les  hexamètres  et  les  pentamètres  des 
Latins  n'ont  pas  un  nombre  déterminé  de  syllabes  ;  mais 
ce  nombre ,  quel  qu'il  soit ,  ne  pourra  excéder  celui  de  ,1 7 
syllabes. 

.  J  474*  Pour  faire  voir  en  outre  qu'en  suivant  cette  mé* 
lliode,  on  pourrait  parvenir  à  imiter  parfaitement  l'har-* 
mpnie  des  .hexamètres  et  pentamètres  Latins ,  je  prendrai 
deux  vers  latins  9 

iftf^  soUs  trat  suhUmibut  alia  eolumnisy 
,  TStêrW)  tu  paptkB  ncubans  sub  t^gminm  fagi  ,  .  . 

et  à  chaque  mot  de  ces  vers  je  ferais  répondre  autant  de 
mots  itdiens  ayant  le  même  nombre  de  syllabes  y  le 
nkéme  accent  aigu,  et,  autant  que  possible ,  les  mêmes 
lettres. 

Regî^  sole  n^era  tu*  limiti  d'alte  c<^U>ime. 
,  Titiro  tu  payido  turbine  sul  talaxno  fago  : 

Delà  j'obtiendrai  sans  doute  une  harmonie,  j'ose  le  dire; 
parfaitement  semblable  aax  deux  vers  latins.  Je  n'ai  réuni 
là  que  des  mots  sans  combinaison  ,  et  qui  ne  disent  rien 
à  l'esprit  (a)  \  mais  si ,  tels  qu'ils  sont ,  ils  donnent  une 


(i)  Car  chaque  fois  que  Tanapeste  (  de  trois  syllabes}  est  suppléé  par 
un  iambe  (de  deuk)  le  vers  est  diminué  d'une  syllabe. 

fd)  Cette  manière  de  composer  en  italien ,  des  yers  hexamètres  9  sans 
nucune  combinaison ,  et  par  des  mots  injentés  au  hasard ,  est  en  usage 
en  Sidle,  où  l'on  improvise  des  yers  latins  qui  gardent  une  parfaite 
harmonie  f  mais  sans  combinaison  et  sans  exprimer  aucun  sens.  On  ftit 
cela  pbnr  s'amuser ,  et  pour  charmer  l'oreille  par  des  sons  harm^?iîea«. 
11  est  frès-facile  d'improviser  ainsi  les  vers  pentamètres  latiçs  et  italiens  ; 
on  pourrait  même  leur  donner  un  sens  bien  combiné.  Maïs  quant  aux 
àexamètres  ,  cela-  serait  bien  diflidle. 


43o  i»aiNciP£s 

parfaite  harmonie  9  il  n*j  a  pas  de  raison  qai  puisse  em«* 
pécher  de  combiner  la  même  harmonie  4ans  des  yecs 
italiens.qni  renferment  nn  sens  ;  cpmme 

^nna  virumqut  eajtOf  Th^œ  qui  printm  ëé  ûtû* 
.  .  iLxwi  quel  prode  ffàiàÊL  1  ceds  chi  al  piiim  ooniitto 


'•  •  •« 


'  %  i^S*  Passons  maintenant  aux  pentamètres  :  leur 
jrhjthme  est  anssi  anapeste  *,  on  n'en  doute  pas  :  il  est 
composé  de  quatre  pieds  ;  il  est  partagé  en  deux  hémis- 
tiches; il  a  pour  chaque  hémistiche  .une  syllabe  de  surai* 
bondanoe,  et  par  cette  combinaison  il  aura  14  sjllabes  , 
ni  plus  ni  moins,  et  4  accens  dont'  chacun  est  placé^  à  la 
£n  de  chaque  pied  anapeste.  Tous  Içs  pentamètres  ita- 
liens que  i'ai  cités  an  §  4^  offirent  k  l'oreille  la  même 
harmonie  que  les  latins. 

S  47^*  1Aai$ ,  de  même  que  Thexankètre,  ik  admettent 
ordinairement  dans  le  premier  hémistiche  dee  pieds  d« 
supplément  :  alors  l'accent ,  le  nombre  des  syllabes  ^ 
rharmonie  même  subissent  du  changement.  Souvent  le 
premier  hémistiche  se  termine  par  un  mot   idntcciola 

(S  47».  »°a). 

Iiahitur  ex  oculis  nunc  quoque  gutta  meU» 
Scorrono  di  lagrimey  gocce  dal  dglio  mîo« 

Je  ne  doute  pas  qu'en  analysant  ces  deux  ^  espèces  de 
Tcrs  et  en  les  suivant  dans  toutes  leurs  variations ,  on  ne 
puisse  les  réduire  en  rè^e ,  pour  former  an  système  de 
versification  métrique,  guidée  seulement  par  les  longues 
et  les  Brèves,  qui  sont  l'effet  de  l'accent  tonique,  et  $an9 
faire  attention  à  cette  quantité  des  longues  et  des  brèves 
des  anciens  latins  :  on  obtiendra  alora  ces  sortes  de  pen- 
tamètres et  hexamètres  guidés  par  Faccent  tonique ,  tout- 
à -fait  semblables  k  cette  yersification  rhyihmique  des 
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mêmes  Latins,  d^îolngo^  ayons  fait  mentionaux  ^^  i^bb^ 
253,   109,  etc. 

J  477*  ^^  peii^mètfés  offrent  souyent  Tidée  de  deux 
petits  Terji  ^tf^/e/tanï  ,.  accouples  ensemble,  c'est-à-dire, 
d'un  alexandrin.  Mais  le  rhjthme  de  l'alexandrin  est 
4ifii$nnt  de  celui  du  .pcnlMoètre  ,  quoiqu'ils  s'aceerdent 
ensemble  dans. le  g«ure  de  b  iaUutcf,  ipii  se  termine 
toujours  par  le  frappe  (  ^  agi  ).  Or  par  cette  analogie  de 
la  hattuta  et  par  un  certain  changement  d'accent  y,  il  peut 
"^rrirer  souTent  que  l'alexandrin  des  Français  prenne  utte 
forme  de  pentamètre  t  cette  observation  est  du  savaiht 
'  JBonesî ,  et  )é  Tôtidtois  y  souscrire.  Yoicf  des  Ters-firançais 
^td  ressemblent  à[de  T^tablés  pentamètres  : 

Que  nepëul  là  frc^eûr  mr  Pes^rît  des  môrtils  I 
J*âdnurats  a  Jiîâthan  dépouillant  V  artifice  y 
Avait  pu  dï  «^/t  dur  surmonter  ^nj&s£ce. 
On  egOrge  à  l3  ftfis  tes  enjâns,  tù  wiUSrdSf 
Et  là  s^Êtài*  ïr  êt'fiê^re^  et  4i'fiM^t&  mëre. 
Je  te  OUsm  tflip.vé^  miu  hl&nteOêt»  d^Uêmiy 
i        i£l  mettjyetb  maiffn  nOi  te  limpUsmi  dUplsAmé 

^  '47'^-'  Cetïe  dernière'  observation  n'est  {>às  trop  favo* 
rable  à  l'idëe  que  nous  avions  dontiiée  de  la  grav'ité  de 
l'alexandrin  héroïque  des  Français  ;  car  on  ne  peut  pas 
convenablement  accorder  le  titre  d'héroïque  à  un  vers  qui 
ressemble  au  pentamètte  i.z%  Latins»  Mais  que  l'on  hsze 
attention  que  cette  ressemblance  n'est  que  par  hasard  ;  que 
le  rhythme  de  l'alexandrin  est  proprement  l'iambe  de  six 
pieds  (art.  2  ,  %%  294 ,  ^09  etc.  )  ;  qu'il  acquiert  de  la  gra- 
vité par  le  mélange  des  pieds  de  supplément ,  et  que 
cette  ressemblance  avec  le  pentamètre  ne  fait  que  lui 
ajouter  un  caractère  de  variété  dont  les  grands  poètes  peu- 
vent faire  usage  au  besoin. 


4'^  »kt^Cll»ËS 


CHAPITRE  IIL 

OÈSÇRyAÎIONS  t>ARTlCULIÈRES 

SUK  TOUT  CE  QUI  FEUT  CONTRIBUAI  A  LA  VÉRFBCnoH 

OU  A  LIMFERFECTION  DU  YEBS. 

*  • 

S  479*  I^Vprèfi  la  théorie  générale  de  la  versification 
expliquée  dans  le  chapitre  précédent ,  que  j!ai  divise  eu 
sept  articles  pour  donner  plus  d'ordre  et  plus  de  clarté  à 
la  matière  dont  nous  nous. sommes  occupés;  nous  yer« 
rons  découler  ,  conune  des  conséquences  naturelUi^ , 
certaines  conditions  particulières  qui  contribuent  à  la 
perfection  des  vers ,  c'est-k-dire  ,  à  rhatmome  et  à  la 
peinture  des  images  qui  en  sont  le  principal  objet.  La 
césure,  Télision ,  la  rime  ,  la  combinaison  de  plosieurs 
espèces  de  vers  ensemJ>le  ,  l'enjambemeat  des  vers  ,  le 
concours  d'un  certain  nombre  et  d*lm  ceruin  choix  de 
consonnes  et  de  vo  jelles  ,  le  pouvoir  dti  ;rh  jthme  dans 
les  vers  imitatifs  *,  enfin  y  certains  défauts  particuliers  qu'il 
faut  éviter  dans  la  construction  des  vers,  forment ,  chacon 
en  particulier,  autant  d'articles  ,  soit  utiles ,  soit  néces* 
saires  pour  cette  exactitude  à  laquelle  on  aspire.  Si  Ton 
néglige  ce  qui  par  ces  articles  contribue  à  la  dâicatesse 
et  au  raffinement  de  cet  art  qui  a  été  toujours  Forne- 
ment  de  la  littérature  et  des  esprits  cultivés  ;  la  versifica- 
tion sera  barbare  ,  rude  et  indigne  des  -  savans  du  siècle 
actuel ,  dans  lequel  les  sciences  marchent  à  grands  pas 
vers  la  perfection. 

\  4^0.  On  se  trompe  souvent  sur  l'idée  qu'on  veut  atta- 
cher à  ce  nom  ,  poésie  ou  poëte  ;  et  l'on  confond  les  qua- 
lités du  poëte    avec   celles  de  roraleur ,    sans  vouloir 

distinguer 
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âSstingtier que  cliaquepoete est  un  orateur  ;  mais  tous  leé 
orateurs  ne  sont  pas  poètes.  Le  poète  est  l'homme  qui 
crée  et  qui  peint  par  lé  sénl  pinceau  des  paroles.  Pour 
exprimer  rélévation  et  la  sublimité  d'un  génie  poétique  , 
nous  faisons  usage  de  ces  grands  mots  ,  enthousiasme  ^ 
fureur  poétique^  inspircuiun  dwinei  Qu'est-<se  ^u'uii  poëte?. 
Selon  Horace  i 


«    » 


Ingenium  ad  stt  y  cui  mens  divinior  atque  os 

JUàgna  sànatiiràmp  -des  hotriinis  âujus  kontirertii         '   \^  '■  •■ 

On  confond,  souvent  le  poète  avec  le  .simple  yer^ifica^ 
leur  :  les  rimes  de  ce  dernier  ne  sontxrue  . 


> .  «   A  j   * 


-  > .    .* 


l/nà  scof^sa  dell'  ftriV,  iiintil  mono 
,  Ghernnlla'dicciftLiCQr^  niilla  alla  menéo. 


,  't  ■     '      r  ,         '  -».,» 


ses  Vèirs  soiit ,  dii^-t^on  ,  hieii  coiicluahs:  tàâis  Horace  ^ 
("Sénii.  i.  4«')  ïï<5ué  atértit  qiie  nèque  enim  cdncluderé 
versiim  dlxéria  esse  stUis. 

Cependant  le  -yrâdl  pocite  e^t  adssi  xm^-tWrdficateur: 
i^uojiqpte  rallégorie  «t.  ïeç  v^ficjtions  soient ^^^^emisnt  epsci^r 
tielles  h  son  art*,  néanmoins,  pour  faire  sentir^la  force  de 
se9,^n^es  ,  il  a^cnj,^©;  |^  art  était^  ins^épi^rabje  :de.  la 
:versi£U;a.tio^  et^laipj^cxs^^i^ie  q^i  )'ai|lêiU;  kfi'éli^vçr  im^ 
dç8si]^s  4e  lui-mén»e^,Ce,st,pî3jï.  ces  moyenfi  qu'i|.sait  mievpç 
imitei:^  t  et  mieu;i:  eml^el^i^  ce  qu'il. Âix^Ue^;. il  charnue 
les  sens  par  lor^ane  desquels  la yérit^  pénè^e  au.eœur.^ 
et  il  ^ç^gujer^  l'art  de] çacheç.rart,  pour; ;faijçe:. paraître  la 
nature .,.  par  ce  choix  de^  mo^s  et  d^ccens  iiui  semblent 
d'autant  plus  naturels  qu'iljB  j»Qnt  artiÇcieuseipei^t  Ipgés. 
Ainsi  leyrai  :poe,te,.:pqpç,fic.di8jtiuguef:,d€yj,.tfr*ificatenç^ 
ordinai^e3^  a^soin  i^\  ^aiB^^er  y  çle  periÇçi^ji^aiurief^pses  y^rs 
p^r  des  9b$enratiou9  pai;UcuHère^,,  ..telles  que^nous  aUo^tf 
lesrclever  en  partie  dans  Uu», articles ;;u4^f^^  i./r 
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ARTICLE  PREMIER.; 

DE  LA  CÉStTRE. 

•  §  4^^'  ^  tirri^«  souvent  ^'un  Tèrs^oiqu'il  paraisse' 
]^ien  mesuré  par  les  syllabes  et  les  accens  làëctssaires,  ni 
rend  pas  une  harmonie  décidée  s  c'est  dans  le  défaut 
de  la  césure  qu'il  funuen  chercher  Laoatuie ,  (  ^§^  i43  et 
suiv.  ) 

"  La  césure  qui  s'obsérre  â^ec  Sttrdptiïé  dans  lies-  verr 
alexandrins  et  les  communs  des  l^rançâis  ,  est  moins  ta 
repos  bien  marqué,  qu'une  potitif  paii^enirc  un  motetui» 
autre  au  milieu  des  grotids  irers  r  mtei»  c«tlé  pause  ,  remar- 
quée par  un  petit  intervalle  de  temps ,  ne  coupé  et  n'iii<^ 
terrompt  p^s  le  sens  et  le  rapport  de  ces  Biots  :  çomms^ 
dans  ce  .vers  cle  Pétrarque , 

iVolK  dtté  oésteré  assez  marigpûé^' après  le  t£L6V gentil,  èi 
après  le  ihôtVtowai.'  i  .     î   ■ 

'  %  4^12.  Bi^ii  peu  de  ^2rmmàrriétis ,  dans  liéur^  traités 
de  la  poésie /parlent  de  k  dé'éiife. 'li'àbbé  Antonïni  dît 
,  ^ue  lés  règles  de^  cadences  dû  îcéstit<es  he  sont  pas  de  ri- 
gùetrr,  nîabsolirtn^r  néeéssait*crs.  *Maftf  le  Sti^iàni^  \t 
itrissinô  et^d^duttesâutéuTS  sotkti>ili\eAt  que  la  oé^re  est 
nécessaire' dàn^  les  veirs  ,  hfiit  qtt'ils  aient  cfu  n^ttbte  et 
de  fbàrmôttlfe.  CônfotmTémtttft*  à-l'oplutbn  de  ces 'der- 
niers, je  tais  |)rourér  qtie  W  èésuré  dans  lés  Vers  est 
nécfefisaîré'^orfr  i-êTeVor  ï*ac!cènc  toniqtleqtii  étiiblit  l*har- 
inonif?drf¥èrà^^6ùrl'ortrtUe,  rtAfat  i'd^es  pouf  l'esprit:  le^^ 
jirîncipfs  ékpos^é  oafnsroutlé'éotirsdèdét  Ouvrage  Vîen- 
droiu  k  Tappûî  de  mes  ratsolt«\'^''-'  '  '    •- 
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^  483.  L'accent  est  la  source  de  l'harmonie  :  et  l'hâM 
faonie  sera  toujours  d'iutant  plbs  sensible  que  faoéeat 
■era  plus  por  ,  plas  «Ucidë  et  plas  fraj^nt.  Or^  .c'est  :  W 
Césur*  qui  donne  aux  acâeat  ces  trois  qualitë»  i«qais«s  { 
caria  pauie,  le  repos,  6u  éei  *sptc«  de  tems -qai,opae 
ïa  césure,  «'interposé  entre  deux  m gts,. fait  qjie  le  pre- 
mier ïnot,  en  se,  ^4^.^»»  dé'îVuire.Vip^^jentre  eik  soi- 
même  la  force  de  son  aeeeht ,  qui  par  là  devient  plus  éner- 
gique  et  plus  s«isib!è,  plus  pléia'éti^ras  abot^Aint  (pieno 
t  débondante).  Qft'on  proqwiw  , 'P»  «"«pie  ,  le  mot 
onàré ,  oà  sentira  bien  qie-Fiicem  Ionique  sur  à  estbieo 
marque  el   ^èi^seiisiblé  ;'  mais'sT  ï'iin  prononçait  onor^ 
"ihithartàle  ^  ce  nMae  accent  aw  «seMùt  afl&i^lt,.  «  ij 
écmblérait  Tonloirse |>erdrë:Bcir &rTBjFllgbé »4 da  tn<6t tt»-. 
mariàb,  ,•  si»  teqtiel  la  vdix  *r  la-penséfcméme^effespïit 
»  8«  reposer  :  ea>  aonté  qiù.çea  dette  -kat»  anvirfûnmt^ 
tàié  y  àembitent  àe>  faire  qn'àtt  seul  au»t  qui  a'aft-'qae  U 
•eul  accent  «ûb  kayiipbfe.fti.'C^.tHw;^itrfirfitt«ife.J<.aié 
J:5,*Iiin«««, «m§ ^i  «8tf»no%Bs».<«:gâfcéi»Ieiàent sentie^ 
Ac«ordûn« ,  si  l'on  t«oï  ,  Aa«s  KetM  «3ÇNrw»îon,eno««M 
wowa/fl,  W*i  .spit  ,Tpeu  d'afq^t  «dr  <vié>«;  mais  il  faut 
^cajours  convenir  que  cet  ac<wAt  «tt  faible  et p«n marqué ,> 
qu'il  n'est  pas  pur ,  qu'if  ne  suffit ,  ont  qii'il  snfl{t  à  peine 
pour  figurer  dans  le  vers  ,  et  que  la  force  principale  de 
l'accent  tombe  wxe/àtetmm^iale.  H  est  donc  évident  que' 
Jwur  relever. la  forde  dé  l'aoœnt  dafta  ktf  moWy  ilXii 
néoeasaiiié  qd'itoseievt  îndëpendans,  autant qœpos^le  • 
detm»<»q»$Ie*^so»ir«At,  étVjtfiJs  eerséienf  a^iWft  pa^ 
une  petite  pause  qui  est  la  Césure  etf  question.,   •  • 

S  4*4-  Accent  et  ci^^u^  ionï  dénc  an  fond  la  métaé 
ébo^<§  V64  )?  ïlssoiitrëciproquètnettténtreéui  la  iaose' 
«  FefifetV  l'on- «oppose  l'autre.-  YoiBi  ponrquoHés  grom-*  • 

a8..' 


maii'leji6,*.èan8  s'occuper  du  mot^cësure,  i^bcli^^is^l 
^euleoieiUSTiir  Téhergie  de  râccent.  Un  vers  bien  acoentoë 
iièlaii.  les  F€çle9  d^Diiees^  sera  toujoars  bien  cfideiKié  em 
plusieurs*  difuensioas  marquées  par  les  césures  ^  comme 
flfmSr^^^xemple&suiTahs  2*  •     '   . 

Dolce  coloV-d^  oriei^tal.-zaf&rOf       .  ,  Ifanim 

►K'.  .'*     X*  aAor  geatiUchcf  foiftc  amtfi -  tnoTt'  aôkl. '  '    '    ' 
-:::  ,       J^^  mczso'*dél  çammin-^di  noatn-TÎttt  Dant. 

^  ^   La  guancia-che.fu  ^jà-rpiangendo-fiiinca,  I^ein 

'         £  il  sasso-ove  a  grÔD  cli<>-pensd&a-siedc.  P, 

rFacendo-CAniro'>J  yeny'tafme-'t.soilSèmj.  '  •   P, 

.    ?ion  fate-contrp  al  vero-al  cbro-<iia  callo.  ctie.  P^  ■ 

/.  Keiç^rquet. dans^ces  ^cccb :bien  . cadencés  iparlcfnrs o^ 
spr^S^  bien  parugij&«tt'  deus^'oa  trois  Idimenslons  ,  ooe 
prppottîûn.  harmonique  <>bus5i  bien  feglée  et:  distribuée 
partout  i  la  douceifer  >et  la  di^piité  àtuTementlBcasillabo  y 
^latent  d'une  manîcrbitiès<^eiisible  i  cersdnt  lés  yers  que 
y^fi  pactes  iuliensdeyxaienc^fthôifflr  j^onranodèlB. 

.; .5. 485;' Le  vers  d«tie^s(>' d-àétant  vpîus-^  ptithh  qa'il 
abonde  «n/icésisre^p  ^K-Hstfàloré  beaucoup- d'aceens  qui 
par  léiiiv£brceet1eor4ét«e#|>^tendéilf1i'rtî^eStle  une  bar^ 
monie  plus,  sensible  1  &siaim»  "*  *  o     :    ::.^ 

La  guancia-che  ru  già-piangendo^stE^car  • 

Sans  la  cé^re ,  c'c^-^i^dir^^  sfiAs  .Or&Uà  ipause  entre  nn  mot 
et  Ji'aijtre  ,  \e^  inot^  aUropt .^5^t>mfe ,  'JX.  elt  vrai  4  chacun 
en  |MurtiGu)àer ,  un  :aGceEltfV;'ln^is:  cejl  iaoc^it  est  faible  j 
xnoinfii*appant ,  e^  quel^^jCa^s  ils^fii^'ftiuil  dans  la  eom- 
position  C§§4^^  »>$^  ^^  ^^}«  ^     ':- •  ^ 

.  J&t^.  vojlk  la  raison  poui:  laquelle  ,  lorsque  les  Italien» 
4édanuimi,.les  ;rers^  .  jls..s>£Cûi:eent  .de  peser  lentement 
f  bague 4i^Çeimême^W  s^UaJ^es^ ,  .eU;£Rifam  une  parafa 


:  s: 
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«titre  Vun  et  l'âuire-,  c'est  pour  lein*  ^doimev  plûtf  d^ac- 
cent  et  de  gravite.  Parce  procédé  on  distribue  tes  sjllehës 
avec  une  projportion  x^glée  :  par  des  césures,  gu'on  s'ef- 
force  de  multiplier ,  le  vers  acquiert  de  noùy elles  divisions 
et  des  pauses  -y  par  là  le  vers  ,  comme  s'exprime  Andrucci^ 
camminap{à  adagio  e  con  piu  decorû  ^  c6n  ^ràOissimo,  e 
riposatissimo  paaso  :  de  là  là  décTamatioû  dbvfent  légers 
et  facile  ;  on  a  letéms  de  reprendre  haleine  par  chaque 
coupe  ou  césure  ;.  pe.qii;i  ne  laisse  pas  de .plaire,iuVoxeiUo. 

%  ifi6.  Les  graèuoairiehs  qui  ont  parlé,  ^qu'à-presaû 
de  la  césure  ,  affirment  qnedaoa  leyelis  ehdecasUlabo'.éilt 
doit  .avoir  lien  enftreila.cinqutèimeet  la  sÂxième^  lamsii- 
yième  et  la  dixièkne  syllabe^^  on  entre  là  septièine.  et'Iit 
huitième  senlenient*"  CSammft  daus  les  ver»  amvaits  de 
J'Arioste  ; 
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Il  coUo  è  tondôir'il  petm  colmO'>'e  fairgo/  '"•    '' 

Da  render  molle  -  ogni  cdr  rozzo .  re  tc^faro» 
Quwdi  cfcoQ  Je  cortcii-pfiroJttir* . 

§  4^7*  Quand  on  çalt  la  versification  par  les  principeai 
(établis ,  on  sait  la  raison  pourquoi  l'on  assigne  les  places, 
marquées  à  la  césuret%t  l'on  connaît  qiie  lorsque  Xendeca^ 
iUlaba  a  l'accent  sut  .là^quatpfiiâe  M  ^'iMittiènie  syllabe 
(§  4^1,  n.  a) ,  il'doYt  aveiv  la  césure  enm^-li^  cinquième  et 
la  sixième ,  la  neuvième  et  la  dixfème'syUabe  fet  tor^ii*H 
a  l'accent  sur  la  sixième  seolèment  (^  5t2«^9  n..  \)  '^^itdoit 
avoir  la  césiire  entre  la  septième^  là  knhièmesyllaW.  . 

*    Cela  arrive  lorsque  les  mots 'sur.  lesquels  tombent  Io4 
accens  dominans  /  sent  èes  motêpinnu     *        

§  4^^*  Mais  si  les  mots  sur  lesqliels  tombent  lès  âccéhi 
qui  dominent  lliarmioiue,  sont  ironckî)  alors  on/prn( 
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£xér  pour  règle  jjj^n^rhle^  <pke  la  cësure  â«ik$i$s.  vers  a  Iiea 
foUottëdiat^m^dt  apvès^^lpie  sjllabe^ceùlnée  ^  comme  > 

'Chç  il  gran  sqK>Icro  -  libéra- di  Êristo. 
'  •  '  '  Il      *•  •  ,     •  •  .  I 

,   Molto  egU  0^6 -col  ferro-e  coUfi  ipano.. 

T*  .9lz6.  x^atur^  -  mettra  al  ci^l  •  la  ifpnxe  ^  elc» 
.   ...  J>'  abiiQ  e  di  Mià-rCaroaus  ù  carç. .   .  ,, 

hernie  ^  4a  «3piAlA  itiHà  7  dW^ta,  ft^.  •_: 

•  •  •  * 

Pât  coûtée  les  ôbisemti&ns  d^^  fâiies  snr  la'  cësor^  d^ 
I'0?ufeai8i(i2be6o.,  om  pMt  co^maltra'^çUea.aoïÂ  les  placef 
]delaeësure  qui  conTYenxfcsntàtQas^les  nitireav«cs.  Lescé^ 
«uns  doÎTent  avoir  lve«  apn^  ies^éocctoe  principaoz  des^ 
qiael»)dépead  rhannooie  desveÉs*  Carleùo  eb^et  est  pria- 
çiptèament  eelni  'dé  frire  WBSoititf  et  «releTte  la  force  de 
laccent. 

§  4^9.  Le  i2ii££:£0i;)ôusayeitit^e  la-Pi^vième  syllabe 
de  Vendecasillabo  ne  doit  pas  être  apostrophée  \  car  c'est 
là,  dit-il,  que  te  deôlamâteur  prend  quelque  repos  avan| 
d'arriver  à  la  fin.  AinstdïmslêS'Vers  ïtiîyMs  de  Pétrarque  ^ 

.     -  • :     .  •  \         »•     ; 

-  ta  frael  liio  pifimo  gîovanilè-ettôfe , 

,  .  •  'I  •  •    . 

..   Non  a|>bia  a  scbifo  il  mio  dir  trappo-nmile.  . 

,••.•■'».••.•  .  • .     r  ""^ 

^lifiUitT^poeer  «fei^j^eu  après  feduflKHi^/^itwtY'/é ,  et  apr&a 
pp'à(9\tpoppf>y^m%'9^  permetire.imejéliisioii  trèa^t^enaible 
tantre  les  Yoyellelk  de  -oes  sjllabès  ei  oeBee  desmots  sairans* 
Cette  règle  est'foiidâseurtotts  ka  principes  que  je  riena 
d'éjtablir  :  la  raîscsi  de  i'eooeitt  s'y  manifeste  partoat.  En 
pffet,  ai  ïqn.  apo^tr^phc^t.les  deufc  syllabes  As  et  po«  on 
établirait  une  conn^ioii  très^intime- entre  ^/ovani/tf  et  ert 
fons.,,  ei^.t^e  troppq  et  umile  qu'il  &udrait  prononcer  comme 
^ioi^anilerrôre ,  troppumile  :  alors  l'accent  essentiel  de  la 
Lpitième  syllabe  irait  se  perdre ,  pu  s'éyanonir  *,  et  Thar* 
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anoBie  ti'exlsteniit  pliM ,  ou  au  moins  s'affaiblirait  da 
l>eaucoiip. 

§  i^QO.  Je  vais  «xaviiner  maintenant  le  rapport  de  la  cé« 
«are  avec  l'accent  logique.  L'objet  de  roreilie  est  seule- 
ment l'hariHonie  :  mais  l'objet  de  l'esptit  est  l'harmonie , 
la  yénxé ,  et  l'ordre  <}jes  id^es  qu'il  reçoit  par  l'organe  de 
l'oreille  :  Rerum  enim9erhorMmquëJudieiumprudeHtiœ  estf 
iferum  autem  et  numerorum  aures  sunpjudices.  (Aris^  Reth.). 
Qu'on  déclame  des  yers  saus  ordre,  sans  accens,  sans  cé« 
sure ,  et  quelquefois  mâme  sans  le  juste  nombre  de  sjl- 
iabes;  l'oreille  accoutumée  k  l'harmonie  s|ùt  arranger  ces. 
vers ,  j  placer  convenablement  les  acceus ,  raccourcir  ou 
alonger  les  syUabes  ;  elle  sacrifie  tout  pour  obtenir  son 
plaisir  :  sans  savoir  les  règles,  elle  marche  suivant  les 
rèjgles  :  enfin  ces  mêmes  vecs  deviendront  harmonieui:  &/}<•-' 
vitâ  Minervâ  :  mais  l'esprit  et  la  raison  en  seront  blessés  : 
Taccent  logical  dispari^it ,  le  sens  de  la  phrasé  sera  nul  ^ 
les  paroles  ne  diront  plus  rien  à  l'esprit.  Voilà  en  ce  cas 
nine  opposition  entre  l'iniérét  de  l'esprit  et  celui  de  Yoy 
reille  :  ce  qui  arrive  souveut  dans  le  mauvais  usage  de  la 
césure. 

§  491  '  I^^  exemples  rapportés  daus  les  §§  i43  jusqu'à 
i^S  et  162,  i63,  164  «^  que  je  rappelle  ici,  rendrons 
claire  la  matière  que  je  me  propose  de  développer.  Qu'eu 
4éclanie  les  vers  suivaus  : 

E  il  «oie  «vea  destt  i  loorfali  ail'  opjr««  Pètr- 

Fur  TÎvi  e  perô  soa  fcssi  C041.  Dant, 

Con  m  b6cch«  caâinaincnte  lacra.  Dant, 

CoDM  cb(  tmiiarManaaCfe  nK>i«.  PHr^ 

DeJ  cibo  o^de  il  signor  mîo  s^mpre  abbonda.  P, 

Parte  e  tieae  sol  vie  ctipe  e  tt\^it.  ï*axi 

ces  verS|  et  pue  iufiuité  d'autres  qu'on  pei|t  Ijre  dans  le^ 
poésies  de  Z^a/y^e,  mapquept  de  crsure,  et  en  coQséquecçe 


-'^ 
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d  acceii3  bien  marqués  ;  c'est  égal  pour  Tpreille,  elle  force 
U>ut  pour  les  obtenir  de  la  manière  suivante  : 

« 

£  'il  sole  avéa  -  desti  i  moitali  ail'  opral 
Fur  vivi  e  perd  sdn-fessî  cosi. 
,.   Del  cibo  onde  il  signor-mio  sempre  abpojidj^; 
Parte  y  e  tiene  sol  vie  -  cupç  ç  celate. 
Coxi  tre  bocclie  cani  -  iiamente  latra. 
.  Come  chi  ami  •  suratamén  -  te  ruole. 

Ypici  les  césures  marquées  par  le  trait  d'union  :  roilk  les 
ficcens  releyés  par  ladite  césure  :  voici  Tnarmonie  rétablie; 
xnais  voilà  en  même  tems  le  sens  des  plirases  dérangé,  les 
paroles  même  coupées  en  pièces.  Dans  les  deux  premiers 
vers  avea  et  sono  sont  séparés  de  leurs  participes:  dans  les 
deux  derniers ,  de  deux  mots  on  en  fait  cinq  qui  ne  si* 
gnîfiènt  rien. 

^  49^*  Cependant  cette  industrie  de  Toreille  est  nécea- 
oaire  pour  Tharmonie.  Car  dans  le  premier  vers  l'accent 
sur  é  èiavéa  est  absolument  nécessaire  pour  la  musique  du 
vers  :  or  avéa  ne  peut  avoir  son  accent  bien  marqué,  saus 
ctrc  séparé  de  son  participe  desti  :  car  si  Ton  prononçait 
avea  desti  dans  une  émission  de  voix ,  et  sans  aucune 
pause  entre  ces  deux  mots,  l'accent  dWea  iraitse  perdre 
sur  laccent  de  desti,  comme  si  Ton  disait  tout  en  un  nlot 
aveadèsii:  la  même  chose  peut  se  dire  de  son  fessi  du 
vers  après.  En  de  semblables  cas  le  poète  est  placé  entre 
deux  contradictions  ',  il  offrira  dans  ses  vers  un  contresens 
à  l'esprit,  s'il  veut  obéir  à  l'oreille;  il  offrira  un  contre-' 
tems  à  l'oreille ,  s'il  veut  qbéir  à  l'esprit. 

§  49^!  Toutes  ces  observations  sont  suffisantes ,  à  ce  que 
je  pense,  pour  prouver  1^  nécessité  de  la  césure ,  pour  en 
expliquer  tous  les  phénomènes  et  toutes  les  contradictions, 
pour  connaître  enfin  que  souvent  le  plus  bu  moins  d'har* 
inonie  qu'on  peut  donner  aux  vers  en  les  déclamant ,  dé-» 
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pend  de  l'art  de  sa^r  les  couper  ea  plusieurs  césures  qui 
distinguent  les  cadences. 

Qu'on  déclame ,  par  exemple ,  le  beau  vers  Suivant  du 

T.'Tasso:  •    ^->   - 

Di  pianto  e  sospir  tronchi  y  e  molli  baci. 

Si  Ton  faisait  une  pause  après  sospir,  et  si  l'on  négligeait 
une  pause  après  tronchi ,  le  yers  serait  faux;  Cette  seule 
pause  mèl*à-prop6s  ,  bouleverserait' le  rhythme  iambe 
qui  est  si  propre  k  ce  vers. 

5 '494*  ^®  ^^  terminerai  pas  cet  article  sans  faire  une 
tderhière  réflexion  qui  â  été  approuvée  par  M.  Gretry  qui 
a  eu  la  bonté  de  m^'aider  de  ses  conseils  pendant  le  cours 
de  mon  pénible  travail.  C'est  que  puisque  les  vers,  de  quel* 
qu'espèce  qu'ils  soient,  se  réduisent  à  des  pieds  parfaite-^ 
ment  semblables  à  la  hattuta  musicale  double  ou  triple; 
chacun  de  ces  pieds  offre  une  césure  qui  renferme  le 
tems  de  cbaiqne  battutamaTcpiée  par  une  pause  (i)  :  et  que 
les  vers  sont  d'autant  plas  propres  pour  la  musique ,  qu'ils 
présentent  srux^iusiciens  les  césures  plus  distinctes  et 
plus  df^agl^es,  'en- sorte  qu'à  la  rigueur ,  la  césure  musi- 
cale dans  un  air  doit  toiqoiirs  se  rencontrer  avec  la  césure 
do  vers.  Cette  réflexion  est  de  la  dernière 'importance  :  elle 
découle  de  toutes  les  règles  et  de  tous  les- principes  ex- 
posés dans  cet  Ouvrage  i  elle  est  l'oI^t  et  le  résultat  de 
toutes  les  règles 'quelles  poètes  doivent  observer  à  la  ri-^ 
gueur  pour  donner  des  vers  qu'on  doit  associer  à  la 
jDusique. 

.  : '-^ ^— : 

f  •  - 

(i)  La  césure  y  dit  le  Dictionnaire  des  Sciences  et  dés  Arts^  sigiiifip 
fhur  ia  musique,  U  mime  chose  j que  pour  la  poésie^ 
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RAPPORT 

DE  LA  CÉSURE  DES  VERS   ITALIEN*; 
AVEC  CELLE  PES  VERS  FRANÇAIS. 

S  49^'  S'il  faut  encore  .confirmer  par  d'^otreç  raisona 
l'existence  réelle  de  Tacoent  toniqua  dans  tous  les  mot# 
français,  et  dans  la  versification  de  cette  langue  «  on  ei| 
trouyera  suf&samnxent  dans  cet  article  de  1a  césure ,  e| 
ilansles  articles  suivans ,  préclstéixie&t  dans  celui  delà  rime. 

\a  césure  est  essentielle  à  rharmoni#  4^  Ters  alexanv 
.drins  et  communs.  Mais  la  césure  n'est  ^e  l'effet, 
ou  la  cause  de  l'accem  (  §  4<B4)  9  donc  raocent  est  essentiel 
a  rharmonie  des  vers  frauçais. 

Si  par  cet  accent  on  arrive  à  expliquer  gvec  la  pluf 
grande  facilité  tous  les  phénomènes  de  la  versification  itar 
lienne  et  française  \  s\  sans  cet  accent  tout  es^  obscurité  e| 
contradiction-,  a  il  est  frappant  poUir  les  -oreilles  de  toua 
les  étrangers^  ft  parMculièremei^des  itaUtens)  enfina'il  est 
yuturel  à  toutes  les  laitues  ;  y  ai^mi-il  «oooiie  quelque 
esclave  des  anciena  pré)ufés  qui  pâc  oeer  en  contester 
l'existence  da«A  une  des  plus  beUeskOfUies du  monde,  qni 
jusqu'à  présent  l'a  emporté  sur  Xçm  wlrta>  non  pas  par  la 
Ibrce  àitA  armes ,  comme  celle  des  «ocmM  Romai «a ,  mai« 
jpar  son  harmonie ,  par  âa  doueeor  i^t^aon  ëtietf  ie? 

.  %  49^*  Tout  .^e  que  j'ai  dit  de  la  eéaiKre  pour  les  vers 
italiens  est  parfaitement  applicable  aux  vers  Irançais^ 
Partout  elle  n'a  d'autre  objet  que  de  relever  la  force  de 
}  accent  :  par  tout  l'accent  triomphe  soas>  le  nom  de  pause. 
Pourquoi  en  .effet  la  césure  est^^le  défectueuse  dans  \% 
fers  suivant? 

^çubKons  pas  les  grands  -  bienfaits  de  la  patrie , 
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jc'e5l  qu'il  lui  manque  Taccent  qui  est  essentiel  'sur  a  de 
grands.  Car  grands  intimemejat  lié  à  son  substantif  bien^ 
faits ,  perd  son  aoo^at  :  et  si  l'on  veut  le  détacher ,  il  va  le 
recouvrer  à  i'instanc  ;  mais  le  sens  de  la  phrase  en  sera  pihf 
vement  Elessé  (  ^pf.  §§  i^ii  et  suiv. ,  $§  i6a ,  i63).  Il  ne 
«ne  reste  qu'à  faire  quelqu'observation  particulière. 

S  497*  Dai^*  la  versification  française ,  si  à  l'endroit  de 
la  césure  le  mot  qui  la  précède  est  féminin,  c'est-à-dire 
s'il  termine  par  un  e  muet  \  le  mot  qui  suit  après  la  césure 
doit  commencer  par  une  voyelle,  afin  qu'entre  cette 
yojelle  et  l'e  muet  l'élision  puisse  avoir  liep.  C'est  une 
règle  très-gônante  :  lès  Italiens  ne  l'observent  pas  toujours* 
Mais  c'est  une  règle  qui  fait  admirer  la  délicatesse  de  la 
versification  française ,  et  qui  mériterait  d'être  imitée  plus 
souvent  par  les  Italiens  même  :  car  le  vers  alors,  sans  s'afi 
faiblir^  devient  plus  doux  et  plus  coulant.  Mais  par  quelle 
|-aison  principale  cette  élision  requise  rend-elle  les  vers 
plus  beaux?  ou  du  moins,  pouiiquei  les  Français  se  sont-r 
Us  àTisés  d'établir  en  règle  die  rigueur  c^He  élision  à  l'en-* 
droit  de  la  césure  ?  • 

\f^g%*  Il  n'êstpatf  nécessaire  de  iaîte  icidelongues  digres-- 
sions  pour  prôàveif  «que  de  cette éUsion  entre  deux  vo jelles 
à  l'endroit  de  la  eésure ,  ^oît  résulter  dfe  l'harmonie  et  de 
k  douceur  :  l'onseift  facilement  comment  par  cette  élision 
le  premier  hémisticfhe  -va  se  rallier  légèrement  au  second , 
sans  que  le  moindre  obstacle ,  la  moindre  artioitlation  s'jr 
oppose  :  la  prononciation  alors  y  est  ,pluiB  coulante  ef  l'o-i 
reille  en  est  charmée. 

Mais  pourquoi  cette  règle  est-elle  Ae  rigueur  dans  la 
versification  française?  Je  vais  soumettre  mes  idées  là- 
dessus  ',  et  je  limite  mes  réflexions  sur  le  vers  commun  ou. 
endecasillabo ,  et  sur  l'alexandrin  dans  lesquels ,  plus  qu'ail- 
leurs .  la  césure  est  absolument  nécessaire. 
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Dans  le  vers  commun  français  qui  est  compose  d'un; 
petit  vers  de  cinq,  et  d'un  autre  de  sept  syllabes  (§  4^0^ 
lorsque  le  premier  hémistiche  se  trouve  terminé  par 
un  e  muet,  il  faut  que  Tautre  hémistiche  commence  par 
une  voyelle  pour  donner  lieu  k  l'élision  :  autrement  le 
vers  serait  d'une  syllabe  de  plus,  cai;  wn  quincfiio  et  ttn 
êètùsnàrîo  feriaiént  un  tout  de  doazè  syllabes ,  comme  : 

Son  port  superbe  -  défend  de  là  fortune, 

voici  en  tout  douze  syllabes.  '  •       * 

§  499*  Mais,  dira-t-on^  cette  raison  devrait  avoir  lien 
même  dans  Yendecasillabo  italien;  car,  sans  Félisiondans 
le  même  cas,  il  serait  aussi  de  la  syllabes.  Je  réponds 
qu'en  pareil  cas  en  italien ,  le  second  vers  setlenario  a  une 
syllabe  de  moins ,  laquelle  est  suppléée  par  la  syllabe  su- 
perflue du  premier  petit  vers  quinario  ^  comme  dans  le 

vers  suivant  : 

'         .      .         .        - 

4  7 

E  ùiYaa  I'  infer-^o   yi  si   oppose    invaiiOf. 
ici  la  syllabe  no  se  lie  avec  le  second  .tt^mi^ticbe  '  pour 
former  ce  settenario.  (  Voy.  §  4^  ^  •  )     *  « 

.  On  pourrait  m'opposer  que  la  môme  iMrehe.  devrait 
^ire  suivie  par  les  poètes  fiançais,  sans  qu'ils  s'assujettissent 
Il  la  règle  qu'ils  se  sont  imposée.  Je  réponds  que  cela  ne 
parait  pas  trop  permis  en  français ,  à  cause^  de  Ve  ii|uet* 
Qu'au  lieu  de  ce  vers  de  Gentil-Bernard , 


II 


Paraît  Messine  aux  rives  de  Sicile^ 

on  dise  plutôt ,  en  yicomptant  toujours  onze  syllabes, 

4.  '        II 

Parait  Me^sV-^ne  tout  près  du  rivage» 

ce  dernier  vers  né  serait  pas  assez  sonore,  parce  que  I« 
dernière  syllabe  ne  du  mot  Messine  étant  muette  ,  et  à  Ii^ 
fin  du  premier  hémistiche ,  c'est-à-dire  à  la  fin  du  prcmicç 
petit  vers,  rend  un  son  faible  qui  semble  ne  faire  aucun 
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-nombre:  en  .efi^t,  les  Français  compteiit-poncrieii  la^y^i-* 
^he,féminiïK6.k  la  fin  des  ter».  Cette  rjrllabedpncineipent 
.paB  EToir  asfies  àfiiisieux  pour  {)o.QT6ir  ejiinter  .une  syildbe 
jmarquante  k  L'hén^isUche  snivant;  et  I'él:eiile.«çntira.^an^ 
JQujr3  Qu'il  jn^n^ue.  quelque  chose  .au  vers  entier. .  - 
r  ^. SoiOk-iLft  isiièine^ règl^est^oJbservëe d^fr J§ ters alezan^* 
dj^p,  Jl  n'est  .-i$Q||ip0sé  que  de  :  deitx  Ters  esi^/s^dm  sôit 
lUa^uli^s^  soi(  féminins  (  trpneAi  on  piatni)  (  >^oj*.  §§  s43> 
3ia  et  suiyana)  :..et  il  est?  partagé  .en  deux  bëmistichei 
égaux.  Quelle  que  soit  cependant  sa  composition  ,  il  fait 
chez  les  Français ,  un.  tout  individuel  qui  s'appelle  at^xan" 
f/r//z.  Tout  l'art  de  la  .versification. consiste  doBC  à  faire 
éeniir  à  Foreille ,  stutant  qu'il  est  possible ,  non  pas  distinc? 
teinent  deux  ^ettenc^rii^  mais  un  tout  alexandrin  ;  de  mémo 
que  màlgrë J'ùiiion  d'un  guinarîo.et  d'un  settenarîo  dont 
Vendeçusilla^a  est  composé^)  l'oreille  ne  sen^  pas  le  ien.de 
ces  deux  petits  vers,  mais  elle  entend  dJs.Unotement  le  son 
aiinlbut  individuel  appela endecasillàbo ^  ^t.p^.^n'es.t  que 
par  le  moyen  de  l'analyse  qu'on  parvient  à  connaître  qu'en 
décoipposaiît  Cet  endecasillabo  ^  il  est  le  résultat  de  deux 
petifs'vérs. 

'  '  Il  faut  donc  caëher,  autdnt  que  Ton  peut.  la  composition 
du  vers  alexandrin  :  il  faut  qu'il  n^offre. qu'un  héroïque 
de  là  plus  grande  étendue  ,  dont  la  marclie'soit  sévère  et 
Ibajestueuse  .  et  non  pas  un  seiténario'  ou  le  son  de  deux 
iettenarii  qui,  quoique  d'une  'mârcïiê  grave, 'n'ont  pa» 
assez  d'étendue  pour  chanter  le  sublime. 

Voyons  maintenant  comment  les  Français  s'y. sont  pri^ 
pour  donner  à  leur  alexandrin  ce'  aegrê  de  dignité  pair 
lequel  il  a  été  préféré  au  vers  commun. 

§  5or.  Lorsqu'un  aéchiielite  fait  Mtfl?  ùii'tifâE  qui  doit 

•£(n3:ci^nlinué  enljgnè  diK>^e',  il  y  ftfh^pfépai^r^s  pWrcs 

d.'aUentè  qu'on  laisse- en^scûUie  au cât(dSb' bâtiment,  pour 
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le  continuer  ensuite  :  il  arrive  de  ta  cpxe  le  nouveau-  Ainr 
que  Ton  ajonte  à  Tancien,  s^j  nnitde  manîire  que  de  ceK 
dênx  on  n'en  fait  qn'nn.  Dé  miôÉie  pour  nnir  ensèmbW 
deux  vera ,  et  en  faire  résulter  nn  senl ,  on  attache  le  pre-^ 
Inier  au  second  par  cette  syllabe  superflue  qui  est  à  la  fin 
^tt  premier ,  et  qu'on  peut  considérer  comnie  uùe  pierre 
d'attente  :  par  cette  réunion  on  fiiit  diS  deux  petits  vers  un 
tout  individuel,  de  même  que  dés  deux  murs  on  em 
forme  nn  indivisible  et  continué^  oolhnne  s 

Za  fèttdrt  étènàMri'  te  éclaté'  ddns  léi  nUês. 

A  l'endroit  de  rbémisticlie  ,.1a  syllabe  te  du  mot  itince-^ 
Jante  est  la  pièrfe  a  attente  q^i.  iihit  le  premier  au  second 
Vers. 

^  Soâ.  Il  est  vrai  que  dans  le  jtnëme  alexandrin  les 
Italiens  ne  fotit  t>oint  ùs^gc^'  de  cette  syllabe  \  mair 
n  n  est  pas  moins  vrai  que  lepr  alexandrin  ^siit  voir  dis-' 
tinctement  deux  petits  vers,,  ,et  no^  pas  un  vers  bé- 
toique  ,  comn;^è  : 

Ferclié  sfuggirmi  ixigrgis  %  »  Zllia  p^trchè  sfuj^îrm!. 

'  Mafs  en  français  ,'  par  un  prôc^clé  contraire ,  de  deux  il 
semble  n'en  résulter  qu'un senl ,  gu'on  appelle  aie^cuuUin. 
De  lit  Je  condùs  que  les  Français  ont  saisi  parfaitement 
lè  véritable  esprit  du  yera  alexandrin  ^.  et  que  ce  n'est  pas 
sans  raison  qu'ils  disent,  que'  si  ce  vers  est  masculin  il 
n'est  composé  que  de  douze  syllabes,  comme  dans  le  vers 

Suivant  : 

•♦ 

Vasirt  bjillant  du  jour 'à  Pinstant  s^ohsçurcit. 

,<  ,  ■  >      ■      .  ■    . 

£t  que  s'il  es^T  fémiuin  il  içst  pgixmosé  de  treizA^  çônoine 
dahs  cet  autre  : 

On  a  «u.la,m«aifre  de  s'y  prendre  ponr  faire  rtoiher 
4tn  tou(  de  treize  sjUabes  dé^deux  vcacs  de  sept.  Ge  rësub- 


/ 
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l[a(  tié  doit  pas  étonner  les  Italien»,  et  il  n'est  pas  contraire' 
à  Tesprit  de  leur  versification ,  où  de  deux  petits  vers  ^ 
lun  de  cinq ,  et  Fauire  de  sept ,  se  ferme  un  tout  de  onze' 
syllabes  (  VendecoBiUabo  )• 

§5o3.  Pour  confirmer  encore  par  une  demiire  raison  Fez^* 
cellente  conduite  des  Français  pat  égard  à  leur  alexandrin  ^ 
et  la  nécessité  de  Félision  ^  Teudj^oit  de  la  césure  -,  je  rapt- 
pelle  ici  les  véritables  principes  de  laversification^dévélop-» 
pés  dans  le  .coufs  de  mon  Ouihcage^  et  qu'il  est  impossible 
de  méconnaltre.- 

Le  vers  alexandrin  n'esC  qn'itit  ikiélange  de  deux  «ei/^- 
Hariij  dont  chacun  compte  trois  pieds  ïambiques.  Etpuîfr* 
que  les  Frun^s  ont  voulu  faire  un  tout  de  ces  defix  vers, 
ils  se  sont  autorisés  à  admettre  dalis  leur  versification  un: 
rtàjthme  niimbe  de  six  pieds  :.En  effet>  ua  vers-  alexan- 
drin n'est  qu'un  composé  de  six  pieds> 

Par  cet  arrangement ,  l'élision  à  rendroit  dte  la  cé- 
sure découle  domine  une  conséquence  nécessaire  ;  et  il 
était  impoasiI>Ie  de  pouvoir  s'en  passer.  Car  si  la  syllébe 
superflue  du  premier  septénaire  n'était  peS  ibangéé  ,  ab^ 
sorbée  et  anéantie  daiis  la  stUafcè  dû  second ,  elle'  donéer^ 
verait  toujours^  une  valcnr,.  et' éMe- resterait  là'ïBirittie 
une  barrière  qui  empéclieràîi^  le  cotnrs  naturel  dii 
rhjthme  qiii  <hns  l'ïambe  procède  de  deux  en?  dehx  syl-^r 
labes,  cotomé  dans  lé  terd  séivanf  :• 

MtSf  chà  "  dm  d^êùan  -  «a»-  ge.  un  ôrt  ;.  9»*i2/ffi2i*  ceano^^t/e-i' 

Sî  Ton  ôtaît  Télision,  en  disant  ; 

Mais  cMncu^'  d'eux  exige  -  deux'  arti  ^uHt  faut  cortnàùte  , 

liA  rb.y  tUiae  serait  interrompu  par  la  syllabe  g*  &  ren-<* 
droit  deiacésu1^e  î 

Jlàaii  châ^-çun  (Twasr  exias^T:sdeux  SrtfHiqM'ïi  /atlt''oànntil'M9r 


.V  •  •»      • 


»     ♦ 
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De  cette  interrupiton  du  rhythme,  même  qu'il  ua 
suive  d'autre  inconTëuient  que  celui  d'obtenir  deux  vers 
êeitenarii ,  au  lieu  d'un  alexandrin  ;  II  serait  toujours  vrai , 
que  Tintention  et  Tobjet  proposé  par  le  poëte ,  seraient 
eomplëtément  éludés. 

Je  dis  qu'on  obtiendrait  deux  ^e/ze/frirTi';  car  enfin  on 
ne  peut  pas  les  considérer  autrement  ;  lorsqu'on  Toit  deux 
kémistiches  ,   l'un  indépendant  de  Tàutro  ^  existant  par 

•  *         * 

eux-mâmes  ,  et  terminât  chacun  d'eux  pâfr  une  syllabe 
surabondante. 

X'élision  est  donc  absolument  nécessaire  dans  le  vers 
alexandrin. 

§  5o4-  Que  si  le  premier  hémîstiehe ,  on  le  preorier 
vers  est  masculin  ;' là  règle  de  l'élision  ne  peut  pas  avoir 
lieu-,  car  il  n'y  auiRa  alérs^aucune  syllftbe  superflue  ,  et  le 
rhythme  ne  sera  point  interrompu ,  comme  ; 

'ïhi  fond  dk  sort-dSstrt-»  entond  lea  tristes  eiis*' 
J^u  fof^d  -  dp^4iân*r  dfi^n  t  entend ^Ànstiis^tSâ cm. 

..  §  5o5.  M.'Rôs^iiiit  daus.son  Traité  de  bi  Versification  ^' 
page^S^i:/^  parlant d^JlK^ésure,  déclare  (et  il  dit  très^ 
b4ea),qu'HUe  forn^  l'hâ^^liio.tiie  des  vjers  :  il  fait.sentirpap 
là  U  nécessité  de  l'accçi^t  <(4)^.  Easuite*  il  di|  y  que  k  cé- 
sure do.i^i^voir  lieu  sur  lai;qaatrième  syllabe  du  vers  com* 
saun,  et  sur  la  sixième  de i alexandrin.  Cette  expression 
et  celte  règle  ne  sont  pas,  ,  k  mon.  avis  ^  bien  exactes. 

(17  1N<H]9  aTOii*  oMertéqiraecent  et'césare  disent  ht  mémv  chose  et  loat 
destines  au  même  objet  ^  c'est-à-dire  h  Tbarmonic.  <i  L^  Dictionnaiw  Ency- 
clopédique aiBrme  que  les  vers  deliùit  et  de  sept  s'y  liâtes  seraient  plus  har- 
monieux avec  le  repos  -après  la  ^uatriùme  et  la  iroisiÙQit^  <gfll4^  >  >'  confirme 
rexiscence  de  Tacccnt  selon  îcs  règles  établies.  II  confirme  l'idée  de  racçcnc 
lorsqn^ii  dh  que  dans  fattâcûndnn  la  sixième-  syUahé  dèit  être  'lOBt if e  s 
ainsi,  continne-t-il,  le  repos  ne  peut  se  faire  sur  une  éjrllts^e  qui  Jinit 
par  un  e  muet,  La  syllabe  pleine  est  celle  qui  est  affectée  d'un  accent 
dont  rcmuct  ti'csi  pas'autbsptible.  On  n'ose  nommer  l'accent;  -et  oa  le 
confirme  par  chaque  expression» 

D'abojr4 
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D  abordie  inot  fu/r  n'est 'pas  bien  emplpy^par:Restaiii  et  » 
parle  Dictionnaire  encycIopédi^j^fC^tlHiPéfinrenestpaBr 
*ur  la  sjllabe ,  mais  après  la  sjllabe.  Elle  ne  consiste , 
comme  le  dit  Marinontel ,  que  dans  un  léger  repos  de 
l'hémistiche!^  q\rt  snspend'^ie  sens".?,  c'est  par^  elle*  qu'en 
donnant  un  repos  dans  le  sens^  on  reprend  haleine ,  et  la 
respiration  est  soulagée. 


-..  1 


.,»;:•.'.         •  >*.;.-•-        .     *  j 

,    jfyexjpoMt  la  cadence  une  ortHU  séuèrei>  •_  •  -::  :i  .  ;, 
"  Que  ioû/ours^dans  le  *vera  le  sens  coupant  l^s  motSy^  •    • 

•  [    ^spbnd&  Fhèmûiichej  en  marque  te  repos.       Boil. 

j^'  ^     '  .'••■♦  "  •     ;       *J»    •  i  »  \   >     i 

Or  ce  repos ,  cette  suspension  du  sens , .  ceite  re^piratioQ,  ^, 
celte  rjeprise  d^leine  n'e  se  fait  pas  sur  la  sj^Jlabe  (car 
cela  serait  unV  contradiction),  mais  plutôt  après  la  même/ 
Debltis',  ce  repos  et  cette  reprise,  d'^alejne  jie  se. fait 
pas  toujours  après  la  sixième  .syllabe, de  I^.érptquQ,  .Qi 
après  la  quatrième  du  cointbun.  Lorsque. le p.ffin^^er  h^^Usc-, 
tIcKe,  ou  le  premier  yets  Composi^nt  est,f<^i9in|By,,la  .0^^ 
sure  a  lieu  après  la  septième  dé  l'un ,  et  après  la  cin- 
chiièihé  iyilabe  matérielle  oe  ràutreicoJÔime  dans  les  vers, 
tUivans:  ^  ..... 

'         '    '  ÇiA*  'ttàc&è  )k''iùh  inaTt^-'à  tout  autre  terribîèk  '  '  '    .    .     ' 

JTen  vU,  h  firimfx:ijU  >K0{pé*  »i':»i<%|?n|*fe.'  /j'icr;  -.   u 
,      .'     PàYdomrté  bU  fiùppè  f  ikdUtgénié  ôu^t^iré*         '    '       î    * 

Eli  déclamant  ces  vers ,  la  césure  ou,  le  repos  a  une 
pTàdé  naturelle' après  s//^  de.  ministre. y  après  tre  àft picdtre , 
après  me  de  mm^  r^P^^^  ,jp^  de  yr^yi^^v',  c'eÂtTa-dîre  apçè^ 
la  septième  de^  ralêxandrin  ,  et   aprè^.-JU  f^J^^S^^!^  di^ 


«         t 


Éommun.  ^  ...     \    v. 

§  5o<?>  Si  U  c^»ajc«  Ou  repos  ae  fiiii^t  «gcèssi  l».4i«iipi« 


des  Jinfl  Y  et  après  la  .quatrième  Eés  autres  ^^  il  faudrait  I» 
projumoer  comme  it  mit  :    •     /*     1  *'^      **"•  ' 

Et  qui  seul  sans  mini'Stre  à  texçmplc  ^€4  di^ux^  , 

Pardpnnpoufr^'jfP0:induigenU.ousétrèrBfi't\.c. 

et!  réposant  et  prenant  liàleine  après  n/^  et  après /m: 
ce  qui  est  contraire  k  la  véritable  prononciation    oratoire. 
Qu'on  ne  dise  pas ,  qu'en  réposant,  et  en  prenant  ha- 
leine  aprèfi  lès  y  B  naines'.. «^nP  çt  pp€(^,iilhiou   UjC  pour- 

..•••■ 

rait  plus  avoir  lieu  par  l'interposition  du  tems  entre  les 
voyelles  qu  on  doit  élîdér.  Je  réponds  qu(B  ce  tems  inier-^ 
.posé'n*S  jaftl^îs'déran^é  l'élision  nî  çn  italien,  ni  en  fran- 
caiis-,  elle  s'ôpèfe  par  roffinîté  des  voyelles ,  et  par  Tioia- 
ginatîon'^,  malgré  la  prononciation  qui  parait  vouloir  T^m- 
péfchcr.  En* effet  ,  malgré  un  repos  plus  ou'  moins,  selon 
que  cela  fait  plaisir  et  seraLle  à  propos  â  celui  qui  déclame, 
rhh'rmonie'du  vèt's  n'est  point  ajjérée.'.     ,      ' 

§  5oj.  Mais  je  "ne^jparU  jpasici  ^seuleû^      de.  cette. 
liberté" dé  prononcer  qui  est  si  propre  aux  déclamateiirs 
italiens  :  je  raisonne  aussi  d'après  les  principes  de  Res- 
taut  même ,  doRi?  je  vwVtnicer  mot  pour  tnot  tes  Yègles , 
qui  font  mon. entière  justification.  .^  ^  Api^.  1«  césure,  il 
»  doit  y  avoir  un  repos  naturel  qui  jpi,et  un  intervalle  entre 
2)  le  premier  ^et  le  second  **lîénj^isdche  :  en  sorte  qu*on 
»  puisse  les  distin^er  en  récitant  tçs  yecs ,  9an\  forcer  ex 
»  sans  obscurcir  le  sens  àe  la  phrase  t  ainsi  la  césure  est 
7>  vicieuse  quâùd  le  xnôt  qui  la' forme  et  qui  termine  le 
»  premier  hémisticbe  ne  peut  éire^  séparé  du  mot  suivant 
»   dans  là  prohahèiatioril^  Ensuite  il  du  :  que  la  césure  ne 
D   peut  êére'formée  que  i^kv  une  syllahé  qui  finit  un  moi, 
»  c^n  que  l'on  puisse  s'y  reposer  après  fe  niême^  » 
*^  Parcàf  règles  de  Restant  ^  l'on  volt  éVideounent  qu'il 
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dit  plas  qu'il  ne  faut  pour  faire  yoir  que  îa  césure ,  ou  le 
repos  entre  les  deux  Tiémîsticti es,  alleu  entre  la  septième 
et  la  huitième  syllabe  àé  VàldlKd^diSXi^^el  entre  la  cin- 
quième et  la  sixième  du  vers  commun. 

S  5o8.  Quant  au  reste ,  ta-  delîiJiiimi  de  la  césure  faite  par 
Restaut  est  excellente  ;  mais  on  en  abuse  dans  Finterprë- 
tation.  Les  poètes  français  d'un  çoftt  difficile  ne  'sont  pas 
trop  cdntcns  des  {Petits  r^pos  qui ,  a  ihbn  dvis,  caractë** 
Visent* assez  la  natare  dé  la  césure.  Ainsi  Malherbe  attri- 
bdetihe  mauvaise  Cé^ure*aux  vers  sultans  : 


i  •  •  «I 


Et  n'espérez' ni  paix ^  ni  treize  a  sa  douleur. 

Les  prremiers  jants  qu^amour  range  sous  sa  puissance*  ' 

SMl  est  permiis'à'  ctiacun  de  ju^erpâr  son  oreille ,  je  dis  quo 
ces  deuxy«rs  idnt  asst»;  de  césure  y  et'pluri  q«e  le^saivant  ^ 
approuvé  par  Wailly:,  dans  son  Traité  de  la  Versification  t 

Que  sert  une  sagesse  âpre  et  contrariante  ? 

C'€i5tlebofî.4eaS)iUt  Ypltaire  da^^j^  Commentaires  ^ur 
\es  tragédies  .df  j^Q^i^illA^  e^c'eft^un  /Certain  tact  qui  sans 
^n  sayoir  souvent  fk^igaer  la  .raîsfp  ^  $enf.  ce  qui  est  boa 
^u  mfiuvais  à  :V<^§^1^-  U  çoa4B;mjie)li^,césuj;e  duyerssui-» 
vai^t  dans  }e.  Çi^^^j^ffU  [i  i  bç.  3.^  :,.;;:: 

.,  ■    .  f        .  Cet  hy;IlUltée^^k  trôit  ^égaiiémêkt  impnrié* .         .    \  k 

» 

V^  semble  qù'ôh'  y^  ¥éttiUé  pai¥^  4tUn  hymênée  à  trois. 

Mais  l'Académie  à'aj^llroovétè^Vëré^'éQtWttt  du  ail^(40t.  i^ 

et.  4)  cédsiiré'ttfek-^/ïi/^erri'  "■•'''  •  -       '    '^ 

•"■  n        t  '■  J  ••  .    ^    -l   1'       *       -       i    •   .    '.  j, 

Parlon^^n  mieux  s  le  rot  fait  honneur  a  votfe  aee. 

Cela  se  souffre  quelquefois  aux  vers  de  théâtre ,  dît  la 
îhôme  Académie,  et  même  en  quelque  lieu  a  delà  grâce 
dans  les  interlocutSons. 

yiyyesi  ci -après  Tart.  V ,  de  X  enjambement  des  vers^ 
page  5a3,  §§.  Sga  ei  suivans^ 

^9- 


4^2  PRINCIPES 


A  R  T  I  C  L  E    II.      ' 

:      DE  LlÉUaiON. 

§  Sop..  L'ëliâîoQ  ou  la  collection ,  en  grec  synalephis  \ 
^  lieu ,  lorsqu'une  deruîèce  yojelte  om  diphlongae  qui 
termine  un  mot  précédent ,  est  élidée  i  mangée  par  la 
voyelle  qui  est  au  commencement,  du  ;not  suivant  :  ea 
sorte  que  de  deux  vojelleç  ,  çt  de  deux,  syllabes  on  n'en 
fait  qu'une  ;  comme  l'amorey^anima^  beli'ingegno^  dlssegU, 
possUo;  et  comme  dans  le  ^ers  suivant  de  Petr.  : 

Qoaod'  om  m  parte  altr^  nom  da;  qii«l  ch'  io  «ooo* 

L'éllfiion,  SL^^Ue  êjrnalephis  j   se  fait  donc  '  entre  deux 
mots. 

§  5io.  Poar  pouvoir  distinguer  avec  précision  et  sans 
équivoque  les  différens  effets  que  l'élision  produit  dans 
rharmônie  des  vers  ,  il  faut  savoir  remarquer  les  diffé- 
rentes manières  iorit  elle  s'opère.' Elle  se  fait  avec  ou  sans: 
lapostrophe.  Au  lieu  d'écrire  et  de  'prononcer  lo  amoir , 
posso  ioj  etc.  l'on  écrit  l'umore,  pomfio^  en  formant  de 
deux  voyelles  et  de  d^iu  ayllabes ,  vue  voyelle  et  une  syl- 
labe eeulement-,  puisque  la^secon^^  ^lide  et  mange  la  pre» 
mière.  Souvent  cette  même  éliaion  pi^  laquelle  la  seconde 
voyelle  mange  la  première ,  s'opère  dans  la  prononciation 
sans  qu'elle  sôit  signée  par  l'apostrophe  dans  l'écriture  : 
oomme  dans  les  paroles:  andando  à'caccîaj  amante  a^natOj 
hellexxa  ingenua^  etc.  ,  qu'on  peut  prononcer  souvent 
comme  amant' -- iimc^o  ^  andand^a  caccia  ^  beHezjL'-^ 
ingenua. 
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^Ç  5i  1.  Cette  seconde  manière  d'ëlider  ,  c'est-à-dire  Té- 
lision  sans  apostrophe ,  se  fait  remarquer,  lorsque  dans  la 
rencontre  de  deux  voyelles  Fane  ne  mange  pas-l'aotre.: 
toutes  deux  se  prononcent;  dislînctelnent  ;  etmalgnt  cela 
Fëlision  a  lieu  en  effet  entre  les  deux  syllabes  ;  c^eso*à- 
dire,  que  de  deux  syllabes ,  on  n'en  fait  qu'une  dans  lafor^ 
xnation  des  vers.  Telle  est  \sl  nature  des  voyelles,  que  dans 
'lenr  rencontre  (appelée  accozsaniento  4^¥Qcali)y  quoi- 
que Tune  ne  mange  pas  l'autre,  elles  presentè'nc  Ib  l'oreiKe 
la*  succession  d'un  tems,'  la  quantité  d'une  syllabe r  bien 
que  Tune  soit  éloignée  de  l'autre,  même  par  rinterposiiioa 
d'un  repos^  l'oreille  saura  les  réunir  toujours  dans  i'iiaagi- 
nation ,  et  en  faire  un  tems  indivisible^  C'est  un  fait  qu'on 
ne  conteste  point,  et  qui  a  sa  raison  suffisante  dans  la  pica*- 
nonciation  des  voyelles  «qui  donnent  set^lement  dçs^O(is> 
et  non  pas  des  articulations. 

Que  je  prononce  y  par  exemple^  amante  omo^o  sans  faijca 
aucune  élision  de  ces  deux  voyelles  qui. sont  en  contact.; 
que  ces  deux  voyelles  ,  dont  l'une  ne  mange  pas  l'autre  ySp 
pfonopcent  d'un  son  éclatuut  -,  il  n'eji  ^era  pas  moius  irrai 
que  de  deux  syllabes,  elles  n'en  feront  qu'une*  Lorsque  j.« 
prononce  le  vers  suivant  du  Dante  : 

Amor  che  a  nallo  amato  amar  perdona 

et  ces  autres  de  Pétrarque,  .        -,   . 

Del  cibo,  oiwle  il  figpov  ipio  aeaipre  fj^bonda^y.  .  > 

14 on  aWa  a  lehifo  il  mio  dir  troppo  umile, 

•  < 

J'y  vois  la  collision  de  plusieurs  voyelles  :•  cep^n^^ 
dant  ces  mêmes  voyelles  ne  s'élident^pae^onlesprononoe^ 
on  on  peut  les  prononcer  toutes ,  lellee  qu'eUessont  écriteél^ 
mais  les  syllabes  s'y  élident  parfaitement  \  sans  quoi  la 
mesure  du  vers  n'y  serait  plus» 
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•  §  5fa«  Il  fj^at  dpnq  di/itinguer  dans  la  formation  des 
T6r3  df  1H&  sori^s  d'élifiioa  ^  une  qui  élide- ou  mange  une 
voyelle  ,ret  par  çonaéq^^ent  la  syllabe. formée  pajr  ceUe 
ToyeUe  \  .IVif^re  qioi  élide ,  ou  ,mang^  une.  syllabe ,  aana 
ëlider-^  pti  'xnmgejr.ls^  voyelle.  Cette  distinction  que  les 
grâmtoairiciis semblent,  avoir  négligée  jusqu'à  présent,  est 
très-iniéress^kite  pour  connaître  dans  les  vers  la  finesse  de 
rhannonie  ^  et  pour  en  distinguer  les  effets  qui  sont  sou- 
vent contradicloires  entre  eux.  Zéa  fréquenu  élUion  det 
voyelles sVendla.  prQnoncicUîon plus  coulante^  dit  J.  J.  Rous« 
aeau  ;  et  il  dit  bieir«.ZrWf54oaf,  dit  le  célèbre  P.  G.  Sctcchi 
dans  son  ouvrage .oicé  (Dissert.  3 ,  pag.  164 ,  i65  )  i/i- 
troducano  un  varia ,  interrotto  ,  ed  alcuna  volia  alquanta 
iupro ,  e  tarth  numerott  Et  il  le  dit  aussi  avec  raison, 

^  Roiisseau  parle  des  élisions  de  la  première  espèce  ,  lors-i 
qu'entre  deux  mots  la  voyelle  finale  du  premier  moi  est 
'ïii'angec'paTlà*''i^yellè  initiale  du  second.  On  sent  bien 

■ 

en  êBet  que  cette  ^pèce  d'élision  lorsqu'elle  est  bien  as- 
sortie ,  rend  la  prononciation  facile, douce  et  coulante, 
P^r  6et  enjambement  d'un  mot  dans  l'autre ,  et  par  celte 
marche  li%èré,  telle  que  l'onde  paisible  d'un  ruisseau.  • 

§  5i3.  Le  P.  Sacchi  ^  au  contraire,  parle  de  la  se- 
conde espèce  d'élSsion  ,  par  laquelle  ,  quoique  la  syllabe 
s'élide,  les  voyelles  ne  sont  pas  mangées  -,  elles  se  pronon^ 
cent  distinctement  ,  et  se  heartent  nnpeu  rudement  l'une 
contre  l'autre  ,  èii  fermant  celte  espèce  d'hiatus,  qui  parait 
insqpportablé  à  roreille'  délicate  des  Français.  En  effet , 
]or8qii'en,pronoiYee  'toutes  entàères  deux  syllabes  qui  par 
Jl-'ëlision'  n'en  li^Rt  qu'éne ,  la  marche  du  vers  en  est  iuter* 
Tompiie  )   et  d^t'iàr  elle  devient  plus  sévère  et. plus  majes* 
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^ense.  Oa  p6Ut  remarquer  ràpreiélqùi  ré«â]lede  oea 
sortes  jl'élmons  daas  le  vers  suivaai  ^  Dante  ;  .      - 

ToiUo  é  amara  che  pooo  é  pià  morte  (i)y         — 

Quoique  la  rudesse  de  ce  vera  coatribue  admirablement 
k  exprimer  ridée  du  poète ,  '   '  * 

On  peut  en  remarquer  là  gravite,  et  la  inarclxé  sëvèro 
dans  levers  suivant  de  P^^trarque  :     .  .| 

Pior,  frondi,  erbe,  ombre,  antri^  onde,  aure  so^yi» 

Le  Bembo  ëtaît  charmé  de  la  beauté  de  ce  vers  ; 

Le  Tnsêinoj  au  contraire  (a)  ^  croyait  en^et^dart^.iia  vers 


(t)  Voici  d*autre»  Ten  semblablcB,  -dêPêttatut'}    i     "''  ^    y 

«  Move  si  il  vecchiare]  canato  e  bîancip  .      i  -   .  .  »   \«    .  j 

i>aj  dulce  laogo  ofa  à  sua  etM  (omiu*  .,      . 

En  TOid  d'autres  d'^riosto  t  ""  '     ' 

Non  sa  quel  che  sia  amor,  etc.  .  .     , 

Tanto  girè  che  Tenne.a  una  fontana. 

Alira  avventura  al  buon  RÎDaldo  accade. 

>  ...»     ..■•'.■  *' 

«I  Cette  malheureuse  cacophonie  est  nécessaire  e^  italien^  dit  Voltaixe  y 
parce  que  la  plus  grandf^  partie  des  mots  de  cette  langue  se  termine 
e;i  a  y  <;  I  i  ,  o,  u.  »)  Ici  Voltaire  s'exprime  irèarmaly  ^et  pente  phis  ^al 
encore.  Qu'il  sache  queceac  cacophonie ^qu  il  appelle  t^aUieurefue^ii^cti^ 
pas  nécessaire  en  italien  ;  elle  dépend  du  goût  des  poètes  qui  quelquefois 
la  cherchent  expuès  ^  '  quelquefois  négligent  dé'PéTÎter.'Èa  prearc  de 
ce  qu^  'fa¥aiice.e0t,]t«ès-évidente .  o^r  on  li(  spuivept  ^^S'SttlUieraderecf 
italiens  sans  rencontrer  une  de  ces  élisions  ru^f»..  -i        m  ,- 

(a)  Il  parait  que  leaaavsns  Italiens  ne  sonj"  pagtrop^d*Hccord  sur  l'usage 
de  l'élision  dans  le  sen»'4«nt  le  P.  Sacchl  paH]0;-lies'^ftHçdls  qui  abhor« 
irent  l'hiatus,  ofU  beaucoup  de  partisans  en  Itlitte  t  41  nef' manque  paa 
d'excellens  auieurs  qui  éTÎtent  avec  soin  .ces  sortj^^  de^ncQutref  appelée» 
en  italien  dccozzamenti  divocali:  ils  veulent  sacrifier  toute  autre  beauté 
de  la  poésie  à  la  douceur  rt  à  la  mollesse  de^.  verSf^CheZ'leS^ecs^  isôcrate 
a'étudiait  sérieusement  .à  ériter  ces  hiatm  qui  étaient  itauppUrtables  à  sor 
oreille  blessée.  Le  Tasse  semblait  douter  beaucoup  que  ce  choc  cr;ant  do- 
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;aUemjiiitIIor8qii*il  lë  dëclsinidit  ^ilj  condamiiaît  la  quan- 
tité excédante  d'acc^ns  et  dte  consonnes  ;  en  effet  ^  la  mnl- 


««Wk«aM^M«*>«^^Ma«*^B^bA«^_jM;i^MAHM^tadL 


mêmes  y^yelles  pût  être  pennis,  comme  dans  les  mots  amorosa  ,arse  j 
vîdiWffui  io  y  ch^îibbui  â  mutaty  grazui  adempiy  etc.^  employé  par 
Dante  et  Pétrarque. 

Mais  Topinion  contraire  semble  prévaloir  contre  l'opinion  des  Fran- 
çais et  de  ses  partisans.  Parmi  les  anciens  ,  Plutarquc  se  moquait  d'Iso- 
crate ,  en  disant  que  les  Athéniens,  étaient  incapables  de  soutenir  le  choc 
des  armes  et  le  bruit  des  batailles  j  puisque  même  le  choc  de  deux  Toyeilei 
les  effrayait. 

Cicéron  lie  Qrflt.  rapport^  que  le  concours  4e  ces  voyelles  était  com« 
biné  exprès  ef  avec  étude  pair  Thucidîde  et  Platon.  Démétrius  assui^  la 
même  diose  de  Démàstfaèné  et  d'Homère  :  il  est  ferme  dans  l'idée  que 
le  concours  des  voyelles  contribue  admirablement  à  donner  ,dea  grâces 
ànx  Muses:  les  Egyptiens ,  dit' il,  ne  célébraient  les  louanges  de  leurs 
Dieux  qu'avec  des  mot*,  cofikpoté^  de  sept  voyelles.  Quihtilîen  y  lib.  9 , 
dit  que  la  rencontre  des  voyelles  élève  infiniment  le  discours  *,  mais  qu'il 
le  rend  en  même  tems  Sxn  peu  rude. 

Cresambeni,  dans* 'son  ouvrage  i/^/Za'frW/ezza  délia  ifoïgar  poesia  y 
dialog.  I ,  en  examinant  le  sonnet  de  Casa  qui  commence  par  NelT  a^ 
sedio  crudel,  etc.  ^  admire  la  gravité  des  vers  suivans  : 

In  lei  il  vigore,'«  sprezza  ognor  la  morte. 
Ch'  ella  fi\  rende ,  e  dC  abbia  a  ihutar  verso. 

et  cela  par  le  noble  concours  des  voyelles  soit  les  mêmes  y  soit  différentes. 
II  con^dèrè'te  même  tdntours  comme  une  partie  intégrale  de  la  quantité 
des  vers.   '  .  •  ' 

'  Le'  Tasse  même  dans  un  autre  sonnet  de  Caia  qui'  commence  pslr 
tJ'^te.'în'^T'ioitât,  etc.  admire  le  dernier  vers 

.£.  il  giorno  ,N.e  il  sol  dalle  tue  man  sopo  opre.     . 

Il  npporte  d^autre»  exemples  éeimblables  qu'oii  voit  fonnailkr  dans  Fe* 
tr arque ^  entre  autrea  lèstluivans: 

..In.  consiimato  e  in  fiaroma  amorosa  ane* 
E  i  miei  dtfe&i.di  tua  grazia  adempi. 
Vedr{y  oniAto  il  mip  signer  mai  cempre  f  etc. 

jyanté'y^am  son  l'aradis  ,  arrange  exprès  ce  concours  de  royelles  dans 
ces  vers      '••.•■•'  ^        ^       . 

Fui  ioe  vidi  C06e  che  ridire» 

Vîdi  io>  scritto  a)  sommo  d'  uni  porta. 

I!  fait  trois  syllabes  des  voyelles  fui  ioe  ;  et  deux  des  voyelles  vîdi  i». 
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tîplicité  des  iaccéna  -et  des  consonnes  rend  dure  et 
ingrate  l'harmonie  des  verSi^  Claude  Tolommei  vonlnt 
imiter  ce  vers  de  Pétrarque,  en  le  rendant  encore  plus^ 
rude  : 

Fior  j  frondi ,  erba  ^  aria  ^  antri  ^  onde  j  arme ,  archi ,  ombre  |  aura. 

"^  5i4*  C'est  principalement  par  Tusage  opportun  des 

r 

élisions  queles  poètesde  tous  les  tems  se  sont  fait  admirer 
cl  distinguer  parmi  la  fonte  des  versiGcateurs  yulgaires. 
L'objet  le  plus  essentiel  du  poète  est  sans  doute  celui  de 
peiudre.  La  poésie  imitatiye  qui  consiste  dans  l'art  depein* 
dre  par  les  sons  et. parles  mouvemens  des  vers,  est  le  par- 
tage du  vrai  poète.  La  modulation  du  style  (aussi  biim  que 
celle  du  chant)  exige  tantôt  des  sous  coulés,  et  tantôt 
.des; sons  détachés,  selon  le  caractère  du  sentiment  e(  de 
l'image  que  l'on  veut  peindre  : 

•    ^       Pmts  moi  légèrement  Pâmant  léger  de  Flore. 

Qu'un  doux  ruisseau  murmure  en  vers  plus  doux  encore» 
£ntènd'on  de  la  mer  les  ondes  bouillonner? 

'     ■'      2jè  vers  comme  un  torrent  en  roulant  doit  tonner, 
'Qi^,j^jaap  soulève  le  roc  et  le  lance'  avec  peine  y 
Chaque  syllabe  est  lourde  et  chaque  mot  se  traîne. 
Mais  vois  d'un  pied  léger  Camille  effleurer  Veau  y 
LêO  vers  vole  et  la  suit  aussi  prompt  que  Voiseau» 

Ce  sont  des  vers  que  le  sensible  Delille  a  traduits  des 


J^ai  dit.quUl  lea  a  afrangëes  exprès  y  car  il  ponrait  sans  g6ne  tn  ériter  le 
cboc  y  et  dire  comme  il  suit  ; 

lo  fui  e  vîdi  coie ,  etc. 
lo  vîdi  scritte ,  etc. 

Dans  la  versification  grecque ,  dans  le  cas  de  ces  rencontres  de  voyelles , 
en  n* opérait  aucune  ëlimonde  syllabes,  de  même  que  je  Pai observé  dans 
les  iiewL  vers  précédens.. 

Bense  Dupuis  dit  que  les  élisions  trop  fréquentes  rendent  le  vers  rude 
et  de  mauvaise  grâce ,  et  il  ajoute  qu*il  n'aurait  pas  proposé  une  sem- 
blable règle  sans  ayoïr  consulté  d'avance  cent  trente  auteurs. 
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préceptes  de  Pope ,  qui  donne  à*  la  Sois  l'exemple  et  lel 
règles  de  Tharmonie  imitative. 

La  monotonie  dane  les-  vers  est  le  plus  grand  fléan  de 
Toreille  ;  runiformité  déplaît  ,  e /brse  tanto  più ,  dit  le 
célèbre  Sacclii ,  quanto pià  dolcisono  :  e  i  prudent i  verseg' 
gialori  sogliono  interrompere  il  corso  del  loro  numéro. 
Toute  beaaté  qu'on  remarque  dan$'  les  yers,  sera  tou- 
jours fade  ce  ennuyeuse ,  si  elle  n'amuse  pas  Foreille  par 
cette  variation  de  style  qui  tantôt  adoucit  ,  tantôt  irrite 
l'organe,  et  soutient  une  agitation  pefrpétuelle  dans  l'ima- 
gination :  mais 

Le  vers  le  mieux  rempli ,  la  plus  noble  pensée  j 
Jtfe  peut  plaire  A  Vesprit  "quand  i'oreille  est  blessée  f 

dltlBoileau. 

Qr  c'est  principalement  par  le  moyen  des  deux  espèces 
d'élision  énoncées  que  le  poète  de  génie  distribue  à  son 
gré  et  selon  le  besoiri  ,  dans  la  composition  ,  un  style  fa- 
cile et  coulant  dont  le  charme  flatte  l'oreille ,  captive 
agréablement  l'esprit  ^  et  le  prépare  à  recevoir  sans  effort  la 
pen^i  c  que  le  poète  lui  présente  avec  grâce  :  c'^st  par  ce 
moyen ,  qu'en  coupant  k  propos  la  douceur  nîonotone  par 
des  sons  lourds  ,  graves  et  sévères,  il  fait  ressortir  un  con- 
traste de  couleurs ,  fait  varier  les  nuances  ,  fait  succéder 
tour  II  tour  le  doux  au  fort ,  l'éclatant  au  sombre  ,^  et  fait 
régner  ainsi  une  variété  très- agréable. 

S  5i5.  Par  toutes  les  observations  que  nous  venons  de 
faire,  on  peut  connaître  aisément  qu'il  est  dans  le  pouvoir 
de  celui  qui  déclame  les  vers,  de  les  rendre  plus  ou  moins 
coulans,  plus  ou  moins  graves  et  maj.^stueu£,  selon  la  ma- 
nière différente  de  prononcer  les  élirions. 
.  Qu'on  prononce  le  vers  cité  de  Pétrarr|ue,  et  cet  autre 
d'Aunibal  Noz&olini , 

Ambo  ciêchi ,  ambo  nadl ,  cti  *ambo  à!hii. 
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cpii  abonâèiot  en.-éIi^8ions  «,  qu'on  les  prononce,  dis-je  , 
sans  manger  aucnne  voyelle ,'  ces  vers  seront  graves ,  et  ils 
"Se  feront  distinguer  plus  ou  moins  par  une  certaine  âpreté. 
Qu'on  ëlide  ,  au  contraire,  les  voyelles  ,  et  qu'on  les  pro- 
toon^e  avec  l'apostrophe ,  comme  je  vaî«  les  marquer, 

Fîôr,  frônd',  crb*  ombr' ,  antr' ,  ond',  aurc  soaTi 
Ambo  :  eiech' ,  ambo  nuà*  ^  ed  amb'  alad. 

ces  vers  deviendront  respectivement  plus  doux,  et  plus 
coulans ,  et  en  iconsëqaence  plus  faibles. 

§  5i6.  Mais  pour  rendre  les  vers  faciles  et  coulans  ,  il 
faut  s'imposer^  la  règle  d'éviter  la  rencontre  de  certains 
mots  dans  lesquels  se  trouve  Télision  de  trois  ou  quatre 
voyelles.  Cette  combinaison  ,  en  effet ,  rend  le  vers  dur  et 

forcé,  coûime  dans  les  exebiples  suivans  : 

•  •  • 

Non  abbia  a  scbifo  il  mio  dir  troppo  nmile^        Petrl 
Vèdrai  augieUi  cbe  tt\  dolce  cantano. 
,  ;  ^  s^,\    Dal  qaale  Dggi  yorrebbe ,  e  non  pa6  aitarmi.      Petr. 

■  :^>S/i^..L'élisionâe  la  syllabe  est  vicieuse  lorsqu'elle  s'o- 
Tjj^oLAlwB  deux  mots,  dont  la  voyelle  du  premier  est  mar- 
quée* d'un  accent  tonique.  Nos  plus  anciens  poètes  ont  eu 
soin  de Kéviter^.  comme  on  peut  voir  dans  les  exemples 
suivans ,  choisis  des  rrecs.  de  Dante  : 

Qnivi  è.k  ana  citlà,  e  V  aJto  seggio.  ., 
A  far  lor  prô ,  et  a  faggir  lor  danno. 
Lia  ondr  invidia  prima  drpartilla 
]V)e  degno  a  ciC^  ne  io ,  né  aJbri  crede,  «le. 

Mais  Pétrarque  n'&  pas  été  si  exact  pom*  l'observation 
de  cette' règles  il  Ta  siuivie  et  l'a  négligée  souvent ,  selon 
r/ue  cela -lui' paraissait  plus  convenable  à  la  sonorité  du 
^ers  ,  comme  on  peut  le  voir  dans  les  ^uivaus  3 


•  < 


14»' 


!•>  s^n  prigion ,  ma  se  picià  aticor  serba. 
'    In  te  i  «cgrcd  suoi  inessaggf  amore. 

Sç  già  è  gr^n  teznpcL  fasti^ta ,  e  lassa. 
*    A^  tanta  pace,  e  me  «i  lasciato  in  gucrra  ,  etc. 


A  l'exemple  de  ce  grand  poète ,  nos  modernes  retaifica- 
teurs  som  peu  scrupuleux  sur  Tobservation  de  la  règle 
éaoncëe.  A  mon  avis  ,  et  en  général  ^  le  choc  de  ces  sortes 
de  vojelljes  est  très^rude  ;  l'oreille  en  est  efiarouchée.  Au 
reste  ,  en  voulant  se  permettre  de  faire  ujsage  de  Télisioa 
en  de  semblables  cas  sous  l'autorité  d'un  si  grand  poëtc, 
c'est  l'oreille  et  le  bon  sens  qu'il  faut  prendre  pour  arbitres. 
(Voyez  ciraprcs  le  §  53*]  oii  Ton  parle  de  l'hiati;is  français.) 
Souvent  une  telle  élision  est  moins  rude  comme  dans  le 
vers  cité  : 

lo  son  priglon  :  ma  se  pietà  ancor  serha. 

Et  cela  à  caujsç  des  deux  a  qui  peuvent  s'éliàer ,  et  se 
confondra  sans  àpreté.  •     .  , 

Souvent  cette  âpreté  est  recherchée  à  dessein. 

5  5 1 8.  Nous  avons  observé  au  §  4^9  ?  comme  RuscelU 
recommande  aux  poètes  de  n'apostropher  jamais  la  vojelle 
dans  Télision  qui  peut  arriver  à  la  neuvième  syllabe  du 
vers  endecasîllabo.  Mais  si  l'élision  a  lieu  dans  la  dixième, 
alors,  dil  l'abbé  ^/t^om/te  (dans  son  petit  Tndté  de  la 
Versification),  l'élision  doit  être  marquée  :  d'une')  apos- 
trophe ,  c'est-à-dire,  que  la  première  yùytHe  >doit  être 
mangée ,  comme  dans  le  vers  suivant  :  • 

Qainci  Tedea  il  mio  aole  e  per  quest'  ombre. 

Je  spns  que  ces  règles  sont  vraies  ,  et  qu'elles  contri- 
buent à  l'harmonie  des  vers.  Mais  il  fallait  que  l'un  et 
i  autre  auteur  nous  eussent  donné  la  raison  de  cette  fj^le  ; 
elle  Y  est  dans  la  nature  même  de  la  chose.  Ce  n'est  pas 
asseîs  de  dire  que  l'oreille  et  ses  sensations  en  sont.  la  véri- 
table raison ,  et  que  les  règles  de  l'art  doivent  être  sou- 
mises au  vers,  et  non  pas  le  vers  aux  règles»  Le  jugement 
de  Foreille  ,  l'harmonie  du  vers  ,  ont  leurs  raisons  suffi- 
santes. Ludovico  Zuccolo  a  fait  un  discours  dan^  lequel  il 
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expose  7^  ragioni  del  verso  italiano.  Tous  les  petits  gram-' 
mairiens  s'efforcent  de  rendre  raison  de  Tharmonie  , 
quoiqu'ils  se  perdent,  dans  les  rêveries  de  leur  imagina- 
tion^ et  ent  la  cherchant  par  des  chemins  hors  de  là  nature , 
iUs'^éloignent  de  la  vérité  *,  senablables-  k  ce  Tancrcde ,  qui 
«n  poursuivant  Ertninia  •-.       : 

Ltmgi  da  lei  per  lei  cercar  s*  aggîra. 

(T.  Tas.,  ch,  7  ,  st.  22.  ).  Ce  qui  plaît  généralement  à, 
Toreille  est  beau  saris  doute  ,  mais  le  savant  9es'arrétepa5 
là  -,  il  va  chercher  les  causes  ipômeles  plus  éloignées  qui 
fiont  la  source  du  plaisir  et  de  la  beauté. 

5  519.  J'ai  expliqué  la  raisofi  delà  règle  que  RuseelK  a 
établie.  Je  vais  rendre  la  raison  de  l'autre  régie  dé  l'abbé 
u^ntonîni»  Le  vers  endecaaUUzbo  n'est  qu'un  rhyihme 
iainbe  de  cinq  pieds  (^  4f^S-  )  S  ^^  ^^  composé  d'un  qui^ 
nario  ^  et  d'un  settenano  (^4^0  )•  Dans  le  vers  cité  par 
^ntonini  : 


*  ■  0        *  à      9 

S 


.::./.  iQuind  Tcdea  il  mio  fole,  e  per  queti'  onzbiVy 

le  quinario  est  placé  après  le  aettenario  (  S  4^^  )  E^xa- 
minons  maintenant ,  comment  il  faut  prononcer  ce  vêts 
quinario  :  ept-ce  avec  l'apostrophe  7  oçmme  i. 


4 

£  per  quest'  ombre,' 


OU  sans  l'apostrophe  ?  comme  :. 

'     E  per  qoeite  ombre. .  :    ; 

*  Achevons  l'analyse  de  ce  petit  vert  :  il  est  un  iambe  de 
deux  pieds  (  §  a6o  ). 

•       .E  pêTT-qnest'  ôm«bre 

Je  dis  k  présent  que  T^licriion  doit-s'ôpiérec  arec  li!apos- 
trbphe  •,  en  sorte  que  *^oit  briangépaè'o  qui- le  suit  :  sjmé' 
q^iA  ce  petit  ver^^ne  vMl  ^u'^n^^mAs  .de  syllabes  sany^ 
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ordre  ,  et  qui  garde  à  peine  Tbairmonie .  de  1»  prose.  Jft 
vais  le  prouver  avec  ëyidençe. 

$  5ao.  Le  mot  quesu  dans  ce  petit  vers  a  l'accent  to* 
nique  sur  que  (  §§  4  y  ^  ^^  9^  »  ®'<^*  )  \  cette  syllabe  accen«> 
tuée  que  est  la  troisième  dans  Tordre  de.  ce  pdtit  vers.  Or  , 
afin  que  ce  même  vers  soit  réellement  te^  ^  qu'il  ait  .de' 
riiarmonie ,  il  faut  absolument  que  la  syllabe  guè^  accen- 
tuée et  longue  ,  ne  soit  ni  accentuée  ni  longue  :  i**.  parce 
qu'il  n'y  a  pas  d'exemple  que  le  vers  quinario  ait  l'accent 
tonique  sur  la  troisième  syllabe  (  5  aS^i  )  ;  2^.  parce  qu'eu 
le  -mesurant  par  pieds  ,  il  est  composé  de  deux  iambes 
(^  360  );  et  que  ,  quoique  lé  premier  de  ces  deux  pieds 
puisse  être  remplacé  par  tin  trochée,  CÇ'ifli  ),  néan- 
moins il  faut  absolument  qtie  le  dernier  pied  soit  iambe  , 
car  c'est  le  dernier  pied  qui  décide  de  la  nature  du  rhyltime, 
comme  nous  Tavons  observé  dans  toute  l'étetidoé  de  la 
seconde  partie  de  cet  Ouvrage.  Or ,  ce  dernier  pied  ne 
peut  pas  être  un  iambe  si  la  syllabe  que  est  accentuée  et 
longue  ;  commç  on  peut  le<  voir  dans  Texemple  suivant  : 

E  per  -  qucSte  ôm  -  bfe.  ; 

OÙ  quëst'ôm  ne  serait  qu'un  spondée. 

La  syllabe  que  donc  doit  ètce  absolurafent  brëvé",  et 
sans  accent  tonique;  car . autrement  elle  serait  en  opposi- 
tion parfaite  avec  la  nature  du  rhytlime  iambe ,  c'est-a- 
dire,  que  le  vers  quinarione  serait  plus  lin^ers  ;  èl  par 
conséquent  le  vers  endécasillabt>  >  dont  la  seconde  partie 
n'est  qi^i'im. gf/i/»a^{o^  ^^raitufi  vers  f«ax>.puièqiieU.][mftie 
composante  est  fausse.  ^  # 

§  521.  Comment  '  sy  ptendi'é  pourtant  pour  faire  en 
sorte  q(ie  la  syllabe  que  du  laiol  qtfeste  s^it^èràpei  Elidea: 
la  voyelle  finale,  et  la  syllabe  $^«e  devi^ndr»  bien^Ati 
hijève.  Et  Yoici  pourquoi,  et  commeni  :  la  mot  fuest^\ 
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est  un  pronom  adjectif  qui  a  trne  liaison  étroite  avec  son 
substantif  ombre.  Or  ,  nons  'ayons'  dit  (  Ç  5  ,  à  la  not.  ec 
^  6i ,  à  là  not;  )  ,  et  tons  les  littérateurs   italiens  et  fran- 
çais en  eonviemient  exactement ,  que  lés  adjeetîfs,  aussi 
bien  que  1^5  monosyllabes,  les  articles,  les  prépositions;  etc; 
perdent  entouc  ,  ou  en  partie  jlew accent  lorsqu'ils  ten- 
dent à  s'unir  ^  et  faire  un  tout  ensemble  avec  té-  nom  qui- 
lessuit,    et  avec-lequiel   ils  ont  une' liaison  très-^ntîme. 
Ett^  effet  y  lorsque  je  prononce  quest'  ombrc^  c'est  comme' 
si  )€^  prononçais  queatàmèrt^^  tout  en  un  mot  qui  n^a  qt/uii' 
seul  accent  sur  la  syllabe  om. 

Là  syllabe^ii^  peut  denc^étre-prononcce  et  elle  sepro* 
nonce  en  effet,  sans  accent  tonique,  lorsque  te  nôttrii^- 
jectif  se  lie  ,  XSl  semble  s'amalganier^  ayec  son*  substantif, 
en  sorte  qu'il  paraisse  que  ces  déni  noms  neforil  qu'un 
seul  nom  composé.  Or ,  c'est  Tapostroplte  qrfi  daîas  ces" 
deux  noms*en  resserre  les  liens  :  car  en  éAjambant  l'e  pre- 
mier-mot  sèr^Fautre ,  elle  opère  l'action  fie  éette  pierre 
d'attenté  (§  Soi  ),  par  laquelle  la  dernière  syllabe  d'un 
mot,  en  s'att^hant  à^laprebiière  du  mot 'Suivant,  semble 
s'identifier  avec  lui  él  liii  cédèt  son  accent. 

Et  voilà  doncrla  raîso» très-évidente; pour  laquelle  Tabb^ 
'.jétntoTiihi^^tis  lé  vers  c'îlé,  i-ecom'mandfe  que  dans  lès  deux 
isxo\»  queat^g  ombre  ^  l'élision  se'  fosse  î^vôc  Fapôstl-ôpbe.' 
C'est  pour  identifier  en  tm  èes  denit  iiiols  ;  pdur  affaiblir,* 
ou  même  anéantir  l'accent Ksnr  la  «yllabe^i^i^e*,  pour  aug- 
menter et  renforcer  Tadcent  sur  là  sylhrbe&'dii  m^toTTs^re , 
laquelle  syllabe  est  ^essentiellement  nécessaire  pour  la 
^onstructipjHL.  .et  pptir^  l'hatmonie Ide  JientAaectsiUaàoé       ' 

^52^.  Ei|  efteii  suppoaonapoiOKnnnBomem'qiie^Ftflii** 
ftion  ^  fa^se;  s^ns  apostrophe  v  iet  ^(on.  pconontoer  le*  t^i|^ 
cité  comme  il  suit:  ..(•;* 

^      Quinci  redea  il  mio  sole,  «  pcr  queste^  omhn; 
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en  faisant  bien  sonner  les  voyelles  e  et  o  ;  on  sent 
d'abord  qae  le  yers  est  mde  par  le  choc  de  ces  deux 
Toyelles  :  mais  qntre  cela ,  la  prononciatiOn.de  Ye ,  éle- 
yant  comme  une  barrière  qui  sépare  un  OfOt  de  l'autre, 
ya  presqu'isoler  le  mot  queate  qui  reprend  son  accent  na- 
turel ;  va  interposer  un  petit  repos  entre,  lui  et  ombre  ;  va 
affaiblir  l'accent  légitime  et  le  pied  iàmbe  qui  doit  dé* 
cider  dn  rbytbme  ;.  en  un  mot,  il  ya'  troubler  la  place 
naturelle'de  l'accent  commun  >  et  morceler  ledern^ier  pied 
de  Vendecoaillabo.  Et  par  ces  inconvéniens,  ce  vers  serait 
lésé  à  la  partie  la  plus  délicate  de  sa  cadence. . 

Passons  maintenant  à  une  autre  sorte  d'élision;  appelée 
en  grec  ^jrneresis. 

%  S^S.  La  Synérèse  a  lieu  dans  les  voyelles  d'an 
même  mot.  Par  cette  figure  on  opère  l'élisipn  de  deux 
syllabes,  et  on  en  fait  une,  sans  s  opprimer  pourtant 
aucune  lettre  ,  ni  dans  la  prononciation  ,  ni  dans  l'écris 
ture.  On  fai^t  usage  de  cette  figure  dans  la  composition  des 
vers,  lorsqulon  estime  à  propos  de  ne  faire  qu'une  syllabede 
certains  assemblages  de  deux ,  trois  ou  quatre  voyelles  qui 
s'appellent  diphtongues  impropres  -,  comme  dans  les  mots 
io,  dio  ,  mio ,  tuo ,  suo^  noi,  voi  ,  lui,  miei,  tuoij  puoi  , 
laccmoi  j  figiiuoi,  etc.  *,  et  dans  les  mots  gloria^  grazia  , 
obblio ,  premio  ,   desio  ,  atiruî  ,  €imaî ,  udinU ,  potea , 

volea,  direî  ^/arei,  etc.  En  vo^ci  des  exemples  i     ^ 

»   -  • 

Da  fMtidmti  ▼ermi  eia  ricolto.  Dont, 

Qae^ti  or  Maoone  adora,  e«fu  criatitfno.        Tas, 
'  Le  iasegne  cristtanis»ime  aocompafinpi.  Pttr. 

Dan^  ces  trois  exemples  io  dn  mot  fastidiosi^  ia  def 
wlùU  oristiano  ,  et:  enstianiésîme,  devraient  6tre  de  deux 
syllubes ,  et  cepeadmt  par  la  figure  Synérèse  on  n'en  fait 
i^u'une. 

S  5^4- 


s    f 
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\  5a4.  Par  u^e  autre  figulre  tout  oppôéëé  %  Tëlision ^ 
appelée  (/if^^^,  on  rëaoùd  une  syllabe' en  dëut.  Ex. 

Vîd^  lô  «cHtto  àl  tommo  'd^  noâ  porta.  -  '       ^  *  t>anu 

Vxa^auMA  il  fa  qifti  ftUre  a  segùo,     .  «     i  P^tr*  . 

Vomo  )o  eut  noine  per  efièctoi     .  Cinoi 

RestateTÎ  con  lei  per  pîeute.  '  Cinîo. 

•    .    Oimé  Jmso!  QtldUe  tréceè  bitmdë.       •  '  f>àHiy 

Mille /îate  o  dolce  mia  gaerriera.  Pelr^ 

l)ans  césexemplês  les  diphtongues  io^  àjû,  du  mot  Faus^ 
iina ,  i/i  du  mot  cui ,  e^  du  mot  /et ,  ojT  du  mot  oimè ,  sont 
de  deux  sjllabes.. Mais  une  telle  figure  énerve  le  Yerf4. 
elle  doit  être  employée  rarement  ^.>Y^c  circonspection, 
et  pour  4]tielque  raison  très-^grave* 

§  525.  On  voit  par  là'  comment  les  poètes  ont  fait  uil 
usage  arbitraire  de  ces.  sortes  de  diphtongues  :  ils  en  font 
tantôt  une  syllabe  ,  tantôt,  deux,  «elôh  le  besoin  d*â}u6ter 
leuirs  vers  -,  pourvu  que  cela  soit  approuvé  par  Foreiîle  ^ 
éii'en  de  pareils  cas  il  faut  absolument  consulter-'  Mai$ 
quand  ils  donnent  detix  tems ,  il  faut.  les  faiiie  sonner  disr 
tinctemént  dans  la  prononciation;  .     r 

fartés  ezeinpiessui vans  l'on  verra ^çomnie  les  méi^ç^ 
grchipes  de  voyelles  font  tantôt  une ,  tantôt  deux  syllabes  ; 

Quand'  £olo  sirocco  fuor  discioglie.   ^ ,  ^  "■      -DanX,^ 

Eolo  a  ^ettiino;  cd  a  Gianon  incfiater    *  PetrJ  ^^ 

B  P  aer  ciéoo  h  qàeft  r<imor  rimbbialla:  t'    T4is*' 

"L*  acT.  percoaso  da'  saoi  dolçi  rai.'  ^  •    -  Petr, 

Vo  ëmpiendo  1^  aerë  che  s)  dolce  snona;  Petr. 

§  526.  De  ces  assemblajg^es  dé  voyelles  ^  qui  par  réiisi.oîï 
lié  devraient  faire  qu'une  syllabe,  les  poètes  antienà  en  oni 
ialt  deux,  (;dmmè  dans  les  exemples  Suitans  : 

yHiraif  è  saprai.,  se  m'  à  offcao.  Dont,  ^' 

ÇAe  aU' vltilne  (ronde  appj^eflgRvàmè.  Danti 

La  liagoa  tua  al  mio  nome  si  psèsia^  Petr, 

D'.  ira  di  Dio ,  «  di  Titi  empi  e  tei.'  .  P<etri 

Tutte  e  sole  faio  e  son  doiatc.  i)àfif. 

(Ma  mm  oican^o  k  il  boicko  SQle^  Petn.. 


Malgrë  ceâ  :  «xamplel^,   on  ne  dercail  pA»  faire  n^ge  cTe 
cette  licence  ,  qui  ceiid  lea .  yets .  tJ?àiKiinperfidti$. 

§  :Sd7.  Il  faut.cq>endant  avenir  qpe  la  figure  sinérêse 
ne  peut  avoir  lieu  \k  k  fin  des  ters,  Àittèi ,  pât  exemple  y 
les  diphlongaes  io«  «&\  ot'cTes  mbts  desia.j  varrei^  voîj  qai 
lie  lont  qu'une  syllabe  au  milieu  des  veEe-euiritts , 

Per  .fanri  ah  bel  desio  rolger  le  tpalle.-  Petn 

/^j  die.HKàkate  iii  tnm  ipAn»  ik  «nrtitf  f 

serai eiit  de  denx  sjllabes,  si  dh  les  plaçait  )^  la  fin  dek 
terfr  ^  êqnime  dttns-  6euK  de  Pétrarque ,  ' 

Si  traTiato  è  il  foUe  mio  desi0-, 
L*  àhîm»  escè  ifal  cor  per  segaîr  véî. 
.       :  lÊdi'à  taHlué.  ^h  Khi  nM  #&rrèf.  .  . 

^  5(28.  Mais  lorsqu'il  ^agit  d^une  vëritabTe  dipbtongae, 

•  "  '  *  -        » 

telle  né  petkt'pa's  ëli^e  partagée  en  dens  syllabes  :, comme 
iètûis  les  mots  cÂii^^^io,  y^ggio',  voglïct,  TnogUey./accîa, 
tiiâtii>j' etc,  t!ià  vétttâblè  di;^tongue  consiste  dans  la  pro- 
nonciation de  deux  voyelles  dans  une  m,£me  émission  do 
V6ix>  et  fl  est  àià'é'de'èoinprencl'ré  quit  n'est  ni  facile^  ni* 
e^rëable  à  l^éreille  de  donner  deux  tèms  à  cette  émission 
instaUtatiëe  d'un  son» 

§  5%Q,  On  contiendra  cejMikdam  ^à'îl  n'est'  pas  fiicîle' 
de  distiuguer ,  dans  la  langue  italienue ,  quelles  sont  le» 
vraies  diphtongues  /et  quelles  sont  les  fausses  ou  les  im-' 
propres  (1)4  De  toute  manière  que  ce  soit ,  on  observe 


(1)  Je  dois  supposer  que  mes  lecteurs  ont  une  connaissance  esiactt' 
de  la  nfttuve  des  diphtongms  et  'dà  iear  disiinink>n'  en  àistese  et  mc^ 
€oUe.  ï>ana  les  distese  le  mm  de  «ieak  TOyvlle»)  ^fkoî^^en  une  émis- 
aion  de  toîk  »  se  fîedt  seatk  ckuivBieiit  et  diftifamenitilt  ;  mais  celui  de' 
la  première  est  plus  marqaé  qac  ceM  é^  Ik  atconde  ^  coaime  dans  les- 
mots  dcre  ,  àurJira  j'mduro,  èl«^  DànS  lèsi  tatû&ieèy  VtÀR  des  deox.* 
V0]f6lks  resta  fresque  «Hilbadwi  aVe^  ra«lyt>  efr  le  toa  se  réunit  •• 


» 
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éonstàmment  qu'au  milieu  des  mots  glorioso ,  ozioso ,  w/V- 
toriosoj  odiùso ,  disgraziatb  ;  trionfqlef  DaurosOj  orienté , 
et  en  d'autres  semblables  (fans  lesquels  là  dèrDÎère  voyello 
des  dîpbtODf^^  est^^  tnarquée  ordîii^ii;^qieiit  ^'un  accent 
tonique*,  les  bons  auteurs  éditent  ordinairement  Tusage  dô 
ïa  sjnérèsé.   Ainsi  ohffaitMeitz'Sylhibeé'^es  dipbtonguef 


lo  j  au ,  ae ,  oa  :  .comme 


dans  \ 


es  vers  suivans  : .     -    j  . ,  < .  , 


ôlondsa  celonna  à  cuî  s*  appoggia  /^^tf^ 

Arbdr  Titt6rtdso  e  trî^iffante.  •     *'''   Id.^   •*'' 

X'  anima  inia  ^dient^*»  e  paiirosai  IfwÊt^    \,\   . 

Isdradi  con  8vo  padre^,  e  coi  ^nqi^.datî.'      Id^ 
Dalla  stfàre  bocca  intenta ,  e  cheta  \  etc.  .   ,  Tciss.  '  "'  ' 


•  .<  I 


«  •       «  I 


est  plus  marijoé  sur  la  dernière  y  cônune  aièlo^fià/^ef  giàhio  y  kù^ng^^ 
/koglie  y  famiglia  f  vogliOf   etc.  .   * 

lies  diphtongnes  serrées  (  raccolte  )  sont  ▼^rîtabltàitnt  'telles ,'  et  Pônf' 
nepeot  lea^partager  en  deux  sylUl^efl^  ^^^*^^  ^  ^'  ^^  même  des  it^n  • 
dues  (</û/^f5e);  ePes  font  deux  ^syllabes  à  la  fin  des^ Ters^  comm^  o;^ 
péttt  lemoir  datn^oiât  1t*s  mbts^î-^aptèî  ^ùf  sbm  j)1acés^oiiTent  %'\ti  Ûii} 
des  Téra ,  .mm  $  MÊndtw  faveû,  iemideêj  IM ,  •  Qrfâê  y  tkkt  y  Dtr  y  due  ^ 

tut  y  SUO.  '    '       I 

1*66  auteurs  qui  ùht  écrit  sur  la  langue  italienne  né  sont  pas  d*accord' 
Satie ÎLOBibre  pfédt.dek  diphtottgûès.  Jtàii^iiàfeittéix^ikaii  ^ue  deffx  ^ 
alf ,  eu.  ^Uibellù  GalUarQ  en  secoiVna^t  taojlay'afif  :aM|  «k  Mltutl^f 
Corso ,  quatre  y  au  J  eu  y  uo ,  if/  Pewgamirii ,  cinq  ,  ne/  au,éo  y  eu  ,  uo  :^ 
jLudcfviJco' bùîce  èÂ  distingué  sept,  au,  eu,'  u6*,'i«/oz/ e/|  zo;'  Tfis^ 
itM««.dooae$  3torttodtiei  dfk  hmit}  jimàndi  en  étend  le'n.Mi(bre"im5!qfi'(^* 
vingts  Ce  dernier  admet  tl|pttrîphtei^^ës ,  cemm^;da|»  J/i$  thotaj^fifi^/o  ^, 
miei,f  suoi ,   etc.  ^   et  deux    quatriplitonj;iies  ^t  cpxùoi^ .  ^ans   lc«niot^ 
iéccîKoi,  ]gîàla,  ' 


\     « 


f     » 


io.« 


<  I, 


C0l(ÎPÀR4li5ON 
'  ■       BB  L'ARTICLE   PRÉGÉDEST 

,     •  •        •  .  r  t         ■     t  < 

.      AVEC   L'ÉLISIOlJf     ' 

toONT  LES  fRANÇAlS  font"  USAGÉ  DANS  LÀ  VKltsiriCATrOir; 

§  53o.  En:  poursuÎTant  la  mi&me>  méibode  comparative 
^ntre  la  y«rsi£Gatioiiitali«ii|ieel  la  TersfificatioQ  frtinçaise  f 
il  serait  inutile  âè  répeter  encore  ici  mot  pour  mot  tc^u» 
les  etfets  de  l'ëlrsion  dont  je  viens  de  parler ,  poar  en  re- 
lever la  parfaite  ressemblance.  Tout  éh  général  y  est  com« 
mun  :  les  règles  et  les  observations  exposées,  conviennent 
k  Tune  et  b  Tauurç>< 

Je  fetaî  connaîtra  ^eulemi^nt  Quelques  observation»  par-' 
ticulières  qui  tiennent  au  gi^nie  de  la'lajQgueJErançai^e ,  et 
qui  prûeèdeAt  des  «principes  génévaw  fjtn  sont  kt  base  dv 
ces  deux  versifications. 

§  53k  Tome»  les  ibis^  ^u'eDire  deux  mots  fnm^îs  le 
premier  se  tettnkïe  par  un  e  féminin  ou  par  un  a  on /dans 
les  particules  là  y  sîf^  et  que  l'autre 'commence  par  une 
4eS'  cinq  voyelles^  Télision  s'opère  parfttitenfteot,  eomme 
en  Italien  (  §  5og^)  ï  k  seconde  voyelle  abiorbe  la  première 
et  de  deux  syllabes  on  n'en  fait  qu'une.  Cette'  élisiôn  se  fait 
•vec  oa8ansraposlrophe(§  5io)  :  avec  rapostrophe,  comme 
Vesprit^  l'anglais^  Vame^  Venvie^  s'il,  entr  eux  ^Jusqu'à  y 
queiqu'un  etc.  :  sans  l'apostrophe  ,  comme  prince  iff 
dulgent^  être  uttle^  divine  amitié ^  et  ^comme  dans  ce»^ 
ters  de  Voltaire  :  ^ 

Xa  flattcme  espérance  au  front  toujours  serein^ 
Mttis  cette  pudeur  douée  y  innocente  ,  enfantinor 


DS  LA   TSKSIFICfATIOrr/  j^6g 

5  S3at.  n  est  a  observer  d'abord ,  (pxe  FélisiOD  sans  apo&r» 
Irophe,  dans  laquelle  on  prononee*,  ou  Ton  peut  pro-^ 
aoncer  toutes  les  tô jelles  et  les  syllabes  ëlidrfes ,  est  moins 
rude  en  français  qu'en  italien  (i^ajrez §§  Sia,  5i3):  cap 
elle  s'opère  par  le  mojen  de  la  voyelle  e  féminin ,  dont  le' 
son  doBx  et  léger  dans  sen  choc  areé  une  autre  voyelle  ^ 
doit  produire  moins  d'irritation.  >  ' 

§  533.  Lorsqu'etitre  les  deux  mots  la  dernière  voyelle 
du  premienest  accentuée,  l'élision  ne  peut' pas  avoir  lieu  r 
Rous  avons  dit  au  §  5i7  que  cette  mahfère  d'élider  se-« 
rait  très-vicieuse  en  Italie.  Les  modernes  poètes  fran« 
çais  ont  soin  d'éviter  même  la  rencontre  de  deux  voyelles 
dont  la  première  serait  marquée  d^un  accent  (i  )  !  car  l'uile  ne 
pouvant  manger  l'autre,  comme  nous  l'expliqueronsmieux 


(i)  Les  andens  portes  étaient  moins  scrupaTeux  pour  ëvitèr  la  ren* 
eontre  des  royelles  qui  ne  8e  mangeaient  ^pas.  L%ccent  qni  empêchait 
rnsage  de  l'éliaion  leur  paraissait  (je  pense)  un  peu  lëger,  et  la  ren<v 
contre  de  ces  Toyelles  ou  Pliiatus ,  moins  dur.  Cet  hiatus  était  permis 
Mnàénnement  dans  les  vers ,    dit  Marmontel  ;  on  l'a  banni  par  une 
règle  à  mon  gré  trop  générale  et  trop,  sévère.  La  Fontaine  n'en  a  pas 
tenu  compte  »  et  je  crois  ^u'il  a  eu  raison*  .Z'hiatiit ,  continue  le  méma 
savant  y  est  quelquefois  dur ,   quelquefois  agréable  et  doux  a  l*oretlle» 
n  faut  conyenif  en  effet  qne  de  tontes  les  réncontrea'des  iroyellès  ii-y-eii 
«  qui  dioqaent  plus  on  moins ,  selon  Tappû  oi|  selon  ^MVent  ptas-  oi| 
moins  sensible  de  la  yoyelle  qui  précède ^  comme  le  remarque  M.  Du- 
rand ,  à  l'article  de  ^accent  ptosodique ,  pag.  i37 ,  cyî  il  donne  une  idée 
très  claire  de  Paccent  frlmçais.  Dans  ces  mots,  tu  es,  tu  auras j  et  moi 
aussi,  le  choc  dea  voyelles  u  e%  a^  u  ^t  o,p£  et  o^  est  beaucoiip  pUlé^ 
anppor^ble  qi|e  dans  les  mots  beauté  infidellej  Dieu  éternçly  etc..  Le 
choc  mdme  de  la  voyelle  e  accentuée  avec  la  voyelle  i  ne  produit  pas 
mi  hiatus  fort  sensible ,  car  entre  ces  deux  voyeUaa  il  y  a  un  certain 
lapprochement  de  son. 

Lo^ue  deu3(  vpyefles  se  rencpntrefit  au  milieu  des  mots ,  Phiatua 
ne  peut  pas  être  désagréable ,  comme  on  Me  voit  dans  les  motaDanaé, 
hiatus,  Laïs,  Dea,  leoy  ilia^  Phaony  Léandrey  Actéony  etc»  ;. c^lèsc^ 
parce  ^a*en  ce  cas  la  première  voyelle  qui  est  déatt^  d'A$^ei\t  toni^u^k 
ae  péi(t  uas  lieiif (er  rudement  contre  la^  luirantc* 


ci-aprèft,  le  clïoc  de  çe&.;deux  yojellea  produirait  nu 
hiatus  iaauppor(able  à  loreille,  Ailisi,  cOnuae  tous  lee 
ladts  français  terminëa  ^r  ây  é,  î,  o,  u  a^ni  tronoki^ 
ceat-à-dire  ont  Faeceat  sur  chacune  de  «ea  -dernière^ 
9<>j elles  \  iiieai  ëjFÎdeiit.  que  la  TeraificadoB  frtu^ise  ne 
|ouit  dea  efiets  dja  l'^iskm,  qiie  dao»  laa  mots  ^ul  aont 
termines  par  un  e  féminin*  .   . 

,  Maia  il  faut  conaidécer  ici  que  le  nomlNce  dea  mots 
{éminina  en  français,  e^t  ^a^étendu^  et  qu'il  enbrasaa 
presque  toua  lea  mots  italiens  terminea  en  a  et  en  a, 
(QQxxime  cqti^cf^  cwpei  dq^im  dause,  fsivolq  Cable,  tatfol^ 
;able ,  rosa  rpae ,  etc.  L^ffgiadro  agrçable^  l$gUin^  légi^ 
lime,  naro.  rare  y  «hmit?  ar^re ,  amo  j 'aiiae,  etc..  {J^oy.  une 
autre  -espèce  d'élisioi^  à  la  quatrième  partie  de  cet  Ou'^ 
ys^H^.  »  %  929 ,  n^  4)'  ^^^  ponséquent  )a  versification  fran^ 
jQ^ise  ne  manque  pas  d'élisiona«  ^fous  ^oypn^  en  effet,  que 
là  moitié  dea  rera  alexandri^a  et  comn^una ,  et  poeaqw 
I^  moitié  des  hémistiches  de  ces  yers  sont  tehnrnés  par'9 
jnuet  :  cette  termiafiison  féminine  abonde  en  franges  ,^ 
et  8oStt  d  elle^mteip  et  sans  apcuti  e0oct. 

§  534*  Il  faut  examiner  maintenant ,  en  snxvant  les 
véritables  pjcipçipes  de  If  versification,  pQurquoi  dans  la 
langue  française  l'élision  des  voyelles  ne  peut  aopérer 
que  sur  Ye  féminin^  pourquoi ,  lorsque  Félision  ne  peu( 
avoir,  lieu.,,  le  choc  de  d'emc  voyelles  de  deux  mots  dif* 
ftrëns  produit  nne  aspiration  ,  un  hîatœ  qui  blesse 
rudement  l'oreille  ;  pourquoi  ce  hiatus  est  plu^  sensible 
dans  la.  pronondation  frangaise.^  e^^^mifUMM  enfiu  {usqu'à 
quel  point  les  Français  ont  raison  d'abhorrer  daneles  vere^ 
et  même  dans  la  prose,  raspîration  des  voyelles.  Ana« 
lyaona  chacune  de  cea. questions. 

§  535.  I.    L*éli8ion  ne  peiU  »' opérer  fr»ê  êmf  /'«  muet  .- 
ip%  mot  dont  la  terminaison  est  mascutine  ne  souffre  pas' 


IMB  LÀ  TmSIFXCÂTION'.  ^Jt 

^fÊÊe  MU  éemiêre  voyelle  soit  éîidàe,  mangée  par  la  voj^lïê 
du  fnca  suivant,  r 

TocM  les  mots  françafs  gtd  ne  sont  paa  termines  en  e 
muet  ont  nne  termjttaiïrôif  mascnlinc^  :  parfaitement  sem«  ' 
blttbles  aux  mota  irônehi  des  Italiens  )  Ha  ont  l'accent  snr 
)a  dernière  voyelle  (9  et  43,  4^^}.  O^  (fést  absolnment 
IViccent  qHÎ  pèse  sur  la  dernière  toy^Ife  des  mots  wuncki^  * 
«oit  en  îtaKen,  soit  en  français/  qui' empêche  qné  ¥ÛW 
sien  ne  puiase  aroir  fien  :'  en  éfiet  e&e  ne  pent  avoir  lieit' 
€fntre  les  mots  italiens ^ar&  tngrata ,  et  les  mots  français' 
sera  ingrate.  81  la  voyelle  à  dû  mot  sera  ponvaft  être 
mangée,  absorbée  par  la  voyelle  i  dn  mot  ingrate  j  11 
afrriverait   de   denx  <iliose^  Ttiné,  on  (^ne  ^erà  perdrait 
Tacceat ,  on  qu'il  le  cransmectraît  k  la  voyelle  L  SVl  per- 
dait l'accent,  il  ne'seraU  plus  un  niot j  car  il  n^  &  pas  Aé 
mot  sans  accent,  ou  an  moins  y  fl  ne  sériiH  phis  la  troi» 
eième  personne  au  singulier  du  futur.  S^rl  le  transmettait 
\  la  voyelle  i,  alors  le  mot  ingrate  aurait  dent:  aj6ci<ns  ^* 
im  sur  i  et  l'autre  sur  ^^nr,  'cequî'Setaît  anssi  impôs-» 
sible ,  oif  contraire  à  la  nature  des  langues  itâlienneet  fran* 
4Çaise{§§5  et  6).  •  .         -      .      >» 

'  Telle  est  en  effet  la  nature  de  Faceent  graitimatical  ou 
tonique ,  qu'elle  concentre  en  un  p6mt'  individuel  lé'  mot , 
tX  le  rend  isolé  et  tout  k  sor-mêni^':  pôtïr  peu  que  ce  mot' 
tende  à  s'identifier  avec  un  autre',  fl  perd  rnrmiédîatement 
jon  accent,  comme  nous  Favoi»  ttr'dans  les  motsfuoriy 
et  uscito  (3  5)y  qui ,  en  faisant  élision,  produisent  un  tou(' 
jKvec  un*  accent,  yùonrfciVo.  Pans  FexMoplè  cUé  satà  foif 
g^ia ,  on  sera  ingrate ,  ràecent  sur  a  est  èbparfalte'  con- 
tradiction avec  Féliéion  :  car  T^fsion  tend  à  foire  passer' 
l'a  dans  la  voyelle  1  du  mjot  ingrate^  et  Factent  an  contraire 
têrid  -à  séparer /k  éloigner  la  de  la  voyrflfe  1.  Accent  doiio  ' 
ei'éCsiènaont  deux  mots  qu'on  ne  peut' concilier  en^  ' 
^einble  :  rua  exclut  absolument  l'autre.  On  ne  peut  pat 


'47-3  '     PJRINCIFE« 

ipagiper  eu  .effet ,  .q[Xi'on  puisse  élider  et  faire  disparaître 
la  voyelle  a  du  mot  aera^  de  ce  mot  qiti.,  par  sa  nature 
xpéme  et  par  ^a  propre  signification,  est  oblige ,. pour  ainsi 
dire ,  d'alonger  le  tems  de  son  existence* 

§  536t .  Je  profite  de  cette  occasion  pour  observer  en 
passant,  que  si  ce  nV^t  quis  l'accent  qui ,  en  fiançais,  peut 
empéchpr  l'élision  entro  ^exix.  voyelles  dans  la  question 
présente;  il  s'en;^ujtqi|e  la  langue  française  est  apimëe 
c['i^n  accent  qui  se  mputre^  par.  tou^,  qui  fait  tout  le  jeu 
delà  versification^  quoique,  maigre  son  .évidence ,  il  ait  le 
i]ialheur  d'être  piécoiinu  dç  quelques  ^i(tëniteurs  français, 

§  ^3^.  n.  X^e  chofi  dç  (feux  uayelfes  en  deux  mots  dis^ 
tinct^ ,  lorsqu'il  ne  peut  g^  être  aflpuci  pfir  les  effets  4^ 
l'élisiop,  produit  ur^e  aspiration  ^  un  hiatus  qui  ifltsse  rude' 
T^ejit  Vqreiîlfi.  Cet  îijqony^nient  doit.af'riy^r  nc^cessairçr 
ment.  Car  s\  l'une,  ne  pci^t  absorber  l'sfu^re,  il  faut  qu'il  y 
ait  opposition  en^tr  elles  :  tels  que  deupc  ^lémens  chimiques, 
qui  dans  leur  contf^ct  prpduise^t  unp  bouillante  fermen- 
tation, s'^ls  n'ont  e^tce.eux  aucun  rapport  d'affinité.  L'or. 
Teille^  fp.  sent  le  contraste  afi  moment  qu'elle  fpudraii 
les  concilier,  les  amalgamer  ensemble  :  elle  tj^che  de  le^, 
r^pproel^er.  ei^  voulant  y  ^r^ec  le  tems,  pendanf  que  la 
voyelle  conqentrp^;  t^nd  ^  l'alonger  et,  à  le  znultiplier  :  ce 
contraste  est  seQ:^][able  ^  cette  çqlUsio(n  physique  de  deux 
corpç  dur$  qui  tçndent  à  se  compënëtrer,  et  qui  se  repousr 
sant  tour  à  toiir ,  rejajl^sent  avec  fracas  df^ns  upe  dirççtif)^ 
apposée. 

_  §  £(33t  Je  t^rç^de  làqne  aptre  conséquence,  qui  n^'^imè- 
ne^ra  à  quelqu'iatéi;essjtnte  réflexion  par  rapport  ^l  Taç^s 
ce^t  de  \à.  languiç  française  ;.c'es(  que  si, l'accent  empêcha 
r^ision  entre  deni  voyelles,  et  si  par  cet  einpécheniçnt\si 
69n4^s  voyelle^  devient  rude;  je  p^ux  légitin^emeçt  cqt^^ 
^;îurpqufi;Çç^<îqide?s«  ^e^pj-oaoççiaîion.spTa  4'^inant  pl«» 


*t.* 
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iPl^n«ible  et  plus  désagréable,  que  l'aeceât  sera  plus,  {çivt  et 
f^us  énergiques.  4- mpsiirje.que  V.aocenl  s'affaiblit  ^rhiatus 
4aTientmoiasrude.,  our  Ia.£iiblesae  de  raocentpecmet  uii' 
certain  rappracbej;Q^ai  ^a^re  les  toyellesv  {'F'oyejs  la  Bote. 
BfL^^  533.)  I^  vérité  d^  cette  conelusion  n  Vpas  besoin-  de. 
pjreuve ;  elle s^ été  Sfantie.par les ]l?rançais«ux«méiiies. (iPof •  » 
M.  Durand ,  article  de  ^açceiA^prpsodi<pe,.page!  i37;)C!et; 
auteur  reconnaît  qu'il  n'y  a  qu'un  biatus  très-l<$ger  dans 
les  paroles  tu  esj  car  le  monosyllabe,  tfij  dit. le  même 
auteur,   ne  reçoit  qu'un  coup  (c'est-à-dire  un  acceiu) 
Ires-léffer. 

^  539.  ill.  Pourquoi  V hiatus  est  il  plus  sensible  dans  fa 
prononciation  française?  Il  faudrait  prouver  d'abord  que 
réellement  il  est  plus  sensible  et  plus  rpde  cbez  les  Fran*» 
çais'  :  rimagination  pourrait  lui  donner  quelque  degré 
d'intensité  de  plus.  Sféme  en  convenant  qpe  ces  sortes 
d'hiatus  sont  également  rudes  et  désagréables  dans  l'une  et 
l'autre  langue,  les  Italiens  n'enibnt  pas  beaucoup  d^cas, 
comme  nous  l'avons  observé  au  §  Si^  :  mais  le  Français, 
^vec  celte  maxime  dé  délicatesse  qui  domine  sur  tous  se4 
sens ,  eu  exagère  la  rudesse  *,  il  appelle  insupportable  ce  qui 
blesse  légéreinent  l'preille  :  il  entoure  la  versification  de 
difficultés  et  d'obs|acles ,  pour  réussir  k  écarter  de  cet  art 
pbarmant  tout  oe  qpi.pourrait  altérer  la  pureté  du  plai&ir. 

Mais  si  par  hasard  on  pouvait  décider  que  réellement 
l'hiatus  des  voyelles  françaises  est  plus  sensible  et  plus  rude 
que  celui  des  italiens ,  c|s  deçré  d'intensité  ne  pourrait 
6  attribuer  qu'à  la  vivacité  de  la  langue  française  et  à  l'é* 
liergie.  à^  spn  accent  pljqts  marqué  qu'en  ifaliefi  (5  précé-»  \ 

dent).  En  tçl  cas  je  trouverais  iciun^  raison  de  plus  po^r 
confirmer  que  l'accent  en  français  esCplus  sensible  et  plus 
prononcé  qu'en  italien,  comme  j'ai  çssayé  de  ïe  pronveç* 
00  et  su^yanç. 
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^  540.  IV.  Jutqità  queipoinri^  Finâoàçédê  ont-Uê  raiâom^ 
/^tMiarrer  danê-hs'iws  etTrtéme  danê  la  prose  ^  taspircUian 
Mie  deux  voyelles?  SU  n'est  pêmis  4e  pi^fioncer  mon  &▼!•' 
Miy  «ne  question  nouvelle,  et  qu'aaoun  anteur,  que  je' 
eaohe  ,•  n'a  pa«  encore  examinée  ;'  je  dirai  que  les  rè^eê- 
oublies  par  les  prêtes  français  ponr  éviter  les  hiatus  dana 
lesn  mss  sont  remplies  de  jsafg^esse  *. 

'tardez  qu^une  vcyeue  à  courir  trop  hât4^ 

Hè  loU  €p^ne-  voyeUe  en  son  chemin  heurtéep  '        BoiL. 

I/hiatus  dont  nous  parlons  dans  la  question  présente  est 
essentiellement  contraire  à  l'Iiarmonie  et  à  la  douceur  des 
vers  dans  J'une  et  Tautre  langue  :  et  les  Français  ont  beau- 
coup à  se  louer  de  cette  scrupuleuse  exactitude  à  écarter' 
les  inâuvais  sons  de  la  poésie,  de  ce  langage  enchanteur 
qui  est  si  propre  aux  DieUx ,'  lorsqu'ils  daignent  se  com- 
muniquer aux  mortels* 

Ce  n'est  dohb  pas  sans  aucune  raison  qu*on  rejette  comme, 
im des  et  défectueux  les  vers  suivans  : 

A 

.     Qufi  Vaimable  utfitu  a  peu  ^edor<Heunl 
£vitez  le  soud  et  fuyez  la  colère. 
Qui  sert  et  aime  Dieu  possède  toute  chose^ 

jih  !  f  attendrai  lang-tems  :  la  nuit  est  loin  encore.    ConieSl, 
Celui  qui  met  un  îttm  à  la  fureur  des  fb».  Racin»  . 

pn  grand  nom  est  wn  peids^  diffieUe  à  perten 


Jm  première  fois  qi/un  renard 

jiperçut  le  lion  |  animal  redoÊêiahlei, 

Jl  eut  une  peur  effroyable^ 

St  ^enfuit  bien  loin  a  If  écart»  lit  Font, 

'     '  ' 
.I/art  de  donner  au  gré  de  Vimposture 

Tout  h  Vespritj  et  rien  à  la  nature ,  eto.      De  Beni. 

'  '  i    ' 

S  S4i*  Cependant  les  Français  màmes  auraient  tort  d^ 
condamner  indistinctement  les  hiatus ,  lorsqu'il  s'agit  de 
rendre  à  dessein  des  sons  rudes,  pour  exprimer  dans  les 
yers  des  images  analogues.  A  ce  propos,  je  saisis  roccasion 
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^.êAt».  Vâh^'.ûa^  ianL4i«  Ascme  ,  cké  .cl«desiu:  comme 
rude  et  défectueux  :  :'<••,>,. 


PeM  ftd  m0^  M'friift  k  ,1m  fttfimr  àê^fm. 


\^ 


'  11^  a  dés  liic^rateurs  de  bon  çoAt  qui  vantent  ITiiàtus 
<}u*on  observé  eiixxk  frein  et  à  coînme'  ùii'  ébef^d'cbuvré  dd 
Fart'.  Par  ce  mdt/rèm,  Tautetir  vôiiïut  peuè-èlre  imherla 
chose  mâme>  c'est-à-dire  cet  obstacle,  cette  barrière  qui 
s'oppose  à  la  fwmir  A&if  ftùts  f  car  f Min  Bê  ]pouT«if  faire 
liaUoaavec U  pac^l^ qui «ultj  iluftp^Ht iM>niinuuiqu«r le 
flOo;aus  BOKOts.  siiiv^Q^fr.idljS^  vêtira  e(«40.cQ|iowAr«  en  soi*, 
m&mey  ei\  tra^vnuf  ob^t^çkidan^  J^  ^ppytll^.qui  Je  suit  ; 
semblable  à  la  lureuf  dfis  IUm  f$fi  ^<H^y^U  iw  .obstacle, 
dans  les  barriàrfil  ^j4^  p«r  h-  aatiua,  s^  retirent  eu 
mugissaot,  et  se  conoeptreoi  daas  J^-«ela  de  la  mer. 
Qu'jon.y  fasse  attention  .aussi  que  lermpt^ii»  toaabe  à. 
Tend  roi  t  de  la  césure,  ou  l'hiatus  ejst  moins  rude,  par  le 
repos  qui  s'obsenre  entre  une  voyelle  et  l'autre. 

Passons  maintenant  à  quelç(ues  autres  observations  sur 
les  figures  sjrnérése ,  et  diérèse. 

^  54^.  Au  lieu  de  la  sinérèse  par  laquelle  de  deux  syl-^ 
labes  qui  sont  dans  le  même  mot ,  on  n'en  fait  qu'une*,  je 
trouve  chez  les  Français  un  usage  très-ffréquent  de  la 
^gpre  diérèse  qui  d'ane  syllabe  en  fait  deux.  Ainsi  les 
diphtongues  la,  ie,  io,  ian^  ion,  etc.,  qui  ordinairement 
ne  font  qu'upe  syllabe  dans  la  prose,  en  forment  presque 
toujours  deux  dans  les  vers.  La  syllabe  io  dans  le  mot 
passion  se  dissout  en  deux  dans  les  vers ,  comme  : 

A  peu  ds  passions  ^ffit  peu  de  richesse» 

La  syllabe  ia  forme  ordinairement  deux  syllabes,  commq 
fti'Ctdè/ne^  çubli^a^  etQ.  ]\Ï4i9  l'oreille  même  annoUce 


qu'elle  ii*«n  ùii  qu'une,  dans  les  mtMdiàUe^Jtaerey  Uar^;^ 
familiarité^  etc. ,  comme  : 

U  craint  jée  perdre  un  liaed»  U  iw  cède  k  petBonne»     i 

Je,  fait  une  sjllal^e  dans  lesr  mots  (imitié^  ciel,  première^ 
'B<itvière^  eto»  Mais  Toreille  distingue  bien  denx  syllabes 
dans  les  raotM  purifi^er  ^étudi^er^  comme,  dans  la  Tara 

fimiyant  : 

.    .    ,  ». 

'  '        Çonfmiuez  Phômme  à  fond,,  ëtadîes  90m  eœur- 

'  lo  j  ocy  oij  id  sont  des  dipbtongues  qu'on  ne  peut  pas 
«dissoudre  par  la  diérèse.  Cependant  Toreille  peut  bien 
distinguer^  par  elle-même ,  que  io  >  dans  les  mots  violence , 
ciolon  ,  etc.  oe ,  dans  les  mots  poème  ,  poète ,  <m  ,  dans 
les  mots  ruine ,  bruine  sont  de  deux  sjilabes. 

Voyez  pour  cette  figure  diërèsê  les  grammairiens  Res-» 
U|it  et  Wailly^  dans  leurs  rerharques  sur  la  f  renonciation^ 


« 
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ARTICLE  III. 


DE  JLA  RIM£»  ET  DES  VERS  LIBRES. 

J  54^  •   O  rîmaf  o  appoggîo  al  debil  vatef  o  împaccio 
Al  forfe  Creator  genîô  perenae, 
Coiae  m1  flc<pia  frcnalay  argine,-  e  Iftodol 
CoU'  qpnica  barbarie  al  mondo-  venne 
La  detine&za  del  tno  snon  conforme. 
K  al  yexO  pMoétat  carpô  le  penne. 

Tn  pcr  le  aAtKate,^  e  ierrifi  onne 
Scrpi  ^al  moia  ira  ceppi  aspri  legato, 
Soggeita  a  pari  contonante^  e  norme ,  etc. 

Ceai  ainsi  que  déclamait  contre  la  Hme  l'abbë.  liOnis 
Cotard  «  secréuire  actuel  de  TAcadémie  des  Areadea  à  . 

■         •  •  • 

Home  «  homme  d'ailleiura  tvès-sayant. 

Mttuéxit  èoii  lé  pUMder  dont  la  vervê  insensée 
Dans  les  bornes  ttun  ven  enferma  la  pensée  f 
Et  donnant  à  ses.  mots  une  étroite  prison ^ 
ybulut  avec  la  riifte  enchaÙtér  'ta  raison. 

•  *  •     ■■ 

C'est  ainsi  qiie^  Boileau  s'ëleyail  contre  la  rime.  M.  Fàr^ 
ckevéqae  de  Cambrai  s'est  plu  à  tracer  quelques  réflexionir 
sur  lea  obstacles  que  la  rime  apporte  aux  poètes.  Selon; 
ces  auteurs  la  rime  est  un  fléau  de  l'imagination  ,  qui  ne 
pouvant  éleyer  au  sublime  cet  enthousiasme  que  le  ce-* 
ïèhre  Jkfuratori  appelle  fureur  poétique,  est  obligé. djÇ 
s'abaisser  et  s'ayilir  à  la  nécessité  impérieuse  d'un  mot  qui 
doit  rimer.  Ëiî  général ,  la  mode  actuelle  yeut  que  1a 
rime  ne  soit  qu'une  répétition  badine  et  puérilo  d'un 
même  son  à  la  fin  de  deux  mots,  lequel  frappe  rudement 
f  oreille.  On  la  condamne  comme  une  chose  violente  ». 
grossière,  ennuyeuse,  insupportable,  f^oseius,  depoema- 
ium  canfu  y  etc.  propose  de  réformer  la  langue  francjdse 
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en  proscrivant  pour  jamais  l'invention  de  la  n/ne ,  <|al  / 
comme  les  fiefs  eflés'duels,  doit  son  origine  k  la  barbarie* 
de  nos  ancêtres. ^ Celle  ^jtimç  d^'P/lllÇ^S®  ^^î^  tourné 
en  ridicule  chez  tous  les  Grecs,  et  que  Lucilius  appelait 
ineptie  isoarttdqùé^^tBlt  Isocrates^ai^ùsiititénlaireiisâge); 
ce  rebut  des  anciens  Grecs  et  Latins ,  n'est ,  selon  le  {u^e-' 
ment  de  qoel<]ues  auteurs  Aio<SleI;^^$.,  4,p!une  misérable 
ressource  poikr  couvrir •dan^fosten^friffiçris  et  italiens  Itf 

défaut  de  leur  harftionîé. .  *  '  **  '.' 

Les  langues  moderiwa  en  Mt  bftsaifii)/  di^i'italien  Gi^ 
raidi ^  et,  plus  que  lut;  prétend  la  diéfadnt^etJaO^es  Mar' 
UÏU ,  par  un  gmiid  étalagée  dé  Vàïsbns  et  'd'autorités  ;  car 
sans  la  rime  le  vers  serait  semblal>leàla  prose,  sans  grâce, 
Sans  douceur,  sans  aucune  dignit^héroI(2tié.  (Giràîd.  dise. 
fom.  Maneîl.  deîtà  traged,  Ontic,  e  moàérn.  séss:^.  j 
Ainsi  cette  rime,  on  cette  répétition  violéute  et  grossièrcT 
à  lavis  des  una^  donne  de  la  gribee  et.de  U  dûttoeor  selon 
l'opinion  des  ftcrtfè!^.   '  ...,:•..-.. 

§  544*  I^&  rime' ii'eis.t  qU^ùne  uniformité  de  sons  dant 
la  terminaison  de  deux  mots.  La  riikie.  selon  la  définition 
Siuéndrucci ,'  'ê*  una  conforma  dednénzd  ill  due  parole j- 
èagionatdai  ogni  poîtà  cfie ,  eomineiàrtdù  dialt  uîiima  vocale 
délia  siltaba  cBccentuata  inclustvamèHtt,  leleiiârô  tutte  detlé 
altré  sûlahé ,' sialio  voc'aîi,  siaha  cpnsonanti  che  te  fi'nis^ 
€onOj  vehgono  ad  esserè  in  ciascuna  le  médesime  :  ainsipar' 
exemple  ce  mot  perdono  (  par^ûh)  rhhe  avec  mgiàrio,  car 
en  commençant  de  la  voyelle  accentuée  <3 ,  tes  consonnea 
et  les  voyelles  qui  suivent  sont  j^arfaitement  semblables. 
Itaais  pérdono  (  ils  perdent)  ne  peut  pas  rimer  avec  le' 
Aième  mot  ragiàno  ;  car  leurS  terminaisons  depuis  Fac- 
eent  inclusivement  sont  êrdono  ed  àno  qui  n'ont  point  les- 
jftiémes  lettres.  Les  motsca/icUre,  ualôre^  aignôre^  riment 
I^kn  av^e  amorty  mais  non  pas  ^lytcfàlgorc  i  persàha  u# 
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|fetiC  pas  rimer  avec  vmsona  t  amÀbUetitae  parfailèmeut 
avec  adoràSile,  ejt*  non  pas  avec  atrubUe ,  car  quoique  ces 
deazdemiers,moua\ç;it  cinq  syllabes  semUableS)  ik-ont 
un  accent  diffère^  Y  âbil^  ,  abiU.  i 

.    §  545.  .Ç^est  do,^9  la  vielle  aQceutuée.'^iti  détermine^ 
la  rime)  elle/esji' le  ,seuL garde  pour  ia  covumlire  ;  dire 
rîmcj  c'est  absolument  .dire  lU/èmps'iettpes  dé  sdenxmot»^ 
après  .les  xaéi^es  a€cens.incl«fivi9ment.i  àknshn^antOypaaâOf 
ne  penvet^  pas  rimer  ,ay€;c  cofUà ,  passa* ...  ;  : 
,.  Puisque. laxime. déterminée  par  raccent se  £dli  remlir'-r 
«jner  au  bojat  de  cha^e*  mot,  :  lei:  que  lea  mots  par  rapport  k 
l'accent  sopt  partages  ej^j^tan^,  itqn^hifsX'wbuccîoU)  par eer 
même  principe  on  classifie  la  rime  en  piana  g  tronca ,  %% 
Sidrucciola.JjSL  riipe  pianaoSre  la  ressei^ijMance. parfaite  de 
deux  sjUabeSj  com«i^uifiOj  t/^T^jmç^j  9éfKo^  dlspré%fkO  etftit 
I^^^rjoiç  ^dfuçQiçla  se  fy^t  rétorquer  par  trois  syUabes  reSf 
aemblantes»  coiUMmedûbîto , eûbUo  ,  àbila^  adombilé^  eUfCii 
Ënfîn  la  ripw/i;^ca  est  déterminëe.  par  la  seule  dernière^ 
Voyelle  accentuée  ,  comme  fu,  virià,  servftù;  à^bonfà^^ 
onestà^  etc.  Il  est  impossible  que  la  rime  pta/ia  puisse 
irimer  avec  la  sdrucciola ,  ou  que  la  .^cfrucc^o/a  puisse  rimeç 
avec  les  de^x  autres  /ainsi  amo ,  ne  peut  pas  rimer  aveo 
chîamii ,  ni  nzimero  ,avee  méro  ou  numéro  ji  4noora  ne  peu t^ 
pas  rim«r  avec  ancôra.  On  ne  peut  pas   imaginer  une 
rime  sans  le  concours  déraccenr. 

§  54e:  Telle  est  la  véritable  idée  de  la  rime.  VùAk 
avan^  de  doiHAer  aucune  règle  particulière  à  cet  i^ard  y 
i\,  faut  la  venger  mot  par  mot  de  toutes  lès  '  injuisteS' 
imputations  que  j*ai  réunies  ensemble  dans  le  ^  543V 
Ce  it'èst  pas  aux  Hùns  qu'il  faut  attribuer  l'origine  de 
la  rime  :  il  parait  au  contraire  qu'elle  est  aussi  anr 
eienne  que  la  poésie  *,  elle  fut  employée  par  les  ancienr 
l^rophètes ,  et  par  les  compositeurs  de  psea  urnes  sacréi^ 


dans  le  laitga^  hébraïque,  comme  Fassiire Georges  Mayi? 
(  JnstUuti  Lingué  hebrcuc.  )  et  entre  antirës  Bellarmin  (i)^ 
Les  Grecs  et  les  Lalins  en  firent  'sènvènt  nsage.  Oà  ei£ 
trouve  en  effet  des  exemples  dans  les  vers  d'Horace ,  dé 
Virgile,  d*Oidé,  de  Lucain «  de  Olaadièn,  de  Martial  : 
le  savant  jindruccï^  dans  sbn'  «ouvrage  de  la  Paésîk  italienne^ 
en  a  transcrit  une  Jafinitë  d*ëiemj>les.  On  pourrait  dond 
décider  de  Torigiiie  de  la  rimef  en  déclatram  avec  le  Sti^ 
glianiy  qu'elle  nous  a  été  transmise  par  les  anciens  Latins* 
-  'Cependant  xyti  veftit  savoir  an  juste  quels  ont  étë  le^  pre- 
miers qui  aprè^  la  corfoj^iùh  de'Iir  làngtie  latiîÊrè  thittBit 
usage  de  la  rine  ^dans  la  Versificatiba  des  nouvelles  lan-» 
gucs  vulgaires.  <    .  .»>      :      r      .  .      .    r: 

L^abbé  Massieu  dit  que  le  plifs  anciefl  nlôfcèâu  de  poé-^ 
aie  timëe  qu-Sl'y  ait  dans  toute  l'Edrope,  est  la  t^duc- 
tiohi  on  le  p6ëme  de  la  Grâce  composé  par  le  liiôiner 
Oifrid  ,  (|ui  v^ait  au  neuvième  siècle.  D'antres  veulent 
que  Paule,  diarcrë  ,  qui  vivait  au  téms  de'GliÀrlemagne , 
€n  ait  été  Tinventeur. 

L'italien  Louis  Zuccoto  prétend  déiiiontrer  que  la 
rime  passa  dés  Grecâ  et  dés  LatinÂ  aux  Arabes;  car,  dit-il  ^ 
l'alcoran  de  M ahoinét  a  été  composé  en  vers.  Les  Arabes 
la  cemmuûiquëreht  aux  Provençaux  et  aux  Espagnols  vers 


(i)  l*oute8  les  nations  barbares  ont  fait  usagé  de  la  rime  :  oit  Vé. 
fronyée  établie  dahs  PÂsie  et  dans  l'Amérique.  On  lit  dans  le  Specta* 
tenr  une  traduction  en  anglais  d*uae  ode  laponne  qui  était  limée.  M.  dé 
Voltaire  ^  dans  son  Dictionnaire  Philosophique  y  fait  descendre  des  Sy* 
riens  et  des  Phéniciens  la  rime  qui  était  en  usage  çhes  les  Jul&. 

li.  Voiaios  de  Poémaium  cantn ,  et  yiribus  rhjthmi;  pas.*a5y  fiitsur  là  rime  : 
'Coruuetudinem  hanc  servant  nop.  Arabes  tantum  et  Persœ  ,  sed 
et  Tartari  et  Sinenses ,  ei  eàmplures  quoqùe  amerieanœ  génies ,  ut 
dubUaii  vix  poêsit ,  quin  ipsa  natura  unn  cum  cantu  â«M  pocseos  rtf 
tionêm  mortalibus  traditlenii 

l'M 
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i^ftti  71a  ;  de  là  elle  passa  en  Siçllç,  et  de  I9  Sicile  «u  Ita^ 
lie.  M.  Hue^  penche  à  croire  que  la  rime  passa  d'Afrique 
ep.  Espagne  :.  JSx  ajrctbibus  meo  quidem  Jt^dicio  v^tuum  s£^ 
fnili sono  concU^iendotuTn  artemacçjspimus^ C'est lamémf^ 
opinion  da  savant  Quadrto  (  Tom.  6,  lib^  j,  pajr^  ^99*) -> 
du  même  Mas^ieu.  j[  Hist^  de, la  poésie  F^i^nç,  }.,  elidu. 
moderne  savant  Tabb^d'Andrès  (Littéral,  toni.  a ,  cap.  41)^ 
Ainsi  les  meilleurs  savanssont  d*accordqiie  les  A^aj^ies  ior 
troduîsirent  eh  Espagne  et  en  Provence,  avec  le  goAt  4^ 
la  poësije,  l'usage  de  la  rime.  De  là  on  peut  conqlui^  comr- 
bien  a  été  fondée  l'opinion  de  Bémbo^àms  s^  PjTOft^^ 
lib.  1.  )  qui  assure  que  U  rime*  nous  a  ét^  appoirtée  eA 

Italie  immédiatement  par  les  Prorençaut /  !    :-  r> 

§  547*  Mais  s'il  m'était  permis  de  sciimji9Ure'ici;^|iel4 
ques*unes  cle  mes  réflexions  snr  ;ropinian'd0:cè4:.Mi9* 
leurs  cités  ^  je  ne  craindrais  pa9  d'avanr^c  qiie,>  pajsqiid 
l'invention  de  la  rime  remonte  presqu'à  Tép^que»  de  1* 
naissance  de  la  poésie,  qu'elle.  fiiA  eiiiploy.ée:;jfar;'ies 
Grecs  et  les JR-omains,  «t  qu'eH^.  ^ajlj^  j^  gr^nd^uiag^ 
dana  la  décadence^de ,1a  langt^  et  dç^ regipire  de'.çesder'^ 
niers;  il  fiiut  d'abord  examiner  si  l'idée. de.  1§  i?^e  aptt  Êtite 
otibHée  dans  toute  l'Italie  ,  pour  cbcirchev  ejijBuiie .  quels 
ont  été  les  peuples  et  les  ntftipii^  qui  ont  ité  les  pt^me'cs 
qui  l'ont  tirée  de  l'oubli  dans,  lequel  e^ile  était  eii^« 
Telie;  Ep  effet,  prouver  que  les  Arabes  avant  de  passer 
i»n  Europe  composaient  en  veira. rimes  j. qu'après  ils  oui 
renouvelé  en  Espagne  et  en  Pi^ovence  les  soienoes  et  les 
arts  )  qu'M^  ont  cultivé  avec  suceèl  les  belles-lettres,  etc,  ^ 
ce  n^'i^t  pas  prouver  que  1^  .d^adence  et  la  .corrupti^iii 
eussent  pu  effacer  en  effet  toutes  les-  traces  de  la  iitte«4 
rature*  Ha  ptt  se  falr^  que.  pendant  que  les  Arabisa  obim-» 
taient  en  vers  rimes  les  lois  de  l'alcpran  che%  eux,,  lea 
Siciliens q&i  ont  été  li^  premiers  à.s0  former  une  nou-i 


y 
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vefle  lang^ue  des  ëlétnévis  àe  la  langue  ladhè,  aient  em- 
^jittè^-de  la* hiëtiik  latfgîlë  1a  rertlfi'c^îdfi  ei  la  rime. 

•J'àf  dît  ^teV/  à^pu  séfiiire  .-  m  aïs  6è  qm  a  été  possîLtc 
arriva  èA  i^ffet)  ht  Vdti^^eûi  ttoitë  ànî  iëmbîghagcs  dé 
Dante  et  de  Pctt^i-qti'e ,  WdèûX  â^uTs  àtiléiirs  anciens  qui 
•JimisèeoC  nbtte  ècMtet^vir  ctr  pô^itl*,  -iet  S  Vàh  veut  croire 
k'  te  ^gënie  presfqû'îYinë  tjdi  istiirathë  ïèià Siciliens ,  même 
ikn^  \è  Vônldlr, "ilrtïëHctetix  exercice  de  ta  plus  belle  lltté- 
t'àrtdl^y  1^  pô^ic.'  SferaiC-U'rfoÀfc  pbïrtBlô  qu^une  nation 
x^\\i;  dë^'rà^exttiinieiir  t^râttime  deis*  liisiaiiens  lés  plui 
£dè)e»  ;  a  ëtëM^ii^  tbiî^-les  siècFes  l^mvéhlrice'  des  sciences 
Mt  deèà¥të,  ^  ^^  ^^  les  Vem^  mdxiie  léi  plu^diffidileis,  a 
conserve  et  souiiNti  le  Sëpbi  ÂHirS  ttié)i(  tbfttialssances  dd 
r«i^it  ïittMîW^  Bétàii-a  pt^^blû,  ^H^  qu'elle  eût 
fMfblréAà^tîmë^-éjifl  4âi'^vèît  'm  tralftèWisè  par  les  La- 
1\m\H  qtt'èHé'  «fit  iééiéb  an  iMlinàin^ht ^nê  rëxercer 

'  ;§'>S$8i'  I^irë^tm»  Ad^inten^iu  à  lieleVèr  tbut  èe  qu*il  y  k 
d'«iVgA«  4dr  1^  ^"^iràuft  iHc^T«tiiètt^  qtié  la  Hmfe  ^ 
ft^€^'^é'Vmiôf^^id'ptt^^,'ê^'\nir  ces  prAin^ 
ctdaHfW^i  «h^étt(eiit'4^  Hii^ÔTr  ,  H^é^fbM' Violence  ad 
bon  siriM  ël'îi'lk'  nHërtë'dfeS'ik^Aè^  aéVèh^es  è 
d'une  itiveWiïOti  bi^bâHft  éC  piiëHlë'j  è^î 
-  Oti^Dë  peut  aflpJill^b^rlilttk'erim^tloA  a^iirrïn&é,  ^ta 
seide<raiioil'qtf'*èHè  a  éié  etkplàyêe  Sàfi^^leeteû^s  bè  la  lît^ 
tërature^tatt-e^neoTË  bë^ièarë.  If^uè-Aticki»  obèéHë  qu  elle  i 
ëtë  tempt»};^  dâms  cmis  les  teiiiSr,  èf  dhëi^^^téè  léé  nattons 
tioeîcna«s,  Aiévi^e  chez  lé»  nati^ti^  iâ6il6¥Âes  !ls9  j^loa  eitî- 
liséM  de  TEAirôpe ,  et  que  les  pltii^  gfatidè  j^oè'tOs  qiii  ohl 
konorë  la  iktërttture^ir  dfeé  jk)^me^  iihitibntèk  ;  h*ont  pa^ 
dédaôgaë  d'en  -em^llit leurs  :vérs ,  cbnime  'â\tD  des  pM 
beau^om^mens-dé  bj^eésie  v«an«  èr&iftâre  pourtant  l^^ 
sa  douceur  pèt  dîaHlIit'  ta  ùA'teL,  4a' qualité  et  liT  noblfe^sê 
de  leurs  pensées.  Telle ëtait dans  leur  opinion  lascendaul 


Il»*  •  .  • 


tli  la  9)lM  v^l  ^ï*é  a  '^S  têirémetrt  tépHiééléfmmë  nh  des 


-étf^dési^afftt  -èéiP  atiP  ëricliafct4rof'^rti*^lc"'tiôtii''dfe'  r-ïme, 
Wla  poé^ié^mèinUf^f^Afbéi  BoîjéÉrdMït  f     '^  '* 

*  ' * '       Iralïei  pas  sur  des  vers  sans- innt,vou^  tmisuifi^  y 

.  y^-^m^prehd^Pôàr  gëiie  un  «TfttAtf  «Ar'Hînfer.-   ^         •-»-•;: 

ttavqui«  J^lq^ïk^ija^^Boi^oïgit^^  !)ri^  piRr  Mutinbn.  «Uns 

j9ti  aTiliB  h  pMHtiipie  dai»!  Uk^ilimga4$.  moAéttiUèklié  fsi 
rmipAM^ebi  eq  la  !iaii^t  «it  «li)i<nife  y  'favoé  tjù'ètl^  Â*^att 
pas  autorisée  rpâr>l\m^e$^  et  que  ^dbsrV^âirs  rimi^tfopitfieto. 

sembUl^les  »  dit  ^ue  les.. rers- sont  ^{[|)ie]^,iU0i«i  f)9<^'  qi)^  left.:^{|iA 
'grands  agfémens  des  yen  fran^ab  consistent,  dans  la  rime. 

Cette  et'ftéaÂèàtèi'^j^uS'^ahdif^à^kens,  est  pardonnable  aux 
FnmpÛB  qbi  «rbifat«ne-4pê  ieuf  Yéïi  n'àriSt  'd*ltutrt  haHtionie  que 
celle  de  la  rime;  mds  À  préfent  Ufant'reirenit.dè  jçafte  fut^sst  id^e. 
Xe  yers  form^  selon  les  régies  de  Tait  sera  toujours  hannonieux  sans 
'ancnn  antre  eml^^Tlisseniedr  ( /'e^y.  f{  ô5f  et  ^69).  Ce  mot,  dans  fe  sen» 
es^sé ,  signifie  ^hyAmê  f  c^es^à^iVé  ^ceord ,  haréionie  dd^'ter»  de  la 
nonrelle  poé«ie  Tulgairei  résultant  d'vn'tLomhre  détefmînë  dé  syllabes  ^ 
^e  l'accord  des  actena  et  des^  terminaisons  semblables  (UmiUter  deii- 
-  nentms)  des  fètK    • 

3i.. 


•V  »        .'^ 


taieot  à  leur^  préjugea  un  4ur  d^'aflectation  l  ^omme  Tofir 
sery^  ^ndn^cci  i^ljLi^  ils  .la  npégligèreat  «t  .ea  abiolkm^ 
^'iisaj^^  P^^.  9ffP:r.  199*9:??:^  4^iivpiUoele.pâèI>re'rSaocA^ 

^çs..  La  rjœe^.Ciji.ejBrêty  u'e$t  .pfys  daiu^e  g^^  dfs  Jangaai 
dont  la  plus  gfandèjpartrej^.^s.jmqu,fif)^^^ 
consonnes  qui  frappent  Toreille  d'un  json  fort ,  et  souTent 
très  -  nidè.  '  La.,.4;u)nsMtiuiQn  d^. ces*  lai^gues  .  est/  telle  , 
que ,  pour  obtenir  «ontinruellement  des  rîmes  ^  il  ftndrait 
accorder  ensemble  'les  ilôms  avec  tes  noms  ,'  lès' Verbes 
avec  les  i^erbes  suiiis  les  niénies^dnditKîRS'dè  tèms/àé^as 
et  de  personnes  :  oe  qui  serait  très^gènant  quant  au  cboix 
des*  pensëes  ,  très-^ade  et  safis  grava:  qfûaflCâtl^^^iflcisir  de 
Taccocdides  mots,;  qu'on  aiHcait  prévus  àviatil  de  les  éttbncér. 
Qu'on  ajoute  à  cela  que  la  vaUur  des  mfots*  de  cea  deér 
langues  se  montre  par  leurs,  tenoiaaisons  v  e^est  donc  àces 
terminaisons  que'4^e6prir  êt^  F<>l^lIe'foilf  bèautoup  d'at« 
..tention  pouiç  l'ÎHtèUi^ncedu^disdoui^^rtavitè  l'aisêni^on 
se  fixerait  donc  suif'4es<:rip]iei5^  ingp^icsiét'.lî^igantet;:  cb 
»^pU;  relèverait  de  pliuireBtpluiBleurînapçDCectîoil  naîareUe. 
La  rJ(Q|èest  ua  caractère  qui  distinfiieJalpo^eiulienm 
.  et  française  de  .celle  des  G^es  et  des  liatiip.- 

§  55o.  Quant  il  la  gène  et  aux  ineonvdniens  -qneftm 

'  croit  pouvoir  dériver  de  1^  sime  par 'rapport  à  la  liberté  des 

I         •  •         • 

•  idées-,  on  peut  connaître  Tinjustice  die  cette  imputation , 
en  opposant  ropinioii  tôut-à-faît  contraire  qui  prétend 

!  attribuer  ji  lii  rime,  lai  vectu  presque  divine  d'inspirer , 
de  créer  des  idées,  des  imai^es,-  des  beautés  étonnantes 
qui,  peut-être  sans  elle  «  seraient  restées  ensevelies  dans 
le  néant.  Tout  le  nmlqim  Van  ^t  de  la  rime-,  n'en 
prai  qu^entre  les  mains  d'un  homme  sans  génie ,  dît  Tabbé 
d'Olivet  dans  son  traité  de  Is^  Prosodie-,  die,  a  enfanU 
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ftiiile  €f  miU*  beaux  yerr  :' souifent  eUe  est  ampdèiê  comme 
vn'gMe  éirangerqmiuieni  cm  secoatt  du  aien*  La  rime  ^e 
là  source  féconde  dès-plus  belles  iùvèntiou  oratoires  *,  et 
}a  ressemblance  dés  mots  est  comme.mie.  table  de' matières 
que  rimaginaâon  coasalte  pour  le  choix  des:  idëes  (i). 

§.554 .  Larime,.dii  Marmontel^  peut  causer  trQisscnrtet 
de  plaisirs  -,  l'un  est  relatif  à  Toreille  y  qui  en  ëprouye  lès  en» 


,  >  i^fc Tu       i  mm    >      ■■ ■  ■  >^ 


•        »'  .  .  .  ' 


'  <i)  Qu'on  ciamiiM  too»  Ifs  mciUean  poetiet  S^li^K^  i .  ax«Ç  U  ii«Hm.4'j. 
découvrir  dan«  lei  id^  «t  lei  images  les  pliu  brillantet,  rinflnençe  et  le 
pouvoir  da  la  rime ,  et  ce  qa^elle  a  pu  «ogg^rer  &  rimàgmaiion  \  éï  roa 
«etr&  que  les  plu*  beaux  morceanx  ont  été  occasionnëa  et  ËXi^g/toU  par  la 
n^cessii^  de  la  rime ,  qui  te  trouve  préparée  qnelqnefoif  de  loin  dana-  les 
^en  qui  précèdent. 

Je  saiffis  cette  occaaioB  pMroimfeiCèr'à'mei  ISètèttré  oé'^^e  je  trouve  de 
plus  prodigieux  dane  k  comédie  du  Dante.  CVat,  i^  mon  atis./qet.act  .dtf 
maîtriser  la  rime  qu'il  jette  an  haïaid  »  et  qu'il  prépare^ comme  aaut  dettem  9 
pour  cadencer  ms  tercets  avec  de  grandeaîmag^  qui  frappent  e|.q«i'imiMi^u 

Lorsqu'il  préparait  y  pur  exemple,  la  rime  eoiafa»^il  ne  ptdHÔt'pM^Mn» 
doute ,  '  que  cette  rime  lui  devait  faire  difu  après  : 

-'  *        E  come  quei  che  con  lefia  alfaiiata/ 

Uscito^  fuer  del  pelago  alla  riva      '      ' 
'  '  Volgesi  ail'  acqua  j^igliosà  e'gaata.  '  Inf.  Cà/û/t, 

Cependant  cette  rime  en  ata  Ini  a  fourni  les  mots  affànnatàti  guàta  « 
qui  font  presque  toute  la  beauté  de  Timage  euipnnaiiia  admirée  dans  ce 
tercet.  "  J     ' 

Dans  le  diant  a3  de  VJSnfar^  oh  H  petnt  la  moi»  du  eqaivs  -Ugolino ,  cià 
prénarant  sans  ▼  penser  la  rime  en  orsi ,  il  fait  dire  :   . 

Ambo  le  mani  per  dolor  mi  n^orsi.  ,  ^ 

Après  cela  la  force  de  ion  génie  libre  le  porte  à.  dise  i  .  .  .   /.  mj  .,  :.  f 
E  quei  pensando  cb'  io  il  fessi  per  voglia  .^«1., ..    . 

Di  manicar 

Voilà  une  rime  en  o^/Mr')etée  Ul 'd^lne  inkntli^  I&Jtlus'natn relié,  e^  saos. 
aucun  dessein  pour  les  vefs  lutvilns.  f/hâé  là^'nQâ^'iih  o^fa  rsppeDe  entré 
antres  ,  les  mots  dogiid,  ipùglia  .*  et  ce'  ftttibt  éés%ut  lilôtt  qûf  ont  iii|*' 
géré  X  jDbn^eles  vert  snlvans,  qui  font  frissonner  le  sang^  en  faisàDt  parler  lej 
eoUxïi^  i'Ugolinô  :     '  '     •  ■  '  ♦"'-  '*■»■.=*•  ■•^  "•  '^Wr-    .1 

£  disscr  :  padre  assai  ci  ua  men  dotelia      ., 

Che  lu  mangi  di  nOi  ;  tu  ne  vcftisti  .  ^  ' 

Qttesie  misère  cami,  e  tn.le  spoglia.,  .  *     \      ^ 

Bemarques  «tu  rime  préparée  par.Jip  901  vutiêii  t  ^^n\  elle  quî  €ût  dir» 
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tioienl  âe  la>  «onsontiknee*/  c'est  mtplaUir  .dé  {^los^ajout^ 
aus:  vers.  Pourquoi  àter  à  leur  harmonjeie^tte  iogiëaieose 
iodustriejde  la  pajnole?..C^tuna^rpBakit;  et  il'ue  sausaU 
trop  y  etir  avoir  .dans  la.natuve  et  daaa^lés  «rftsJ  ^mdrucci 
appelle  la  rime  xc  is  'bBlte%ma^eiratiàma.d^^ verso  r^d ao^ 
»•-  Cfrvtfcd^  dit**il ,  tantapfirfeMione  ed  àrmania  .aqudla ,  ch* 
»•  €i»^hflMMfo  ijtindnltfti^ntè  neiV  animo^  ic.'.per.  quelia  sua 
»•  iaaffahiU  y%  mapat^igiîo&a  doloemma  empie/uiolo  di  piacmrs 
M  mai  da  fai  n&n' pYovetto' ^  rendu  4a  pàêsia  itaiîanapià 
ii  £oave\e  îe^iadra  idèlla  Jatina  fi\  (î^lfagrèca  (i).  » 


I  I 


I         ' 


ce  Dcau  vers  :  *  .     . 

»L  -.  :li\  V,  '  A^  4«Wî4tri»J:pPwW  »«»  ««  HKÎMiV 
Un  ^am^pliis.  bat..  Je  po^CêJpnëptM'naMiPeUëmcBt  vmt  '«■e  par  le  mot  rût* 
tappa^ï  Bt-il  ^t  pcauvar  que  J^'kriiM  glacMM*  vak  ftm.  des  damarâ* 
«mp^dnicèt;  qu^ib'  ei^nttit'pu  pjeooer  davincage  ;  //  pianiB  sUtsQ  »  dil-il  ^ 
^tùtpùtnjgerfton  lasc^  Ilr  «al  oUîg^  de  fqtre  rinter  'deaif  vert  «a  opfio  ^ 
fi  me  difficile,  qui  fournit  let:Bott  mipfo  ^  galoppo,  etd'aulrei  qoi  Mpt  tom* 
l^crs  &  la  matière  doqt  il^  doit  piirler  ;  et, Jet  ^cux  mot*  groppo  et  coppo, 
11  paratt  difficile  que  le  mot  coppo  puiue  axou:  aucu^  rapport  arec  ]'id<'e 
qtt'vn^Y^jt^  rçD^re.  Vons,i|Qpz.  Ypi^.qiie  Danto  «  réotsi  d'une  manière  pro-» 
digieuse  à  exprimer  tout  ce  ^u'il  voulait  dauf  let  vert  tuivauf  \ 

r.Ch»  le  lacrin^r  ptime  fanao  gBoppo  &    . 
£  si  come  visière  di  critii^o, 
.^    «     •  J  '.IUe4iipiotf  mU0.  il  cig;iio  iucio  ilcopj^». 

Otez  à  cette  admiraUe  image  les  deux  mots  coppo  et  gtoppo  rmmAiri 
par  la  rime  ;  vous  verrez  que  de  toute  autre  manîèi-e  qu^on  veuille  tourner 
Tid^e  du  poète,  en  y^abflî^Uttil  d'aotrdi  meit|  «Uè  sera  toujoais  (âiblë 

et  languissante.'       ^        .-  .    , 

/(i)  «  Pent-pn  ne  .pajj|  ^fr^  |e  lyavaîl  bixairo  de  la  ris^e  (  dit  Vskhi 
3>  pnbaij  comme  la  j)^Hf^)^f  4<»  fonctions  (|e  )a  mécanique  d«,  la  poc^ 
a>  sic  ?  V  ^e  ,r^J>0|;id<.)^  <;«  i|||fcgpi^ifi(i  n'ftt  bat  e(  ridicule  que  ponr .  un 

ottserrateqr  austère  qui.  cqiqpte  pour  rien  le  charme  de  rczpretaio^.  Aran| 

A>.ii,j'      •         «^<      *   «#i  .%..âi^        ...»  ■•.  •  «,'. 

^avilir  le  mérite   de  la  rime,  il  font  examiner  si  elle,  canse  du.  plaiur. 

L'homvne  doué  d^un   9I&%p%J£C^l^  y  attacha  boauconD.4«  prix:  et  le 

poète  qui  (selon  l'expression ^^e  Yoltaîro)  pense lieureusémeot  et  rÎHie  de 

yn^e,   éprouve  et  communique .  ce  charme  d^  là  riipe  qiu  ne  peu|  ètr* 

fionte  que  par  de«  oreules  nannonieuscs. 

•  I  *  •  ■  ^ 
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€f  aiclée.  pwr  reir^cçi:.  fidèJemwVÇt  ^^n^  pçiîJ^B-  Iqsjdées. 
^«i!«pï?.t  çhèrcp.^  Vwitfi.t,  Par  .^fis.  «ftq?c»fl«Ace«r.4Arintte 
don^eàla  jnùjaqii;;f,4ej  indiçauqns.pi[i^:iU4r^£ijées  pouv 
retroav^r  les  tçace»  jdes.  idées ^.ef  .tel  vfra  ao\ip   «aurait 
échappé  j  qui  \  grac^  h.  la  rimie ,  .^fpi  f etûcé  de  FoubU.  , 

:«  Ld  riixie  eafii}  .êa'unplfiajp  ppiir^Uespiit  i^  c^m^e  de  la, 
dIAlcuIté  vaiacoq ,  de.  ia  8uq>i:i^..qneilet  o^u^^  4^  1a 
vivacité  et  de  la.gcàec^  qu'elle dJQfitf^  ^ ,  Ve:fpr^oaj9trk  U 
pjBnsée,  du  iQijip.adrpil  ei  po^ija^î^  flat^Ml»  -ftl  4p  l'jwagO . 
nouvelle  et  juste    qu'elle   présente  à   I  esprit  ^..^(Q(&. de' 
beauté  et  de  plaisir  réservés. seulex^ef^^k.  laçtioa    du 
talent.  '>  »     .  -       

Qu'on  ajoute  à  ces  avantagies  VàfdçfLt^filXs^hiié^^'ette 
dqnne  à  Tesprit ,  à  rimagiçati^it  et^^itrS^tjqfi^ut^p^r  lajiT^ 
guilIoQ  de  la  diiiicullé  qui^.<3b|^i)|<^..i?^ff^Vl,  l^s.,pi;e^p  ^e^ 
IfS  anime.  C^tte  diffipul^^,  r^e^ll^A  tçi^tîpipfiv^Sftlt.  l^^^^'^i 
giéSrde:fof(B0.et.  dalte^^ipiv  qwp  \^  p^r^e  ai  i^at^qel^e^J^, 
IJr^^nme  est.  ipy^p^si prête  k  fairf5j:ft\eufa"r,  C'est  qgg^ilîs^rev 

vaiioi^  ty^i^i)fj.ç^^a.(air^,dai^  )f  lef;^^l>*f^  ^^^1>.9"S,  ppÇteur 
(^t.Mai;<aPQtel^,  q\w  devoir ç9çi^ie^4*f?i^gpsRPPYeHes^. 
de  lourf  qngiïva*x,.4ejpressipifj:4^^wie  ,  4e  f^J^éfis,,^, 
V^;.PPtttça}nt6,<fe  U  riiue  l/ei^r  a  faji  pro4we,  |  .:,  . 

§.  552,  ;^i8  cfitte  çoïitf«4f^e  ,ii'e<^L  s^ff  jlp  ^^e  ;çnv^4(^: 
petits  rimfijleu/^,  ^'^i'^^  sentepjt  .poif^  ^  çi4  !^''Vi/?y^ffî 
séfcréie  ^iÇ^  guel0ur  fuippe  eu  a,a£^fu^$,  ^'apç^^  q(pé^^ëfes^^ 
l^.«#^^claR^ag^  qui.  se  fait,  relpfipq^ey  soHVftii.t.,^.e/it|  iv\, 
des  plias  grafuds  bieafaiu  de  la  jriw^.,^^qqellp,  fffrjS*fc««^, 
sp€cl49iurin  Igr^k^squrmn^y  f%it.4^tinffli«:,^  l'i^«WMPd^' 
lf;IUtér9tiire,d^s.tK>9^4esaiaavfiîspo|Scf^.  :  .^  :::•  j.  n-r 
^  C^Ioi'I^  se^I  ^  poète ,  dit  M«  4e  II*  II^irp^e^^Hi-sait; 
Y  dire  dç  belles  lett  bi(>njiçs  chose$  ^  nonTS^ulem^e^  sjma 
)i  que  lame«ifit  fff,Unmt  U^  oti^PÏ  rieu  »  mais  z^eA^e^df^ 


4S8  PRl^'CIPES  ' 

>»'  marnère  tjtie  la  inesnre  et  là  riine  léar*  jonnient  pins 
'»  d'effet  et  d'éckt.  Je  sais  bien  que  ces  poètes  ne  sont  pas 
»  commnns  :  mais  il  ne  fant  pas  non  pins  qa'ils  le  soient  ;  ' 
3A  c'est  assez  qu*il'jen'ait  cinq  on  six  dans  nn  siècle,  i» 

Noh^  la  rime  n'enchàhie  pas  les  pensées  de  ces  génies 
heurenx  que  la  liatnre  biefnfaisante  a  répandas  et  répand 
encore  souvent  d'une  -  main  prodigiie  dans  le  sein  de  denx 
nations  sarantes',  Titalienne  et  la  française,  qui  sont  l'ob- 
jet de  mes  réflexions  par  rapport  à  la  langaé ,  à  la  Versifia 
càtiohf  kla  musique.  Loin  d'enâtre  les  esclaves  ,  ils  savent 
là  dominer  s 

Son  paditmt  i  pensier  ^  ferre  le  rîmeJ 

La  rime  est  une  esclave^  et  ne  doit  qu^ob^r» 

'  La  Vérité  de  cette  franche  liberté  peat  être  évidente  à 
tous  ceux  qni  ont  médité  sur  le  grand  poëme  de  Tcu3o , 
fitikr  les  étonnans  morceaux  de  Dante ,  à!j4rio8to ,  etc. ,  sur 
leàf  tragédies  de  Racine  et  de  Corneille  >  qui  se  font'tlistin* 
^èfr  par  là  -de  tous  les  autres  excellons  poêlés  firan^il. 
£n"  ajoutant ,  par  le  ménagement  des  désinences  setai-* 

bTàbTes  ^-'beaucoup  de  grâce  et  d'ornement  '  aux  ters, 

•  •  • 

quelles  sont  les  idées,  les  images  »  les  expressions  quils 
auraient  pu  exprimer  mieux  ,  s'ils  avaient  Vduln  se  déga* 
ger  de  la  prétendue  gdne  de  la  rime  ?  Que  dsins  certains 
Vers  qui  se  font  remarquer  par  leur  beauté  ,  on  essaye  de 
rstrancber  les  mots  que  la  rime  a  fait  placer  là  d'une  ma-* 
Tiière  si  heureuse ,  si  naturelle  et  si  facile ,  et  qu'on  essaye 
<Fy  en  substituer  d'autres  ^  on  verra  qu'on  ne  trouvera 
p^hit  d'antres  mots  qui  puissent  y  rendre  la  même  beauté. 
La  rimèdoné  loin  de  gêner  l'esprit ,  vient  à  son  secours  et 
lui  fournit  des  beautés  poétiques  que  sans  elle  il  n'aurait 
pu  rendre  ni  meilleures,  ni  égales,  ni  approchantes. 

^  553.  Qu'on  ne  dise  pas  qu*en  de  '  pareils  cas  les 
beautés  poétiques  seraient  j^s  l'effet  de  la  rime  que  de 
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l'esprit  Cfai  paraîtrait  sy  prêter  comme  une  puissance  pas- 
éiye;  ce  qui  serait  nne^absurditë.  Je  réponds',  <^e  si  l'on 
vèât -parler  aVèc  le  lanj^age  ^et  les  principes  de  la  m jtholo- 
fiéy  on  pent  yraiiàentdîreqùe  c'est  une  divinité  étrahfi^ère 
qnlihSpirè  les  poëtés  dans  ces  momens  dé  fien ,  bu  ils  en--^ 
falitetft  de  beaux  vers  ;  c'esc  la  divinité  dû  Parnasse  que 
les' poètes  invoquent  /et  qui  descend  à  leur  secours.  Le 
poète  est  alors  dans  une  attitude  semblable  à  celle  de  saint 
Jean ,  tel  qu'on  le  voit^en  deux  tableaux  divers  dans  la  ga- 
lerie dé  Giuatianiy  peint  par  Rapbael)  et  par  le-  Domini-^ 
càin  ,  prêtant  une  Oreille  attentive  à  la  voix  de  la  vraie 
Divinité  qui  lui  diète  de  qu'il  est  prêt  à  tracer.  Mais  dans 
le  langage  pbitosdphique  la  divinkë  qui  inspire  se  trouvé 
dans'  TeSprit  du  poète  :  il  en  est  informé  par  un  bien-^ 
fait  particulier' de  la  ntftare«  Par  une  qualité  divine  qui 
Fenfiammeet  Félêve;  il  domine  sur  la  ritae,  il  la  ployé 
aux  besoins  de  ses  idées. 

Ç  f554:*  Danè'cettepbsitron  de  l'esprit,  imaginons  que 
lè  poëte' dépende  de  la  rime,  comme  un  artiste  dépend 
dés  instrumens  et  des  matériaux  propres  k  son  métierl 
Imaginons ,  si  l'on  veut ,  qu'il  en  soit  l'esclave.  Certaine^ 
ment  Tesclave  qui  traîne  péniblement  ses  cbaines,  ne  nous 
cause  aucune  surprise.  Mais'si,  comme  l'observe Marmon« 
tel ,  il  )due  avec  ses  liens  ,  c'est  alors  qu'il  nous  étonne. 
Et  il  iious  étonne  encore  plus,  si  par  la  grâce  et  la  dexté-* 
rite  avec  laquelle' il  en  déguise  la  gène  et  le  poids  >  il  s'en 
fait  comme  un  ornement.  On  admire  alors  ce  tour  de  force 
dans  l'extrâme  dif&culté  d'emplojer  larimeetde  la  rendre 
Il  la  fois  heureuse  et  naturelle ,  maniable  et  docile  ,  au 
point  qu'elle  paraisse  comme  naître  d'elle-même  ,•  et 
obéir  au  poëte  ,  cbmme  le  cheval  d'Alexandre  que  lui  seul 
avait  pu  dompteri  Quelle  surprise!  quel  étonnement  que 
4*être  esclave ,  et  paraître  réellement  ^n  maître! 


t    I      «     r 


^9P  miNcipi^ 

^  §  555.  Mais  ce  prodige  dejL'^rt  ne  peutpM  Atxe  lapA^f 
ff ge  4^s  versiGcaUurs  messins >|çt.T.^lgf^f es:  icritésp^ 
leur  impuiâsauce  ,.  ils  rf^gardept  avec  dtf4^^^  cette  atteiiT 

liotL  à  bien  riiDei;,  qu'Us  fippellea^  fni9;9t4Ç|iAe.  Appuyés 

■ 

de  rin^toi;ité  diesi*grauds  éqriv^as.ci(i^,..qi|i,>  en  s'^r-x 
gnunt  la  peine  d'être  cpr^eots,!  s^  donnai  4^^  )ice^çe^  i 
le^  petU9  éçriifains  .^6  éiçn^e/U  des  ,qit9  /'   f^^€ptaUon,d^ 

»  * 

mépriser  h.  talent  qu*pn  napas ,  a  iffiiiQiêJpUf$  |  '  isofldoie  le 
dit  ijia  auteur  moderne  ^  /fit  resaç^fjo^  A  la  yofùté.îmr 
puissant^.  '%-  •-.•••.     1 

.  §  ;556.  Par  u>uc  ce  qu^e  je  tviens  d'exposer,  on  peut  re^ 
connaître  enfin  qnela  pnétendu^  gliWi  et;  les.inçonTé* 

^iens  de  la  rime  se  réduisent  à  la  .seulfî  dIflSçoUé  que  lef 

i       t  * 

petits  poètes  en  resç^ntent  de  pou^îr  former  de  be^ni^ 
vers  ■:  et  tout  cela  fait  plutôt  son  :élpgf?.  J^es  decl^matipns 
CQ^tre  la  rime  nous  viennent  donc  soi^v^nf  ^p  U,  part  des 
Amailleurs  impuîssans:  et  il  est  à-desirei*  qu'ils  ne  soient 
pas  gênés  du  côté  de  Pharmonie  des-vers,^,  caj  il  j  ausait 
«lors  à  craindre  qu'ils  ne  prétendissent  aussi  en^abiflir  Je 
rhjthme ,  sops  le.préte^^teque  la  n^pes^ité  de  choisir  un 
certain  nombre  de  sylUbes  et  d  acçeps  ^  j^t  de.  préférer 
pour  la  mesure  plutôt  un  mot  qu'un  autre ,  produit  des 
géncs^  et  des  impacci  aljorte  creatorgenio  perenne. 

§  557.  En  faisant  l'éloge  de  la  rime  ,je  ne  prétends  pas 
partager  l'opinion  de  Giraldi ,  de^fartelfl,  e^  ce\le  diAn» 
drucci  (  §  543  )  -qui  dans  son  Traité  de  la  Poésie  italienne 
déclsreque  biaognacorrfeamre  che  inpoesiaitaflanala  ryn^ 
é  necessarîa.  La  rime  .qui  e^t  un  grafid  ornem^i^t  d^s  verses^ 
)>icn  loin  d^  leui?  être  p^r  cela  absplumeat  nécessaire  :  et 
l'harmonie  naturelle  du  rhythmefoumit  assez  de  charmes 
pour  rendrp  aimable  la  versification*.  Ls  rhjifameetl'harr 
^aïonie  seront  toujours  une  lumière  qui  juit  constamment; 
et  la  rime  n'est  qu'un  éclair  qui  briUc,  eiqui  dispao^lt  aprè§ 
avoir  jeté  quelque  lueur. 
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t  JffWV^^^WS^^  .-«« Wff  Al  imâfté  aiècle ,  fut  lé 

premier  qui,  dans  sa  tngédi^fqfp/ii^'fj^uyh  d'employer 
le«  varA  a^os  fi  aies  ^fg^^^po^r^  cela  f tirent  ajlpelea.  c^ersî 
sofpfti.  ,Cfi  £9MV(^^,  fQ4^i^  qijii.^nTieiitibaaucoiip  .«nx 
9f^^9)^  c^pâquef |ei  tra^'q.ne!a,  (éVoj. [iSacob^y^ac»  oî|. ; 
P^g*  19^f)Vi4i^viviaT^o.«u6oèa  pftr:un;(pnod  jiomb're  de 
nos  meilletirs  poètes.  TâM^onen  comiiiDsa  âaBpDëme'Su-' 
blime,  LeSette  G£oi»ft<9^-éeUacpt^ipfiô''C^Sa/vîni  en£t 
usage  dans  ifà'  tfaduiiiioà  d'Hômèi'e  :'  Annibal  Caro  dans 
sa  traductioit^4®  ^yiifg^l^e  ;  Mj^rcfi^tls  dfijv^  l^  Sx^àuciion  de 
Lucrèce  :  et,  entre pluaiotmatHres «Ht èurs^'Iè  cilèhreMel- 
ehior  Cesarotti  st  drsttnjgiia  pat  S£(  traduction  d'Homère 
en  vcrsi  aciolti^  et  par  cf|\|e  ^Ù^^u.qi^ï'Uà\^  |i  pnésent  l'ad- 
miration et  le  chaoBiQ^e^toas  lesiietdrâtrârâ  *de  l'Europe. 
Lesmeilleures  tra^dies  itàliennes^pnt  eç         ep  yers  sans 

5imç8,  Ce  fi'est  j>as  «qx<ç  les  yers  l^lançs  oxisciplti  soient  nés 
[erimpnissance  de  vaincs  )a  djfficuUé  de  la  rime,  et  dç; 
Tenvie  d'avoir  plut  A  t  fait ,  comme  veut  le  .nrëtendre  Vol- 
taire  dans  son  DictÂMiD^iHi  pbiloMiduque^  mMS  c'est  pin- 
t6t  que  ceruines  sortéé^  dé  eoàip&iUîôtië  aliment  un  style 
dégagé  et  libre  (1)..  ^;       .^    ' .  ^, ,  ,  V;  .    ' 

§  558.  Mais  ce  qat  ptrak  d'abord  donner  beaucoup  de 
facilité  aux  poètes  italiens  é^t'cê  qui  les  embarrasse  davan- 
tage.  Libresenieffelde^lÂooQftisai^iaede.ki  rima,  ils  sont 
obligés  d'y  suppléer  parla  no)>lé6^e  et  la  çùbllmité  des  pen- 
sées ,  par  le  choix  4f^s  |4^e$  ,  p^r  Ja  pureté  àyi  style  ,  et 
par  la  douceur  du  rfaythniev  ««>  aërle  qneee  qui  est  to- 


(0  Les  matièrcf  diilactMpieiaie  cftiBfrrafct'yufc  V«»igr  <ift  la  rim«  ;  c*«tt 
pourqoot  plnsieon  aateun  traitèmc  €|if-^i«n  «^td/fldutini  diirrages  de  ce 
genre  instructif  :  id^^fiit  «bbesaK^st  y  VAkttnmtiniif'àmiKmm  ètiyrage  délia 
Coltwazione,  il  JRuecèèàaiyêtllB  agût  Qiroimnm\Ma%io.f  dêll'  arte  poc" 
tica]  Benedetto  Menzinhà^iia'  morai^fiam^ë  f  fiutiàrà,  delV  artô 
poctica ,  traductioa  dcc*if«iitte  cfaaaM'ik  ppilta»)  <M> 


s*   K      «#«^         A 
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lëre  et  passable  ^ni  lesVérv  riift^r,  détient  insupportable 
et  ridicule  dans  Iqs  Ters  acioiti.    '    *  ' 

-  S  ^9'  Ottn^  1^  exemples  somlns,  je  Tais  donner  un 
esaai  de  ces  sortes  det^ts^  poinrfàiréyotr  Wttz  «xnatenrs  de 
la  poësieià^qûelle  dignité  evà  q[UéIlé  bëafiiCë  Ib  pèarent 
être  élevés  ;,  lorsque  les*|[rands  écrit ttitf s  ^^  '  mMeni. 

-  yfàcimkéûml àeMenMini: 

<Io  <<*8SP:  ûi  mosut  y  e  mon  al  ebccbto  atvioti  ;       .    , 

DeU*  aure  fi^i  i  corridour  "veloci  { 

Iloa  ctiûco  i  gioochl,  onde  àl  mi^or  ino  temp« 
)  J>  CU«cis  ■*  foixi  « '«tdoron  «m  •  «;    '  .       '  )  .  .    / 
.  DcU*:  olimpic»,  olira  jornè  le  ,chv>ai6  •;      •  . . 
*  Ma  Vieppih  elorioM  •  iïioatri  palme» 
'  '  E  pib  fiorite  âdl*  onor  gbhrlande'       .     '  ' 

AMa  Tîrii  i40U\9l«i«  il  pm^  «PflQB^         '  ..    .     ' 

Dire,  ae  mai  aneli  aonii  coUi 

Foste'al  dn£kbid  mlô  pîè  guida,  e  conforto,  été. 

Toici  des  vers  sdoltîde  Cesàrottî  dans 'sa  traduction 

S!(hiian ,  Fingal  ^  th.  4-  C'est  Ûssiani  qui  parle';        '. 

'  •■ ^       ,  #*^ii'î 

Cbî  dal  monte  ne  yien  pari  al  piovoio 
Attd  di  Lenal  La  Domella  è  qoetta     '  •     c  .  .  '    *»  ^*»   ' 
,    .Dalla  iroce  d*.Ainor,.k.l|eKa.$8lk    .  \  ', 

Dd  boon  Toccar,  dalle  tornite  bracci%   .         ,        )        •  ' 
SpeMO  ndiati  il  mio  canto,  e  apcaso  àlàparse 
Lacvîme  di  bettA<.Yienî  alla  pogAa  < 
Del  popol  tnaP.Vieni  ad  ndir  leâmpnfe. 
D%I  tno  dilettô  Oscarrél  E  qaando  m^ 
CetMVanno  imltfi  piind  îlt  thtTû  Conv? 
;  Tntta  la  mis-  fiorita  e  Tarde  etade 
Pas86  tra  le  battagUe,  ed  or  trittexsa 
I  eadcnti  annt  wkH  totba  ed  oêcnra'. 
.VeMoaa  iiglîa  dalla  man  di  navci  t    .\ .  :    .  'r 
Koo  era  io  già  coaï  dolente ,  e  cicco, 
S^  foecoy  abbandonato  aHor  non  era, 
Qmnàa  mP  am6:  la  vaga  EriiaUtna  ,  :     '  ' 
EviralUoa  dî  Coonan  poatenla    .: 
Dolea  asMur ,  bianco  il  crin»  caadid»  il  pellko.  • 
Mille  erûi  nm  te  Tagbi ,  e  a  mîllp  eroi  - 
EHa  neg&  il  «oo  c^re;  Enn  negletli 

I  û^  dall?  aaciaiTi  peicbè  Oitian  aob  :..«...  ; 

Graue  tiorè  dinanzi  agli  occhi  anoû 
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âet  rimes  des  adrerbés  en  entej  de^  i^oms  a\agmci>t{)tirs 
en  e//o>  uccio  ^  aceio^  one ,  iéêima  ^  etc.  »  deft  notn^ 
'posîiifB  en  orc  et  en  one/et  4^  ices  adjeclife  qui  ter^- 
•minent  en  mo^  eonknie  graziô^e^j  \>izioéo^  ini^idi^o;  etOi 
Ces  sortes  de  (mots  d'nneconBonnMee'fràè-faelIesëiâblent 
•élire  ^mpldyëi' expris '-par  les ')>et4M^  p«)@teS' li  cûus^  dé 
leur  facilité;  ces  rimes  alors  n'excitent  aucnnr  élfô'nnfe^ 
nent ,  sont  fadei' et  tidi<iiilë9.  '  ^ '^  *  •    -'   ^ 

Les  deux  bëaùx^'ters  de  BoiTèkifV  ' 
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O  VOUA  i/onc  ^ui,  brûlant  tTune  ardeur^  périlUnse^P 
Courez  du  ï>eï  esprit  la  cafnère  épineuse , . 


•  •  »  « 


1      »    ♦  ' 


|>oprraifnt  déplftijçe.auxIialieBS-à  caofledela  rime  eft'des 
de^x  ëpithètef.  fiéfiiletise  et  épîn^tsêe.,  qui  paraissent  re^ 
p)iefchées  et  faciles.  Tout  au  contraire  seront  ai tnables  es 
causeront  de  la  surprise  les  rimes  tirées  des  acioils  ^i  ^ 
dans  la  Xormation  de' la  langue,,  ont  assorti  par.hssard 
une  consonnance  uniforme  à  d'autres  motS;,  comme  nxxus 
jçt)  avertit  jPa^!^^i/c«/io,(art«  Dellp  Stihp  c^#  19^) 

§  $61.  Les  rimes  seront. to^joturs  vicieuses .lors^'elles 
se.  répondront  .mal,  et  Iprisque  leurs  /sons  ii.e  iî;apperont 
pas  égalemf^nt  l'oreille^  et  comme  la  rime  a  été  înyentée 
pour  flatter  cet  orgai^er délicat  9.4'^  ^.l^i  plutât^  gi:^#a% 
irègles  à  décider  de  la  perfection-  d^s  coasq^nan^Çj^f) 
M.  Vçltaire  se  mo^ue  de  ceux  qui ,  par  préjuge  j  <^V^ 
cru  que  la  rin^deyajt  Atre  po>ur.  les  y  <;cix,  et  qui ,  imbus 
de  cette  fausse  idée,  faisaient^  rlnifer  eit  français  cher 
avec  biiche^fOix  hôucher.  .La  rime  n^  donne  que  des 
sons,  et  les  ^ons  ne  peuvett  àtcoiduoessorr  des  yeux  : 
ainsi  en  italien  belhéjttà  ite  Hâié  i^i\  'atè6  Baàezza ,  ni 
orzo  avec  sfordo }  car,  quoique  les  lettres  dié  ces  rimes 
soient  aux  yeux  parfaitement  semblables,  leur  son  est 
cliiTérent  :  z  des  mots  helUzza ,  sforzo  donne  un  son 
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appelé  en  kalien  gagliardo ,  et  %  des  mois  Bcûêezta,  or%é 
rendent  an  son  appelé  dolce  ou  Hmesao  ;.  de  même  ^'en 
français  le  mot  AAe  ne  pent  pas  rimer  arec  flatte  ^  cKf 
A  de  hâte  est  long  et  oavert ,  au  lien  que  a  de  flatte 
donne  on  Bon  bref  et  fermé  .*,  ce  qui  fait  une  différence 
de  prononciation  tvès  •>  sensible  à  Toreille  délicate  des 
Français.   • 

^  56a.  n  est  défendu  d'emplOyer^  dans  les  rimes  les 
mêmes  mots  -,  mais  ou  tolère  remploi,  des  mêmes  n|ots 
matériels ,  qui  pourtant  désignent  des  choses  différentes  : 
canto  j  parte  (chtfnt ,  part  )  ,  peaveiit  rimer  avec  canto  ,  je 
chante  ^  parte ^  il'part  ;  comme  on  peut  voir  dans  un  des 
sonnets  de  Pétrarque  qui  commence  par  Quando  io  soM 
tuito  ifoUo  in  quélla  parte,  oà  dans  les  deux  quatrains  il 
emploie  la 'rime- jDdrf  a  en  variant  toujours  la  signification 
de 'Ce  ^^leiot* 

•    Il  n'est  pêrmiS'^  non  plus  d'emplojer  la  rime  dans  lé 
•corpéf  du  vers. 

Néanmoins  Jeè  pins  grands  poètes  se  sont  éloignés  dé 
èes  deax  règles  dans  quelques-unes  de  leurs  poésies. 
DoTito  (  Parad.  ia)  a  répété  trois  fois  de  suite  le  mot 
Cristo  pour  rimer.  André  de  VAn^îUara ,  dans  sa  tra- 
duction des  Mécamorphosës 'd'Ovide  )  pour  peindre  le 
ch&os ,  fit  rimer  d'une  manière  très-ingénieuse  les  mots 
foco,  marc^  'cieléf  comme  dans  l'octave  suivante  : 

Pria  the  M 'cSd  Ibite ,  il  mar,  la  tem ,  U  fbco  , 
Era  il  fpço»  la  terra:,  il  àido,  c.il  mar«: 
Ma  il  mar  reudeTa  il  ciel,  la  terra ,  il  foco 
Déforme  il  foco.  Il  ciel,  la  terra,  e  il  mara: 
Ch'*  Ul  era  e-  terr#,  V  mare ,  e  ciclo  e  foco  y 
Dot'  era  e  cielo ,  e  terra ,  e  foco^  e  mare. 
La  .terra',  il  foco',  e  il  mare  era  nel  cielo, 
JHel  mar ,  nel  foco ,  é  nella  terra  il  cielo. 

m 

Sannazzaro  (et  avant  loi  quelquefois  Petfarca)  fit 

f  "  ' 

usagei 
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usage  de  la  rime  au  milieu  des  yers  et  d'une  manière 
très-agréable  : 

Mraaado  un  giorno  gli  agni  ^çno  'ûjit^me 
Yidi  UD  bel  lume  »  immezzo  di  quell'  onde, 
Che  colle  blonde  »  trecce  ilior  voà  strinse , 
£  mi  dipinse  »  un  Toho  immeszo  al  oore 
Che  di  colore  »  avanza  latte  e  rose» 
Poi  ai  nascose  »  in  modo  dentro  ail'  aima 
Cbe  d'  altra  salma  »  non  mi  aggrava  il  peso. 

§  563.  Il  est  permis  d'accorder  entre  eux  deux  mots 
dont  la  voyelle  accentuée  de  l'un  est  simple  et  la  voyelle 
accentuée  de  l'autre  est  une  diphtongue.  Suôno  peut  bien 
rim.er  avec  ragiàno  ^  squale  avec  mâle  ,  etc.  \  car  le  son  de 
ces  deux,  voyelles  accentuées  est  presque  le  même  :  mais 
làudt  ne  rime  pas  avec  crùde  ,  l'oreille  en  effet  en  sent  la 
différence  qui  naît  de  ce  que  les  lettres  qui  forment  la 
rime  en  commençant  par  les  voyelles  accentuées ,  ne  sont 
pas  les  mêmes  (§  544  >  545.)* 

§  564*  Il  esc  permis  de  faire  rimer  ensemble  deux  mots 
dgnt  la  dernière  voyelle  se  termine  en  i  simple  dans  l!un , 
et  en  ii  ou  j  double  dans  l'autre ,  comme  dans  Luigi  etpro^ 
digj  ^  duri  et  tugurj  ^  etc. 

Dans  la  troisième  partie ,  ch.  2,  art.  3,  §  84 1  et  sui- 
vans ,  je  parlerai  des  licences  que  les  poètes  italiens  se  sont 
permises  daas  l'usage  de  la  rime. 
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COMPARAISON 
DE   LA   RIME    ITALIENNE 

AVEC  LA  RIME  FRANÇAISE. 

§  S65.  Que  l'on  compare  article  par  article  avec  la  rime 
des  roots  français  tout  ce  C[ue  nous  avons  observé  par  rap- 
port à  la  lime  dans  les  mots  italiens,  toujours  sur  les  prin- 
cipes de  Tâccent ,  et  des  mêmes  sons  ;  et  la  parfaite  res* 
semblance  entre  l^une  et  Tautre  rime  sera  bientôt  établie. 
II  n'est  pas  nécessaire  d'en  répéter  ici  les  mêmes  règles  et 
les  mêmes  observations.  Je  vais  d^abord  rendre  évident 
dans  la  langue  française ,  la  ressemblance  proposée  à 
cause  de  l'accent,  et  Texistence  de  l'accent  à  cause  de  la 
rime  :  ensuite  je  parlerai  de«  vers  blancs  et  de  quelques 
règles  particulières  sur  la  rime  des  vers  français. 

§  566.  Si  la  langue  française  a  des  mots  qui  riment,  elb 
doit  absolument  avoir  Faccent  qui  établit  et  règle  Itfriine; 
^ce  que  je  stds  prêt  h  démontrer ,  en  présentant  d'abord 
quelques  idées  qtii  sont  itécessaires  pcNir  l'inceUigence 
des  preuves. 

1.  On  partag'e  la  rime  en  masculine  et  féminine,  selon 
que  les  mots  qui  riment  ensemble  ont  und  terminaison 
masculine  ou  féminine.  Cela  répond  à  la  rime  piana  et 
à  la  tronca  des  vers  italiens  (§  545.) 

a*  Les  rimes  masculines  et  féminines  se  divisent  en 
riches  et  en  sii^san tes.  "La rime  riche,  selon  ce  que  disent 
les  grammairiens  français ,  est  formée  de  deux  sons  parfai- 
tement semblables ,  et  souvent  représentés  par  les  mémos 
lettres  :  comme  raillerie  et  flatterie ^  ressouvenir  et  venir  y 
9cience  et  patience  ,  artificielle  et  essentielle ,  lien  et  italien» 
La  suffisante  est  celle  qui  n'a  pas  une  convenance  aus^i 
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e^cte  de  son  et  d'orthographe ,  comme  dans  les  mots  fatale 
6t  infernale ,  ejfet  et  satisfait ,  etc. 

Pour  reD<lre  plus  clairement  Tidëe  de  ces  défiiiîtîoris,' 
je  dis  que  la  rîme  ric/ie  est  celle  (jyi  est  détermîn(?e  par 
la  consonnance  de  lettres ,  plus'  qu'îj  n'en,  faut  pour 
former  la  rime  :  les  mots,  par  exemple,  lien ,  artificielle 
riment  bien  stxec  gardien  ^  citadelle ,  mais  ils  riment  plus 
richement  avec  italien  j  essentielle  (i). 

3.  Dans  la  rime  masculine,  on  n'a  guère  ëgard  en  gê- 
nerai qu'an  dernier  son  des  mots  :  aitisi  maison  rime  avec 
poison ,  piété  ayec  pureté ^  procès  avec  succès» 

Selon  les  principes  de  la  versification  italienne  (^  544) 
les  rimes  dans  ces  exemples  cités  sont  riches:  les  mots  ainia 

«l  porta,  souffrit  et  esprit,   chapeau  et  fléau,  pardon  et 

_  _        •••.•■■  <-•• 

ieçon ,  repos  et  héros,  soupir 'et  désir ,  progrès  et  succès  y 

tableau  ^  fardeau  sont  des  rimes  suffisantes  :  car  dans  les 

tronchi  ou  masculins  c'est  la  seule  dernière  vorelle  accen* 

Ulée  qui  fait  la  rîme  (§  545):  dans  les  premiers  exemptés 

on  voit  rimer  le  son  et  l'articulation ,  dans  ces  derniers  on 

voit  rimer  seulement  le  son  des  voyelles.  ' 

4-  Mais  dans  la  rime  féminine  on  ïaÀl  une  attention  par^ 

ticolière  à  la  consonnance  des  sons  de  Favant-dèritiére 

syllabe  :  sans  quoi  la  rime  n'y  serait  plus.  Ainsi ,  mère  et 

mare,  audiice  el  justice,  estime  et  diadème ,- louange  et 


(i)  Selon  les  principes  de  la  Tetsificâtion  itaMètuie ,  cette  £.nhictîoii 
de  riche  fX  suffsante  peur  bien  pa^ef*  cp9inie'  r spsonnable.'JLigy dm* 
suffisante  est  là  Tëritable  rime  qui ,  coionip  ]'ou  yplt  par  les  exemples , 
fait  sentir  la  parfaite  resseml)1ance  des  sbhs  en  commençant  clepiiis  la 
voyelle  accentuée  jusqu'à  la  fin  (i  Sl^y.'^Tals-si, 'odfrè  la  rlntë "btiffl- 
santé  ,  on  dédonvie'ciicore'la  resseipblaace  'de'i^el<|uV>tiie.Tb|Bil* 
avant  les  voyelles  accentuées  ,  comme  dans  les  mot»  raillerie. t.  fUitterie^ 
on  seat  bien  que  la  rime  est  plus  que  suffisante  ,  c  est-  .«dire  richh.  Mais 
qu^on  me  permette  de  dire  que  cette  fichesse  n'est  p  s  trop  drèlfnfA?»? 
çUe  a  qiîcj^uç  fh^Çf/e^çpraa  dont  la  bejHfé  in^^tj  peuf  ^c  iJleWeo. 
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mensonge  ne  riment  pas  ensemble  quoiqu'ils  se  terminent 
par  la  même  syllabe.  Mais  visible  et  sensible  ^  monde  et 
prof  onde  Justice  et  précipice,  usage  et  partage  riment  par- 
faitement ,  car  outre  la  convenance  de  son  dans  les  der- 
nières syllabes.,  ils  consonnent  ensemble  dans  les  avants 
dernières. 

Si  Ion  demande  pourquoi  dans  les  moU  féminins  la 
«onsonnauce  des  avant-demicres  syllabes  est  nécessaire 
pour  la  rime  -,  c'est  alors  que  les  grammairiens  français 
battent  la  campagne  :.  ils  ne  veulent  pas  répondre  que  c'est 
Vaccent  placé  à  Vavant-dernière  syllabe ,  celui  qui  déter- 
mine la  nature  de  la  rime.  Cet  accent  est  là  sous  les 
yeux ,  Toreille  en  est  vivement  frappée  5  il  ne  laisse  pas 
de  traces  équivoques  de  son  existence  ;  peut-être  par  sa 
position  est-il  plus  éclatant  qu'en  italien  (§  33  )  j  les  italiens 
le  reconnaissent  par  tout  ;  mais  les  grammairiens  français 
ont  détourné  les  yeux,  et  se  sont  bouché  les  oreilles,  pour 
ue  point  le  voir ,  ni  l'entendre. 

C  SSn.  Dans  les  rimes  féminines  la  conformité  des^.sons 
doit  s'étendre  jusqa*à  l'avant-dernière  syllabe ,  parce  que 
celui  de  la  dernière  n'est ,  ni  assez  plein ,  ni  assez  marqué 
pour  être  sensible  et  agréable  à  l'oreille  ,  à  cause  de  /  « 
f^utet  qui  rend  un  sofi  obscur.  C'est  ainsi  que  répondent  les 
grammairiens  Restaut  et  Vailli. 

I.  Accordons  que  Ve  des  rimes  féminines  soit  muet  et  ne 
rende  qu'un  son  obscur  et  très-faible  :  mais  puisque  dans 
la  rime  masculine  la  ressemblance  de  deux  lettres  sui&t 
pour  donner  une  rime  très-suffisante  ;  pourquoi  le  même 
uombre.de  lettres  n'est-il  pas  suffisant  dans  la  féminine? 
Pourquoi  sensible  nerîmc-t-ilpas  avec  a//na6/e ,  puisqu'ils 
ont  trois  lettres  semblables  Wc,  bleP. 

■  Mais  non  ,  dita-t-otr  ;  il'faut  que   ces   trois  lettres 
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•oient  appujëes  par  une  yoyelle  semblable  cpii  précède  Igt 
syllabe  ble.  Je  reprends ,  qu'elles  sont  appuyées  déjà  par 
Ve  muet  avec  lequel  elles  font  syllabe.  Mais  dites  au 
inoins  pourquoi  elles  ont  besoin  de  Tappui  d'une  voyellb 
qui  les  précède?  Cette  raison  ne  peut  se  trouver  que  dans 
le  seul  accent.   En  voici  ^ne  preuve  évidente  : 

Si  Ton  ne  peut  s'erapécber  d'accorder  à  toutes  les  lan.« 
gués  une  analogie  de  raison ,  un  certain  rapport  de  goût 
général  qui  est  dans  la  nature  j  prenons  deux  mots  italiens 
terminés  par  e  muet,  atrabile,  a/Tuf^t/e.- feignons  que  les 
deux  €  soient  muets,  et  qu'ils  ne  comptent  pour  rien  -  en 
effet,  ils  peuvent  être  prononcés  comme  atrahil^  amâbiL 
Dans  ces  deux  mots  (  puisque  Ve  est  muet,  car  on  ne  pour- 
rait jamais  prononcer  17  sans  un  e  muet  après),  la  rime 
ne  peut  avoir  lieu  sans  la  consonnance  de  plusieurs  lettres^ 
appuyées  par  quelque  voyelle  semblable ,  comme  le  pré- 
tendent les  grammairiens  cités  :  mais  cette  consonnance  de 
lettres  se  rencontre  richement  dans  ces  deux  mots  qui 
terminent  par  abil^  abil:  donc  airabilel  arndbîl  deyraient 
parfaitement  rîmer  ensemble.   Mafs  ces   deux  mots  ne 
riment  pas  en  italien  ^  et  ils  ne  rimeraient  pas  m«me  en 
français,  s'il  m'était  permis  de  pouvoir  produire  en  cette 
langue  l'exemple  de  deux  mots   semblables  dont  un  fût 
piano  et  l'autre  sdrucciolo,  jitrabiïe  est  un  mot  piano  qui  a 
l'accent  sur  i,  et  amdbile  est  un  mot  sdrucciolo  qui  a  l'accent 
sur  Ta .-  amàbile  rime  bien  avec  adordbile^  car  ces  deux  mots 
piani  ont  tous  deux  l'accent  sur  a.  C'est  donc  la  raison  de 
Taccent,  et  non  pas  la  seule  convenance  des  lettres  qui 
produit  là  rime  (  %  545.  ). 

II.  Si  la  seule  conformité  des  lettres  était  suffisante  pour 
produire  la  rime  ,  il  s'ensuivrait  que  le  mot  aime  rimerait 
bien  avec  aimé ,  puisque  tous  deux  ont  les  mêmes  lettres  : 
puote  en  italîien  rimeroit  ofec  puoté^  amo  avec  amô ,  donm 
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avec  dond  ,  senti  avec  senti.  Ce  mx\  iserait  absurde.  Mais. 
ira-t-on,  a///za  lie  rime  pas  avec  aimé,  car  Te  muet  ne 
péui  pas  rimer  avec  IV fermé.  .Celte  réponse  a'est  pas  ad- 
inissiole  par  un  italien  :  car  ces  deux  mots  ne  rimeraienl 
Jpas  eiisemble,  quand  même  on  pourrait  considérer  les 
deux  e  comme  fermés  dé  môme  qu'en  italien  les  deux  ê 
Termes  dans  les  mots  puote  elpuotè  ne  riment  point. 

III.  Si  les  mots  ,  par  exenfipTe ,  louange  et  mensonge  Ht 
riment  pas  ensemole  à  'causé  dci  son  sourd  et  oLscur  des  e 
ilnales ,  comme  le  dit  M.  Itestàut';  il  s'ensuit  que  si  par 
une  liypothèse  ces  deux  e  pouvaient  être  sonores  et  clairs, 
ces  deux  mots  rimeraient  en  effet.  Cette  hypothèse  peut  se 
réaliser  :  qu'on  fasse  éclater  ces  deux  e  avec  ce  son  d*eu  « 
qui  soit  même  plus  fort  que  celui  quW  prononce  sou- 
vent mal  dans  fa  musique  et  dans  la  déclamation  du 
théâtre  Français.  Alors  ,  par  les  prinbipes  des  grammai- 
riens,  mensongeu  devrait  rimer  avec  louangeu,  ce  qui  n^est 
pas  vrai.  Mais  louange  rime  hien  avec  phalange  et  mé^ 
lange  *,  la  raison  est  que  depuis  les  deux  a  marqués  d'un 
accent  tonique  ,  toutes  les  lettres  qui  suivent ,  y  compris 
lesvoy elles  accentuées ,  sont  semhlameSy  selon  la  véritable 
définition  de  la  rime  (  §  5^4  )• 

l  •  •         '  .      ^      .      \  k  X  '-•'V'        *  ■'  w'        _'>l»«''         ^  — 

IV.  Si  Ton  pouvait  m  admettre  que  la  langue  française 
puisse  avoir  quelque  mot  composé  sdrucciolo ,  tel  c[ue  j'ai 
prétendu  le  prouver  au  §  ^i  et  sa  note  j  la  vérité  de  ce 
«que  je  me  propose  de  démontrer  dans  ce  paragraphe  de- 
viendrait plus  sensible  et  plus  évidente  :  que  le  mot 
garde-le  soit  un  sdrucciolo ,  il  ne  rimera  jamais  ,  sous  les 
xaémes  lettres,  avec  gardez-le,  car  l'un  de  ces  deux  mots 
a  l'accent  sur  a,  et  l'autre  sur  e  ;  c'est-à-dire  l'un  a  Tac- 
cent  sur  la  pénultième  et  l'autre  sur  Tantépenultième  syl- 
labe. Je  sais  qu'on  peut  me  répoudre  que  des  deux  syl- 
labes  de  déz  ,  Tune  est  miictte  et  l'autre  fermée.  Cette 


DE  LÀ  tMnncA*rioN.  ^? 

réponse  est  vlH  piëgie  qu'on  tend  à  la  vente  presqu'impa^ 
fiëment  ;  C'est  lé  dernier  refuge  d'un  xttaiheoreax  préjugé 
qui  soutient  par  \k  son  «litfteace  expimnM.  Tâchons  de 
dissiper  ce  prestige.  Change  pour  un  moment  Te  muet 
en  e  ferme  -,  appuyteZ'-le  d'un  accent ,  'vour  verrez  que 
gardé4eovi  voyé^le^  rimera  parfaitement  %y^c  ganiai'4€m, 
C'est  donc  l'accent  qui  fait  rimer.  Plus ,  changez  en  i  les 
deux  e  en  quiestion  (  et  on  le  peut  bien  par  hy|iothèse)  t 
mais  gardez  tom}oors  les  accens  à  leur  place  \  on  pron<>n* 
cera  alors  gârdi^le  et  gardlz'le\  qui  certaineinent  n^ 
riteent  pas.  Ce  n'est  donc  pas  le  muet. qui  ekupdcdie  la 
rime  dans  les  deux  mots  en  question  ,  c'est  l'iicceM 
difiiéranment  plaéé.  Qu'on  se  pénètre  de  l'esprit  de  ce  rai-r 
«ornement  et  l'on  vearm  qu'il  est  de  la  demiève  ëvidencet' 

V.  Finalement ,  nous  avons  vu  qu'en  iulîen  un  noii-* 
bre  dëtetvmnë  de  syllabes  ne  peut  £ormer  un  Ters  saa# 
la  combinaisen  dcb  acoess ,  et  qu'un  nombre  de  ieirtMS 
ressemblantes  ne  peut  donner  une  rime  Sans  la  detecmi^ 
nation  de  l'accent.  Mais  nous  avons  complètement  prouva 
que  c'est  la  même  chose  en  français  par  rapport  au  vers  i 
donc  nous  pouvons  conclure  que  c'est  aussi  la  môme  cho/se 
par  rapport  k  la  rime. 

On  ne  peut  refuser  à  la  rime  française  ttne  patfeyte 
ressemblance  d'un  son  matériel  avec  l'italienne  ;  T'oreille 
n'en  fait  aucune  difierence  :  sentit  rime  avec  pervertit , 
comme  en  italien  sentt  avec  perverti.  Mais  en  italien  c'est 
l'accent  qui  fait  rimer  ces  deux  terminaisons  semblaïiles. 
Par  quelle  logique  donc  pourrait-on  refuser  la  même  in- 
fluence de  l'accent  sur  la  rime  des  deux  mots  français  si 
semblables  aux  italiens  ?  Pouxriez-yous  m'admettra  deux 
effets  qui  fussent  les  mêmes ,  sans  être  prodmiftçar  la 
même  cause  ? 

Mais,  je  veux  accorder  (oe  qui  phiiosophiquimient 
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impossible  )  que  l'efFet  de  la  rime  française  ne  dérive  pae  <!« 
la  même  cause  qu'en  italieu  ,.et  que  la  seule  oonson* 
nance  des  lettres,  est  soiBsaiite.  Qu'on  me  dise  main- 
tenant pourquoi  cet  effet  qui  est  possible  en  français, 
n'est  pas  possible  en  italien?  on  ne  pourrait  me  rendre 
aucune  réponse. 

La- rime  est  donc  le  produit  de  la  consonnance  d'un 
nombre  de  lettres  déterminées  par  l'accent.  Et  puisque 
la  langue  française  a  une  rime  ^  donc  la  langue  française 
a  un  accent.      '  '   *    , 

§  568.  Puisque  l'accent  est  la  source  de  toute  harmo- 
nie ,  de  celle  aussi  qui  dérive  de  la  rime  ;  on  est  à  même 
de  juger  de  combien  se  sont  trompés  les  grammairiens 
français ,  et  le  dictionnaire  Encyclopédique  en  attribuant 
à  la  rime  et  au  nombre  déterminé  de  syllabes  toute  Tbar- 
monie  et  la  beauté  de  la  poésie  française  (i).  L'harmonie 
dérivée  de  l'ordre  des  accens ,  ce  rhythme  mélodieux  se 
trouve  déjà  dans  le  vers  avant  que  la  douceur  de  la  rinie  ne 
vienne  lui  ajouter  de  l'agrément  (a)  :  au  lieu  que  la  rime 


(i)  «  Dans  notre  poésie  ,  dit  I*abb^  de  Lille ,  les  règles  ne  prescrivent 
rien  sur  la  durée  des  syllabes ,  mais  seulement  snr  le  nombre  arith- 
métique ;  de  sorte  ^e .  des  vers  français  peuvent  être  nombreux  et  sa- 
tisfaire AUX  lois  de  la  versification,  sans  satisfaire  à  celles  de  Thar- 
monie.  » 

« 

(2)  Sans  avoir  besoin  d'aucun  secours  de  la  rime  ,  les  rers  suivant 

Je  crains  Dieu,  cher  Abner,  et  nai  point  d'autre  crainte. 
Je  t*aimais  inconstant^  ifu'*aurais-je  fait  fidèle  ? 

ou  ces  autres  beaux  vers  dans  la  tragédie  d*£siherf  où  Assuénis  dit  : 

Je  ne  trouue  qu'en  vous ,  je  ne  sais  quelle  grâce  y 
Qui  me  charme  toujours  et  jamais  ne  me  lasse, 
jDe  Vaimable  vertu,  doux  et  puissans  attraits! 
Tout  respire  en  Esther  l'innocence  et  la  paix; 

•ans  le  besoin ,  dis  je ,  de  la  rime  ;  ces  vers  seraient  toujours  mcîodicux. 
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tx^esi  rien  par  elle-même  ,  ou  plutôt  elle  rend  ennuyeuse 
'  ou  ridicule  la  langue.,  à  moins  qu'elle  ne  soit  associée  à 
riiarmonie  des  vers. 

Boileau  dit  que  : 

Durant  les  premiers  ans  du  Parnasse  français 
La  rime  au  bout  des  mois  assemblés  sans  mesure 
Tenait  lieu  d'ornement,  de  nombre  et  de  césure, 

A  ce  système  barbare  et  inconcevable  de  versificat'Ion  , 
si    c'en    est  une  ,  un  bien  antre   système  a  succédé  à- 
répoqae  môme  du   onzième  siècle  :  il  ne  fournît  pas  un 
vers  (à  ce  que  je  sache)  qui  ne  soit  fondé  sur  les  bases  na- 
turelles de  1  accent. 

§  56g.  Le  rbythme  constitue  la  nature  du  vers ,  et  sa 
douceur  et  son  harmonie  seront  toujours  indépendante* 
de  la  rime.  La  poésie  française  peut  donc  vanter  des  vers 
sciolti  on  blancs  commeeii'  italien  (§  SS^.) ,  sous  les  mêmes 
ou  presque  les  mômes  matériaux  qui  se  trouvent  dans  les 
.  langues  française  et  italienne.  De  même  que  (  selon  l'ex- 
pression de  Sacchi  )  Vanimo  Ubero ,  e  grande  del  Trissino 
dans  le  seizième  siècle,  essaya  d'introduire  dans  le  Par- 
nasse italien  l'usage  des  vers  libres  que  l'immortel  Cexa- 
rotti  éleva  à  la  dernière  perfection  -,  je  ne  doute  pas  que 
fti  des  génies  français,  pénétrés  du  pouvoir  de  leur  langue, 
en  voulaient  entreprendre  le  même  essai  sur  les  principes 
établis  dans  cet  ouvrage  -,  je  ne  doute  pas  ,  dîs-je  ,  que 
leurs  travaux  ne  fussent  couronnés  d'un  heureux  succès. 
Cette  idée  que  j'avance  pourra  paraître  ridicule  (i)  dans 


(i)  Nnus  avons  un  besoin  essentiel  du  retour  des  mêmes  sons,  pnur 
que  notre  poésie  ne  soit  pas  confondue  avec  la  prose ,  dit  le  Diction- 
naire dis  sciences  et  des  arts.  Ce  n'est  pas  la  m^mc  chose  chez  les  Italiens  , 
dit  le  même  Dirtionnairc,  h  cause  de  lenrs  inversions  et  de  leur  liberté  dans 
la  formation  des  vers.  M.  de  Voliairc  dit  encore  plus  :  Les  vers  blancs  ^ 
eliez  tous  les  veuples  modernes  ^  ne  sont  que  de  la  prose ,  sans  aucune 
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ces  tems  de  préjugés ,  de  même  qvi'elle  parât  ridicule  dans 
les  tems  de  préjugés  du  le  Trissino  cité  eut  le  Courage  d'in- 
troduire ce  nouveau  genre  de  yersificatiôn. 


mesure  :  les  vers  ne  sont  distingués  de  ta  prose  ordinaire  gttè  par  un 
eertain  nombre  de  sfUabes  égaies  et  monotones ,  qu'on  est  4:onyenu 
d'appeler  Ters. 

Comment  donc  ?  les  vert  blancs  de  Cesnretti  ne  sont  qu'une  prose  ? 
M.  Voltaire  ne  connaisisaît  donc  pas  la  versification  italienne-,  ni  le  mérite 
dé  nos  poêles  ?  ignorait-il  donc  la  nature  de  Paccent  tofaiqne^  et  le  ponroît 
dn  rhythme  des  langues  modernes,  qui  surpasse  peut-être  celui  des  Grecs  et 
^es  Latins  ?  Tontes  les  ve'ritcs  ,  les  expériences  et  les  autorités  ëpânes 
dans  retendue  -de  mon  Odvrage ,  sbnt  assez  forc(«  poni:  dân^acit  cet  antew 
sur  chaque  mot  qu^il  arance  dans  le  morceau  cité. 

Revenons  \  ce  que  le  Dictionnaire  continue  à  exposer  pour  faire  yoîr  le 
Besoin  essentiel  de  la  rime.  Tout  te  monde  connaît,  dit-n ,  ces  beaux  vers 
de  Racine  ; 


OU  me  cacher?  Fayorîs  dani  la  nuit  infifrfùilé^ 

Mais  que  ilis-je  ?  Mon  père  y  tient  Pume  fatale»  (  foncsce.  ) 

Xe  sort ,  dit-on  ,  Pa  mis  en  ses  sévères  mains  : 

Minos  juge  aux  enfers  tous  les  pdles  humains.  {  mortels.  ) 

Quelque  poétique- que  soit  ce  morceau  ffera-t-il  le  même  plaisir,  dépouillé 
de  P  agrément  de  la  rime;  en  changeant  les  mots  fatale  et  humains ,  ea 
funeste  et  mortels  ?  » 

Ce  itiisonnemem  ne  vaut  rien  en  bonne  logique  :  car  dire  que  œs  «en 
cités  avec  la  rime  font  plus  de  plaisir  que  les  mêmes  sans  rime  ^  cela  proQve 
le  plus  on  moins  de  plaisir ,  mais  ne  prouve  pas  le  besoin  essentiel  de  la 
rime.  Les  vers  blancs  de  Pimmortcl  Cesarotti  sont  beaux ,  hiaris  ils  auraient 
on  agrément  de  plus  s'ils  avaient  été  rimes.  Certainement  ces  vers  de  Racine 
sans  rime  doivent  paraître  moins  beaux  pour  une  oreille  accoutumée  k  un 
retour  continuel  des  mêmes  désinences:  cette  habitude  qui  fait  paraître  beaa 
le  mauvais,  et  mauvais  le  beau,  doit  influer  sans  doute  en  Cafeilr  de  la 
rirae. 

Je  trouve  nn  exemple  de  vers  bbncs ,  français ,  dans  la  tragédie  de  Jules 
César,  de  Shakespear,  traduite  par  Voltaire  :  vôiciles  suivans  qu'on  lit  dans 
le  premier  acte  ,  scène  7.  Casca  parle  &  Gicéron  :    ' 

l/n  esclave ,  je  crois  qu'il  est  connu  de  vous  , 
ui  levé  sa  main  gnuche;  elle  a  flambé  soudain , 
Comme  si  vingt  flambeaux  s'allumaient  tons  ertsefhble^ 
Sans  que  sa  main  brdldty  sans  qu'il  sehiitles  feux  : 
'Bien  plus  :  {depuis  ce  tems  J'ai  ce  fer  h  la^iaiu  , 
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Ç  570.  H  hè  me  reste  plus  qua  parler  de  quelqu'appâ- 
rente  différence  de  règles  qui  ont  rapport  à  l'usage  de  la 
rime  dans  les  deux  veràifications  italienne  et  française. 
Cette  différence  qiie  je  vais  remarquer  n'est  qu'apparente 
et  accidentelle ,  car  elle  dépend  d'une  certaine  scrupu- 
leuse exactitude  que  les  Français  observent  dans  l'emploi 
de  la  rime ,  afin  que  dans  la  consonnance  des  mots  on  ife 
laisse  rien  à  désirer  à  l'oreille ,  ni  rien  se  glisser  qui 
puisse  bîe&scrr  légèrement  cet  organe  si  délicat  et  si  fin. 


Un  lion  a  passé  tout  près  du  Capitole  ; 

Ses  yeux  étineelans  se  sont  tournés  sur  moL 

Il  s'en  vu  fièrement  sans  me  faire  du  mal,  . 

Cent  femmes  en  ces  lieux , ,  immobiles  ,  tremblantes  ^ 

Jurent  qu'elles  ont  vu  des  hommes  enflammés     <> 

Parcourir  sans  brUler  la  ville  épouvantée. 

Xe  triste  et  sombre  oiseau  qui  préside  à  la  nuit , 

^  dans  Rome ,  en  plein  jour,  poussé  des  cris  funèbres. 

Croyezrmoif  quand  le  ciel  assemble  ces  prodiges, 

Oardons-nous  d'en  chercher  d^inutiles  raisons, 

Et  de  vouloir  sonder  les  lois  de  la  nature  : 

Cest  le  ciel  qui  nous  parle  et  qui  nous  avertit. 

'  i 

Ces  yen ,  dans  lesquels  Voltaire  s'est  engage  à  tradaire  servilement  Tori- 
pha),  et  d'y  imiter  tom  ce  qu'ail  j  a  de  bas  et  de  familier,  sont  atfsezbeaul. 
{mom  qet  engagement ,  je  ne  dente  pas  qne  Volodre  n'aorait  pu  en  faite 
de  meilleurs,  plus  agréables  et  plus  sublimes. 

^e  crois  cependant  que  les  vers  communs  pourraient  s'affranchir  de  la 
Irime  mieux  que  lès  afézandrins  ,  pourvu  quMiss'affttmchlssent  en  même  teitfs 
•dm  préfugës  qui  dominent  contre  les  inversions  et  coure  les  enjambages  en 
général.  Je  vais  en  donner  un  petit  essai  sur  les  vers  du  cardinal  de  Bcmis  > 
auxquels  j^ai  tié  la  rime  de  la  manière  suivante  : 

Sages  sans  lois,  brillans  sans  imposture. 

Coulez ,  mes  vers ,  et  qu*un  hasard  heureux 

Jimène  tout,  jusqu'aux  règles  de  taru 

Sacrifie*  à  la  simplicité 

D'un  style  faux  l* éclat  plus  faux  encore  : 

Rayon  subit,  étincelle' imprévue , 

Qui  frappe f  étonne,  et  qui  n^emeut  jamais, 

Ze  naturel  est  le  sceau  du  génie , 

L'appui  du  goût ,  le  seul  flambeau  des  arts ,  etc* 
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C  est  une  gène  dont  ils  ont  voula  5e  surcharger  en  ren- 
dant lenr  langue  timide  et  indigente;  par  la  raison  peut- 
être  que  plusieurs  d'entre  eux  ont  cru  que  toute  rharmo^ 
nie  et  tout  le  prix  de  I^ur  versification  consistaient  dans 
la  rime.  Les  Italiens  ,  au  contraire  y  en  reconnaissant  le 
mérite  de  la  rime  ,.  en  remployant  avec  succès  y  wais  ea 
évaluant  en  même  tcms  toute  la  force  du  rhythme  qui  est 
le  principal  ressort  de  la  versification^  dégagés  de.  toute 
irègle  qui  sent  la  gt^ue,  font  peu, ^attention  à  ces  délica- 
tesses minutieuses  ;  et  ils  gouvernent  la  rime  en  maîtres. 
S'ils  voulaient  porter  à  la  rime  la  même  attention  que  les 
Français,  alors  les  .règles  françaises  dont  je  vais  donner 
quelques  idées ,  seraient  communes  aux  uns  et  aux  autres, 
et  en  général ,  également  raisonnables. 

§5^1.  Les  Français  font  beaucoup  d  attention  aux 
sons  pleins  et  non  pleins  des  voyelles  par  rapport  à  la 
rime.  Le  son  de  Va  à  la  fin  des  mots  n  est  pas  plein ,  comme 
aima,  toTriba^  chanta  s  le  son  n'est  pa8/?/ec/ïnon  plus  dans 
les  terminaisons  en  e ,  /,  x/  :  la  rime  donc  en  de  pareils 
mots  serait  faible ,  et  aurait  peu  de  son  ,  comme  dans  la 
rime  des  mots  bonté  et  donné ,  vertus  et  reçus ,  amis  et 
mois.  Pour  parer  à  ce  petit  inconvénient ,  on  est  convenu 
que  ces  sortes  de  voyelles  seraient  précédées  au  moins 
d'une  consonne  qui  serait  la  même  dans  les  deux  mots 
rimes.  Ainsi  conda^nna  qui  ne  rime  trop  bien  avec  aima 
rime  suffisamment  bien  avec  donna  j  beauté  avec  divinité  ^ 
vertu  avec  combattu  ,  etc. 

§  5^2.  L'c  fermé  ne  peut  pas  bien  rimer  avec  Ve  ouvert  ; 
ni  les  voyelles  brèves  avec  les  longues.  C'est  pourquoi 
objet  ne  rime  pas  avec  intérêt ,  ni  cofpiette  avec  conqt^éte  ; 
cabale  ne  rime  pas  avec  rnâlej  ni  grotte  avec  cote;  ni 
i^isite  arccgitCj  etc. 

Cependant  M.    Despréaux  en  consultant  la  finesse  de 
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son  oreille,  crut  pouvoir  se  permelire  de  faire  rimer  Va 
bref  de  préface  aVec  a  long  du  mot  grâce  dans  les  Y#rs 
fiuiyans  : 

4  Un  auteur  à  genou ,  dans  une  humble  préface, 

jiu  lecteur  qu^it  ennuie  a  beau  demander  grâce. 

§  573.  On  a  Toulu  pousser  la  rigueur  des  règles  sur  la 
délicatesse  de  la  rime,  jusqu'à  prétendre  que  les  mots  ter- 
minés en  *,  ^  ou  z  ne  peuvent  rimer  <juavec  d autres 
mots  qui  sont  terminés  par  Tune  dé  ces  trois  consonnes. 
Par  cette  règle ,  lois  rime  bien  avec  rois  ,  c2urf*oux  avec 
tous ,  {vanités  avec  méditez  ,  célestes  avec  détestes.  Mais 
admirable  et  tables  ,  vanité  et  /néritez  ,  secours  et  jour 
foi  et  lois ,  seront  des  rimes  défectueuses  ;  c'est  le  mot 
employé  par- Restant. 

§  574'  Les  rimes  des  verbes  en  als  ,  ait ,  ne  s'accor- 
dent guères  qu  avec  un  autre  verbe.  L'usage  ordinaire 
veut  que  donnais,  jamais  et  harnais  ;  manquait  et -ban--, 
guet  ne  riment  pas  ensemble  ,  quoiqu'ils  rendent  le  mémo, 
son.    . 

* 

§  5^5.  Les  rimes  en  ent^  et  aient  des  verbes  ne  s'ac- 
cordent qu'avec  des  verbes  de  la  même  terminaison  :  ils 
disent  rime  avec  ils  lisent  et  non  pas  avec  marchandise  \ 
ils  fassent  avec  ils  effacent^  et  non  pas  avec  surface, 

§  576.  On  veut,  entre  d'autres  règles  ,  qu'un  mot  ter- 
miné par  t  ne  puisse  rimer  qu'avec  un  autre  mot  qui  soit 
terminé  par  t  ou  par  d\  ainsi  départ  rime  avec  hasard  nid 
^yee  finit  et  non  pas  avec  finis  ,  fort  avec  accord  et  non 
pas  avec  accords  ,  couvert  avec  yerd  ,  et  non  pas  avec 
vers, 

577.  Puisque  ,  comme  je  l'ai  dit  aux  §§  56i ,  U  savant 
Voltaire  se  moquait  de  ceux  qui  croyaient  que  .ia  rim^ 
devait  être  pour  les  yeux;  on  peut  considérer  quellp 
étrange  surprise  doivent  faire  à  l'esprit  des  Italiens 
toutes  ces  ^  règles  françaises  qui  établissent  la  rime  ^uc 
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une  convenance  d'orthographe  ,  cominç  n'^us  ravon$  dit 
dans  les  §§  précédens.  Dans  les  vers  çujyaos  de  Racine  , 
tragédie  d! Andromaqxie  : 

Perfide  l  je  le  toî  9 

Tu  comptes  les  momens  que  tu  perds  at^e  moi , 

Il  a  fallu  écrire  vois  sans  Vs  ;  autrement  ce  mot  (  qui  d'ail* 
leurs  rend  le  même,  son),  selon  les  gprammairiens fran- 
çais ,  n'aurait  pas  pu  rimer  avec  moi. 

Dans  ces  vers  de  Boileau  ,  dans  le  Lutrin  : 

Ses  murs  dont  le  sommet  se  dérobe  h  la  vue , 
Sur  la  cime  d'un  roc  s*alongent  dans  la  noe , 

on  a  du  dire  la  nue ,  et  non  pas  les  nues  ,  par  la  raison 
qoe  le  pluriel  ne  rîme  pas  avec  le  singulier. 

Ces  règles  sont  presque  inconcevables  pour  les  Italiens  ; 
mais  je  n'ose  pas  les  condamner. 

Il  faut  être  Français  pour  juger  de  la  finesse  et  de  ces 
nuances  de  prononciation  qui  font  les  différences  délicates 
ci-dessus  marquées.  Quelle  que  soit  l'exacte  connaissance 
qu'un  étranger  puisse  avoir  de  la  langue  française ,  il  doit 
être  réservé ,  et  se  bien  garder  de  porter  un  jugement 
sévère  contre  la  délicatesse  de  la  prononciation  qu'il  ne 
saisira  jamais  ,  ou  qu'il  connaîtra  difficilement  par  un 
très-long  séjour  en  France.  Cette  considération  doiî  le 
rendre  très-circonspect  envers  ces  savans  qui  ont  jeté  les 
premiers  fondemens  de  la  versification  française ,  de  peur 
qu'il  ne  s'expose  à  mériter  ce  reproche  de  Qui nti lien  en 
parlant  du  mérite  des  auteurs  anciens  :  «  modeslè  tamen 
et  circuTnspecto  judicio  de  tantis  viris  pronunciandum  est  : 
ne  (  quod  sœpius  accidit  )  damnent  qtiod  non  intefUgunt. 

M.'  Durand  dans  son  Traité  de  la  Prosodie  ,  dit  à  ce 
J)ropos  :  «  Seulement  prenez  garde,  aux  *  et  aux  ^  qui 
à»  font  le  TOA^mc  'effet  \  car  ils  along^nt  la  dernière  sjl- 
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»  labe ,  et  cliangcnt  le  coup  on  appui  :  ainsi  mettez  qael- 
»  que  différence  entre  cabaret  et  cabarets  ,  tabouret  et  ta* 
»  hourets^  boutefefi  et  boute/eux  ,  matelot  et  matelots^ 
»  C'est  une  grande  illusion  chez  les  étrangers  que  de  s'ima* 
3»  gîner,  comme  ils  font,  que  la  plupart  de  nos  lettres  sont 
»   inutiles,  ils  jugent  ce  qu'iU  n'entendent  point.  » 

§  5^8.  Je  >ais  terminer  cet  article  par  une  réflexion 
6ur  le  prétendu  esclavage  de  la  rime ,  que  Voltaire  attribue 
ii  la  poésie  française.  On  timploîfi,  d'ii^il^  dans  son  Com- 
xaf  ntaîre  sur  Corneille ,  ie^  mots  les  plus  impropres ,  parca 
qu^ila  riment.  :  c'est  le  plus  grand  d-^aut,  efe  notre  poésie, 
Ainsi  il  condamne  cot»me  forcé  le  ffiot  suprême ,  dans 
li»  vers  suivons  du  Menf^ury  4e Cqrn,eîlle  ,  acte 4?  ^P*  4- 

Je  me  mi»  snnt^enu  itun  secret  que  toi  même 

Me  donnas  hier  pour  grand ,  pour  rare  ,  pour  suprême: 

Un  amant  .obtient  tout  quand  il  est  likéraL 

Le  défaut  àfifol  Voltaire  parle  ne  peut  s  attribuer  au  génie 
du  grand  Corneille,  mais  plutôt  à  la  faiblesse  djes  petits 
vimaîlleurs  italiens  et  fran^ai«»  On  jreproçbe  aux  Français 
les  épithètes  en  faveur  de  la  rime,  et  que  4^s  leur  poésie, 
il  y  a  continuellement  un  vers  pour  le  sens ,  un  autre 
pour  la  rime  :  mais  cela  n'est  pas  toujours  vrai ,  dit  le 
même  Voltaire  dans  son  CpintP^taire  cité  ;  et  malgré 
la  prodigieuse  contrainte  de  rimer ,  ise]^ ,  dit-il ,  ne  peut 
pas  être  imputé  à  Carneille. 

Au  reste,  c^ruW  ps^  l'épitUè^e  s/^réifJJ?  qpii  est  déplacée 
dans  les  vers  oîtiés  ^  c'^eat  plutôt ,  i&  moscL  jtvis  ,  I9  critique 
que  Voltaire  s'est  permise,  Si  on  lit  a^ec  attention  cette 
scène  du  Menteur  ,  on  verra  que  le  mot  supr^tne  est  l'ex- 
pression la  plus  convenable  que  la  situation  pouvait  sug- 
^WVy  et  m^e  e^Lig^.  Qn  peut  djre^  effet  dans  une 
<M>niiéAie ,  ^'^^ce  lïj^s^j^x.}^  ^^fixçx^suprin^e  de  itippiphgr 
de  tous  les  obstacles. 
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ARTICLE    IV. 

DE    LA    COMBINAISON 

PLUSIEURS  ESPÈCES  DE  VERS  ENSEMBLE. 

S  ^79-  Quelque  harmonieux  que  soient  les  yersen  eux- 
mêmes  lorsqu'ils  sont  formes  sur  la  rigaeur  des  règles  éta- 
blies >  çt  d'autres  que  j'exposerai  ci -après,  ils  pourront 
offrir  une  rudesse  insupportable  à  l'oreille  dans  la  conti- 
nuation du  rhythme  ,  par  le  mélange  de  plusieurs  vers 
d'une  nature  différente.  Ainsi  nous  voyons  que  les  vers 
endecasillabi  s'unissent  agréablement  avec  les  settenarii ^ 
et  dans  le  passage  de  l'un  à  l'autre ,  l'oreille  en  est  satis- 
faite ,  non  seulement  parla  variété  qui  plaît,  mais  aussi 
par  la  continuation  d'un  rhythme  qui  semble  toujours 
égal  a  soi-même.  Comme  on  peut  voir  dans  les  vers  sui« 
Tans  de  Peti^arca  : 

Si  t  débile  il  fîlo  a  cdî  s'  auiene  ii 

La  gravoM  Biia  viia^  7 

Che  s*  altri  non  m'  aita,  7 
Ella  fia  toato  di  sao  corso  a  ri?a.  11 

Gentil  mia  donna  :  io  veggio  7 
Nel  mover  de*  ▼r>»tri  occhi  un  dolce  lume  11 
Che  mi  mostra  la  TÎa  cfa€  al  ciel  coaduce.  lï 

E  per  Inngo  costome,  7 
Dentro  là  dove  boI  con  amor  saggio,  11 
Qoasi  inTisibilmente  il  cor  tralace,  etc.  xi 

Rien  de  plus  charmant  que  ce  passage  du  vers  de  sept 
syllabes  à  celui  de  onze  ,  ou  celui  de  onze  à  l'autre  de 
sept. 

5  680. 
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%  S8o.  Mais  quel  poète  entre  les  m^derves  s^ayiserait 
de  mélanger  les  vers  k  rexemple  de  ScUvihi ,  comme' 


ci*apres .;" ,      ^   . 


-  •       • 


O  Mivio  î&g^SgDO    5    .  '  .    ,  .     . 
Dcl  KTflCo  AiMcraonle ,    7 . 
AUe  pme  audaci  t  pronte  8     .   ,   .       , 
Oso  aduDqne  faxtî  segno  ?    8  -^ 

'  Tù  qiîal  onda  di  Tago  cnîtaUo,    10  •} 

in  tmî  faeciaa  le  Ilinlë  ua  hd  &*llO'   m 
Sconrendo  vai  per  prati    7 
Tea^ri,  ^Mipâli..   7  .  , 

n  n'y  à  pas  d-oreiUes  qui ,  «tt  e&tetîdant  ces  ren,  n'M 
fussent  craellement  bleiisées.       . 

§  58 1.  Je  ne  m'apr^te  pas  là)  îl fant'rcndre  raison  (  et 
je  le  penx  par  les  pripcifies  établis  J  pourquoi  ces  rers 
cités  portent  à  l'oreille  utiè  aensatfon  tantôt  agréable, 
tantôt  rude,  selon  le  cboix  du  mélaïige.  Cette  recherche 
«lt  très-itftJreBsimtè  pour. Isa  EraUçÂia  qui  t)ompoMnt  deâ 
yers  lyriques ,  qu'on:  yent  destiner  àtt  éhaut.  Mea  raisotui 
seront  fondées  sur  la  marche  de  laïqjisique  qui  doic 
guider  et  qui  guide  en  effet  les  règles  de  la  rersification; 

§  58a.  Il  n'est  pas. permis  daâs  la  itiasi^ue  de  changer 
d'un  moment  à  l'autre  l'espèce  de  la  battue  j  par  laquelle 
le  chant  commence.  La  uniêiqué  a  sels  phrases  qu'elle 
doit  terminer  constamment  ^r  la  mêinè  méthode  qu'elle 
les  a  commencées.  Un  passage  riolenti  d'un  genre  de  bat- 
t»^a  à  l'antre  ,  effatonche  TcweiUe  qui' attend  l'ordre,  et 
abhorre  les  conUe^tçms.  Leméinci  et  par  les  mêmes  prin- 
cipes ,  doit_étre  obseryé  dans  la  yersification  qui  en  est  la 
copie.  I^pus  ayons  dit  et  prouyé  que  les  Vers  seitenarii  et 
'.i^n^^oâi^o^f  appartiennent  (également  au  rhjthme  ïambe 
dont  la  hattuta  double  conuneuce  par  le  leyéjr  et  finit  par 
le  frappé  (  ^§  !ig3  >  3o5  ,  %%5  ^  èti;.  ).  Ifous  ayons  même 
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observé  que  1  endecasillaho  n  est  qu  un  éoiioposé  du  yers 
seUenarîo  et  du  ^i/i/iario(§  4^^)>  ^^  4"^  ^^  quinarîo  ajf» 
partieut  aussi  aurhythme  iambe  (§  269  ).  L'on  voit  donc 
clairement  que  le  passage  de  VeridetasiUabo  fLUsettenano, 
et  ifice  ifersd  du  settenario  à  liendecasîllcAo  est  naturel 
et  sans  effort  :  il  n'altère  point  le  genre  ae  la  batiuia  « 
quoiqu'il  produise  i^pe^^jg^ëabl^  yariété^  ^9^^^  donc  pour- 
quoi les  vers  cités  ci^s^fcesitifl  au  §  ^79.,  alfeçteiU  agréable- 
ment l'oreille*  :    "    . 

|§  583.  De  la  même  manière  On  remarque  un  mélange 
fle'petU^  y^tn  danuleso^/PAarlf  du  ckeiFalier  Mariai  s 

Ferma  il  |>asso  verginélla'  6 

Percfaè  fyggi^l&}o  amapte?    8 
Ah  fiai  ver  che  iioà  trpiêghi  '8    '  ' 

r.in^   A'jninipraghi?  .<4  •■       <     '     . 
.FerQia  oimèy  ferma  le  piante.    8 

Et  danS'lfs  oj^^o/iar^i- de  l'^âcréoç  italien. (C/Uoi/vrp^ 
fâi€»*>àia-louailge  iles  lèvves  d'une  nymphe  :  j 

selle  rote  porporme    o 

'Ma  myiisi^e  degli  amori    o 
'  ■-•    '         -^cite<ori"4    '    '•     -^    '     ^:::'::i;    *•:    ... 

i$>>.W  denOiit^ÙlQdifr;    8    .*•.?••  .    . 

,Jft*^,W^  KM«o»e^    8 
Aiçpro«e,^4 

Oftde  avTÎen  cbe,  a'io  ip*  attso    8  ■     - 
i>j   .      ...        *WAW'f|w«.tîvo,  ardente,    8 

Voi  repente    4  a  t 

DUciof^iete  mi  bel  sorriàof  etc.    8    (t) 

•(i)  ^9X?'  /l'.^^^^,,'^^.?^bl.^bl(Ba ,  et  du  mdm*  aaienr,  fxtp  aSg.  P^toye» 
d'autres  odes  semblables  dans  la  troisième  partie  de  cet  Ouvrage ,  à  Faiû^ 
df  /'0«fo,f  679.-  --   y    —   ij  .  ;•.  1^.    â  .  ,  i    V,  ...  ,  . 

Italienne,  S  '^i,  page  i37i  S  »37,  pag.  ^147^  149,  i&rJ  i4a,>  iS?- 
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-  -GéMëïài^d^rterB  otipnamy^V.gnaeiriêiUahi  cause  à 
"Foi^Ulê  nft-clMUBkiieincxprîmable.  C'et^i  jparce  que  C6&deax 
Ter»  a{^artîiefin««t''&â  même  rlây thaxe  ,  ^qui  est  trochée 
'055  ^57»et  349):  le  petit  vers  de  qua^ire  «yUabes.u'ejt 
kl^ela  moitiés  davers  de  huâ^  (.sjUabes  |  et  il  est- de 
'ia^ème  mmatae  qae  ce  dejraj#r^_ 

*    "5  '^^4-  '  Il'pvnl!  iàriirer  c^p^n^atit  .que^  ^BOfAgré  lapar- 

':faite  veissemiblfliiceiMlif  rhytkœe  .eiure  plusieurs,  y^s  iué-' 

'Httgés  datt^ituiç  inteàe;  t6mpoli|ioi^  ^  ils  ne.  plaisent  point. 

Cela  arrive,  lorsqu'on. veiit  marier  d^s- vers  dont  les  uns 

sont  de  quatre  pieds  y  et  les  autres  4e  cinq  01^  de  trois. 

rTl^btOiis  d'en  dénier  la  cause.  Les  principes;  établi^  y< 

;qtii  ne  sont  ^as  i^s>  miens,  mais  plutôt  ceux  de  la  na- 

4nire,  tont  découvrir  la  raison  de  ces  désagreméus  pour 

«roMlle.  Quoîqn'im  y^rs  de  cinq,  pieds  et  un  autre  de 

^quatre  soient  du  n^éme  rhythme^néanmoinsilspi'esëutent 

une    difiërence  marquante.   Le  vers  de  cinq  ]î>reds  esc 

indivisible  j  mais  celui  de  quatre  .qui  est   d'tin  nombre 

■pair  sci  partage  en  deux  Inembres  égaux  qui ,  outre  là:  cous-, 

«t^eedu  même  pied  qui  va  se  répéter  j  font  entéiidrèuifq 

.  légalité. parfaite  de  ses  parties  qui  se  répûndetit  elitte  etlto.) 

(Voyez  r^^ppendice  au  §  344  et  suivans)/ L'Mpressiou 

dx>|ic  de  -ce  Ters  est   très-diJOTérente  de  nmptëssîon  -  de 

.l'antre .qui-  se  présente  k  l'breille  en  pàrtlesihé'galè^.  Ces 

4euxvers  donc  dW  m&meV^ytlimé  péûVènt  iStii-é  bôiksi- 

:dévés  comme  •  des  vçrs  d'uiie  natu're'différèiite/Â'insi'fès 

.^Hâ^asiiiabi  dent  Dante,  Jtriosto'  ht  ^Tasse^  fthit^ùifà^e 

dans  leurs  poèmes,  ne/peuvent  jamais  'se  lier  ^iéi  Vendes- 

casiUabo  de  P.  JtolH  qui  dans  le  Ibnd  ii*étst  qu^iA  vers  de 

quatre  pieds  ( §§  4^^  >  ^oi.) ,  tel  que lés'siiivàhs  ; 

Gni  clono  il  Icrpido  iiiiovo  libretto: 

O  arnica  veoeDB;  o  di  capido: 

Ycnare  <  zeifiro;  già  ciaaitro  Tolte,  eic. 

35.. 
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5  585.  Vojoû  niaiiitenant  (  et  il  neiuTiserm  facile  aussi 

de  juger)  pourquoi ,  par   des   raisons :ioutr à- £dt  cou* 

'traires ,  les  y^s  de  Saivini  cités  ei-dessue  nu  §  5So  ,  sont 

'insiipportaliles'à  l'oifeille.  Retnfeu^ons  *^ue  lès  deax  pre- 

'mierâ  sont  lin  gainario  et  nn  seuenarîo  dont  le  rhythme 

est  iambe  :  les  denx  snîvans  sont  dea^  oHonarii  dont  la 

rhythme  est  trochée  ;  les  deux  qniyiennMit  ensuite  sont 

''deux  yers  decasiUabi  qui  appartiennent  au  liijthme  ana-> 

-peste  dont  la  5a^ft/fa- est- triple •(  §  ^90)  ;  enfin  les  denr 

'  derniers  velrs  sont  déiiï  ^etieFiarii. 

Quçl  âëau  pour  l'oreille  que  ce  mélange  monstnienr 
"dé  rl^y filmes  difi^rens  dont  Tun  est  en  contradiction  arec 
f  autre!  ToreiUë  ne  sait  à  quoi  s*en  tebir;  pendant  qu'elle 
espère  goûter  dans  les  yers  une  succession  réglée  de  znoa- 
Temehs'^  elle  se  trouve  trbmpée  daiàsson  attente;  et  au 
lieu  du  plaisir  qu^elle  s'était  promis  y  elle  li'éptouTe  qa'irae 
sensation  pénible. 

.  $r  58&  Sj[ais,c^uel  fléau  encore  plus  grand  pour  un  mu^ 

«;}ici|?a,q^i,  doué  dune  heureuse  disposition,  s'engage' à 

jr^n^oir  donner  de  la  bonne  musique  sur  des  vers  d'nbe 

,^turç.toutjrà-fai.t  contraire  an  génie  et  à  la  méthode  vé- 

.  gulièrc  de  spn^art!  Si  ce  musicien  n*est  pas  un  poêle  Ijui 

^connaisse  le  véritable  esprit  de  la  versification ,  'et  les 

^loptifs  par  lesquels  cet  assemblage  irréguliet  de  vers  s'op- 

..pose  fLUX  élans  de  son  génie  *,  il  tranchera  de  suite  sur  la 

f  langue  italienne,  çt  il  dira  (comme  font' les  Français  en 

.  pareil  cas  )  .qu'elle  ne  se  prête  pas  au  chant.  Je  revien* 

.  dr^i  sur  cette  matière  intéressante,  kTarticle  dès  pers  qui 

sont' destinés  à  Iq  musique.  ^ 


••••••  Ml 
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Ç  587.  Cet  article  de>'la<'OombinMioi^<d«'pli]mears  es- 
]|^cé8<àîli  ven>  dfeflÉMMMumihnlei  qMtprti^^rp'Oft  tshrjaoé" 
TMfÊM  (je  knépèle  cwiom  )fiow;i)iii«fs«DG  cation  /fr^u-> 
^iM  V  eât'xë  .$aQt4iîè;PQiitfiA.ficiinçM9ij^lriry  flv  fpxt  les, 
italîeiia ,  iieioat>pBaBi*eattoarJii^ilWf^iia  l^un  yessce^ 
lett^mbliig0iinUuitJiM;4A.  Iibn««tM8Mlf|pà»jfnèii9Me demies 
préïéîfiter  art  imwicTqnr  ^  pOBir .  kt  onaiÂfr^it  iibaoït  ^  c^l^e^ 
les  k^iéna  n'oMn|iaitpaa«£nr».i.  jOAMt-Jâ^enlÀ  <|0,iiAmpiar» 
«icfr  W  v«ra^^ôâ'dbiaId^8lÛMi;'à  j|i  «)t»ij|ii.e^,  a  .^fS;tiip 
des  tauaes  ^ioMiufii^  wk  gimAw9blt%a)ft«a^jiii:pgf€^. 
de  cet  artr  €»ekanieiirj£e^ierft  imcMlîftbbpwrtJcjiblji^jr  .4<^^ 
1ÉOIM1IM8  oèoupeioiia'àiifk.fiiiné^i»  }|»i§HiiiW  partie. ,4^ 
o^t  OuVnige.fMamtaiirt*  )4  M  ppdlflrà^M^fM^  ?«ff9Î^^t» 

sondeayers  italiens  de  la  lÀdmey'lliV^UKreftcrQiiltfre;,'^^ 
est  parfiriieldeîifl<^  «pj^èalâe  k^  1»  «teMîficaiim  1  fni|»çaièe. 
Nous  en  avons  suivi  jtl9t{aV^NMm^)ihiiii(iÉiliiière)j^^ 
tive  la  ressemblance ^]:iBttte,^tiiniV«nt^«M<iK^re  de  syl- 
labes, à  l'arrangement ^èii^acc(èi]^  la  distinc- 
tion des  rhjthmes.  Il  n'est  doni^.pM  -.passible  d'opposer 
une  raison  par  laquelle  on  pnisseprovrét  que  tout  ce  qui 
est  désagréable  en  italien ,  ne  le  sôit  p^iVdàfi^  îi  même  oc- 
casion en  français.                                     .> 

S  589*  Je  vais  examiner  ces  yersde  G*.  Bernard  ,  pour 


f 
^ 


Toir  si  danslear  mélange  il  7  a  coniradiction  de  rhjthme  : 

Présent  des  dieux ,  thux  charme  det  humams  , 

Les  cœurs  pénétrés  de  tes  flammes , 

0*est  dans  tes  nœttds  charmans  qùè  ttiut  est  fonissat^e. 
Le  tenu  aioufA^e^çMfi  f^k  l'être  a  .ta  beauté; 

L amour  le  cédé  la  ennrtancey  '         .    ..   ^ 
Et  tu  serais  la  volupté. 


àè  r^ûïmev  lié^  y ^iwoa^<  «y  i—a  eùmmm  on  «ai^S^cn-^ 
sittdB€K\  etM>ni^]ptllwyMà  itftti]Mt($I4k5)).  £ie  if^iMènui 
T€TS  èÂt'uii  lPèrd'^lMlt«^llalieâ)  enildîesrwiflv/iarîo  ,  el 
jt  ek  '^tfe'  OeCMi  diWKMi^ii  qii  .appastîcnirAU  rliy^lun^ 
îateb^S  3^^<  iièTfiriftflètté,  fe'9iiquiittee(.  le  aixièmit 
6<m'r'C¥bb^'tël»'aiétàb«a*iiit'déiit  la.riijtkme  c»(.iamb<i 
(53^$.  élc.')V  ii«  dépittaigcy   le:  hwiiiqiyft.  <ït  leder-*. 

de!^  t)e^8èst  uhéldtitlitlftiâtlbn'  de^oltiabet  j.  q«i  d»ii3  leuc 
cotiré'  iiè.{^tëàetf(«iili  %fti6imi  ob«taél€«k>l'tifeiUe  ;  tk  wnK 
d6A'«  déyterii'tf^Iieatt^'lipvv  ki  déelanuiiififto.  Mais  iU  iie 
sont  guères  commodas  pour  la  musiqua •).  a.  cauoe.  dD 
rinëgalkéMkB  iuBM|i|W  -i»,  ce  nké^n  :r)ijHlilte.  (  Vcy.  ies 

.  :$.59o;  EkûmntiM;9efih;teff8!.de  ]i^(f»oM4i^iM8a.)olii^ 
•èaoM^dieinlîAiiléai^^aviMV^^iu^A^^^^i^  ; 

Affpaiv'ni.efffciK  na^j^mi^illiifr- 
O^AWA;  «ffVffx^^  "M'»  trépas, 
Cachez '•lia  bien  que  cette  rose 

'■'•■  EétUt'faàhe  '     îi-    -J  il  .?• - 

Ah  ^  pour  elle  quelle  douleur  l 

oa  tendresse 

Qui  me  presse 
J)e  revenir  dans  tes  bras ,     . 
3fc  rappelle  ma  promesse. 
jih,  pauvre  enfant ,  tu  ne  sais  pas 
Çtte  tu  demandes  mon  trépas  ! 


■  I 
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Xe  commcncenient  de  cet  air  jusqu  an  ver» 

Ah  ,  pour  elle  quelle  douleur! 

est  tout  composé  de  vers  de  huit  syllabes  ou  no^enarii 
qui  appartiêttiièit  <âl  •gëjaAs^  Mais 

les  vers 

'"  •  '  =      \  Sa  tendhf^e-g^Ji^prmô^'y    :•      -  •  '•     •; / 
Me  rappelle  ma  promesse  y ,     .         , 

'»    :.  «Tf;;  •    '    i     ••> -oîi '»-*•-''••»  »      •'•,        .    . 

tfont  des  bHônaml  d^am  rfcytlune  tMolftëe y  >qQ]»fi8l  x)ppôsé 

novenarii  ;  le  rhythme  rèpaïae  bcuBqxteiaaifec.Ski'iKPfib^ 

i  liambe.   Il    y  ^a  4qnp.^Pft,aîî?,:i*\r^îia  ^^'^^^'^^ 
lion  de  battute.  Cet  m  ddiic  eat.difeotii^ax  pcfpr  la  dccla«- 

mation  et  plus  èiîcore  pdur'fa  ûitiéicpié;'    "  ^   * 

fCëtle' macère  çie  i^40iifcheici,«!>.JiWi«iVr4^§o^'<èWflî 
^'an  loiqi^Mcbttpiti»  datis  la,  tnwièmaVj^rÂO:  ^  cqt  p^o^ 
tMg^  ,  oà Ton^j^kra'  dm  nvens  ofit'M^  r^V^V  «9^^)^^  à  U 


I «t '  ' 


■  I 
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•  •  "  *        *  J     w  *  ^  *  *  • 

A 

r  * 
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ARTICLE  V. 

DG  L'ENsIAllHBBBiE^T  I»2S  iYEB&l 


t  « 

J  t. 


§  Sgi .  Les  vers  italiena  .qoinpoftés  eiu^fii^bl,^  poar  for« 
xner  les  difiecentes  sortes  de  poemtfs,'  dcrtiffipeflit  Toloatiers 
V enjambement^  c'est-à-dire/ ce  passage  d^eâ'nidts  du  pre- 
xoii^ye#«4ii&oomliibiM«iiMiilËjdii[.«e^^  qpioiqp:i'ib  dé-. 
|}eftdem.'xiiéc««aii«iftoat  data^otciçpi  ^ekitroave^b  fis,  du 
pFQtniet«;  CominiBs  daiwres  iï«rs<d6  Tasi^A. 

Cannto  8Cqxu>.,-c  cor  ymle  {iKondU^çtC,.  ^,,'  ,  . 

dans  ieHiIctela  <m  ol|s«]^i^^e^leiEMi  fxsgeUkipxxex  intime- 
ment li^  aTed*firo/^*ii«i^^MNr  piié€édiBm'>''et'afi^el  il  apr 
partient  >  Wjàtiyie  '«ii«i|e  amis  antiTanll;  Noiui&vons  parlé 
de  cet  article  presqa'assez  ,  et  comme  par  incidei^t  ^  dp 
§  33o«  jusqu'au  §  338  \  il  ne  reste  que  peu  de  chose  à 
ajouter  ,  ce  que  je  ferai  avec  toute  la  brièveté  pos- 
sible. 

5  Sga.  Les  poètes  français  rejettent  comme  des  vers 
aans  grâce  et  sans  harmonie  ceux  qui  par  leur  enjambement 
suspendent  le  sens  et  coupent  les  phrases  entre  un  vers  et 
un  autre.  S'il  m'est  permis  d'avancer  ici  modestement  mon 
opinion ,  je  dis  que  ,  en  général ,  je  ne  vois  pas  quel  dé- 
faut de  grâce  et  d'harmonie  il  résulterait  pour  les  vers 
français,  toutes  les  fois  qu'on  youdrait  n'en  faire  qu'un 
usage  raisonnable  ,  et  à  propos  ;  de  même  que  les  litté- 
rateurs ne  trouvent  pas  ce  défaut  dans  l'enjambement  des 
yers  grecs ,  des  latins  et  des  italiens. 

§  593.  Chez  ces  derniers  y  l'enjambement  des  vers  , 
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»      ■      •  0 

sans  affaiblir  s^sibléikieat  llxarmonie,  en  augmente  la 
bcautë,  en  ëvhe  la  monotonie,  et  les  rapprocbe  dayantage 
^e  la  natur^  :  le  goiit  en  est. général. 

M.  Restant  place  la  yersification  française  au-dessns 
de  l'italienne  et  4f3  la  latine,  P('^t''cë  seal  motif  dé  Fenjam- 
bement  qu'il  appelle  nn  fléfant.  lise  trompe  :  et  je  pour- 
rais soutenir  hardiment,  que  si' la 'Versification  italienne 
peut  obtenir  quelque  avantage  au-dessus  de  la  française  y 
ce  ne  sera  que  par,  la  liberté  dé  renjainbément  qiii  annô-' 
blit  le  rhytbn^e  e^râequence  oratoire  et  poétique. 

Les  vers  qui \  par  iùih  èiystènie  Ûxé\  ne  so)uffreht  aucun 
enjainbement,.  outre  l'uniformité  fatigante  et  ennuyeuse 
qu'ils  produisent,  portent  une  empréintb  de' puérilité  et 
de  pauvreté ,  cotnme  robserve  le  méine  abbé'dK)liyet  dani 
sqnTraité.de  la  Prosodie  française,  pag.  t  ip.'Aii  contraîté  :^ 
«quelle. gravité,  quelle  marche  majesttierise  n'ardmire-t-ort 
pas  dans  les  vers  italiens,  que  les  meilleurs jpoëtes  se  font 
un  clevoîr  d'enjamber?  Et' de  combien  de  digint<î*nê  sont- 
ils  prives  souvent  les  veirs  français  qui,  '^bur  ^îtcr  leS 
enjambeméns ,  obligent  la  pensée  à  se  rei^fermer'dans'lés 
bornes  étroites  non-seûIement'd*un  vers  ,  mais  aussi  d'un 

^li^mistiche  (§,599')?  .    .  !   .  ' 

'  wS  ^q4*  Quoi  qu'ep  disent  les  Français,  séduits  par  un^ 
^babiii^e  contraire  ,  je  trouve  de  la  grâce  dans  lenjam- 
3emeat  de.ces  xers  badins  de  Voltaire': 

De  nufn  discpursy,tVfi^         .  * 

-  DàMle$deuxVers«D§ambés.du8ecoad  quadraio  dus€>i|fi^ 

cité  par  Wailly  (Versifie,  franc.),  qufdoinmence  :;         > 

*  **J}oria  qui  sait  qu^mx  vers  quelquefois  je  me  plcÊie ,'  éfc.  f 

Je  ne  pouvais  Sabord  trouver  de  rime  ;  maît 
'.      '        .  J&i  feiàomt  rni  apprwd  à  m  tiret  d'affaire^ 
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Dans.  ce«  autres,  cités  par  W.aiUy  mêine,.:, 

X)oi«  ^trc  taïkitU:  piême  *  ardeur  y  même  zèle. 

Et  les.  deux  vers  suiyans  de  Corneiile ,  dans  son  Mchtei^.* 

.    .;..«  wnfS.a^ipJf.Wtojir.-.a/rappei  fa,^rte|.eU« 
■  '"      TVaJisi*,  p4/if,  rougit;  mg  tâche  en  sa  ruelle. 

,  jiïaîs  kçRÙpt  «VWaii^jç  semblent  cpi^dimner  ces  V«rs 

b:ç.WWt.. Qu'ils. WSiisenf  ^u  çioins  yp^^î??.'.!'^™?'»'» 

manque,  W.S°> ,«?»  ^i^ip^^ef  .Ç«  ,q<»V.  '^^  ^^J""!*^  P^*^ 
ip:e^Uîuer,.ie.vais  iiioi^même  le^end^e  évideiit  a  Taide 

des  prmcipes,4tabli8.  ,     .  ;'j..i,.„,,\     .  •    . 

çaisiç ,  et  lïu'onn'a  pas  v.oi|lu.reconn4tttej  est  le  seul  qui 
çxpli(ïuç^  le  .^éfant  .d'l»ai;i«onie  <^ans  Iês;»ew  enjambés. 
LederniUxropt4u.prpiÀifirye,rs.4éçe}ide^^^ 
p«^miermotxl^.«uiv,ant:^sont  ensèmble^rie  liaison  si 

intime  qu'il  îfwt  f  rjOnoncer  çés*diB|i.x  mot«.toV'  de  suite , 
et  icompe  s'iU^'én  faisaient  çpi'un  ••  tçUe  est ,  par  exemple, 
ia  UaJson,  dea.«diçctÙs%veç  leurs  ijubs'tapuis ,  des  prëpo^ 
fiÎAift^s  «^YPC;lei^r  noya,  de  rapport,  etc.  Ur,  en  ce  cas, 
l'accent  du  premier  mot  s'affaiblit  pour  porter  toute  sa 
force  k  l'accent  du  second  X  ^P^-  S.  S  à  la  note  j^  'Sai,  etc.) 
Le  premier  mot  donc/^ui  est  à  la  fin  du  féts-reste  d^nué 
ou  presque  dénué  dé  l'accent  :  niais  cet  accent  qtiî  forme 
l'accent  commun ,  est  le  plus  nécessaire  ati  vers,  il  four- 
nit la  partie  la  pltts  essentielle  de  rii«rra.€n!e  (§§  ^49, 
3o2 ,  etc.)  Voilà  donc  pourquoi  le  Vers  éhjanibé  manque 
d'harmonie  ;  ël  Vf>ilk  h^résance  de  l'aceeuA  qui  se  moaUe 

dans  toute  «on  ëyîdencc. 

•  .  i  59^.  Ce  manque  dliarmonie  dérivé  de  l'affaiblisse- 
ment du  def ^iç^  accent  du  vers ,  peut  s'attribuer  égale- 
;inent  aux  vecsiuUens.  enjamba',  mai»  il  ny  est  pas  trop 
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sensible;  on  n'y^  fait  pa«>mâme  attention  :  on  a.3oi|i  s^u-» 
lement  d'interposer  entre  les  deux  mots  enjapa];](és  Un^ 
soit  peu  de  repos  qui  ,  pendant  qu'il  renforce  d'an 
côté  l'accent  dû'pteraier  mpt/neTitèSsë**rftte;t^^ 
renient  l'accent  logiqueMet  cette  .li4iaQii.;JAit\p(i^des  deux 
mots.  En  effet ,  si'  Foin  donnée  beaucoup'  d'âcccnl  au  pre- 
mier  mot,  il  faut  qu  on  l^.Sjapf^ç,  tjrqp  du ^eçonn  ;  ce  qni 
blesse  l'accent  logiqiife/r  sji  an  co^trair^.  OE  en  affaiblit 
trop  l'accent ,  on  blessé  lîiatinonle;  L'art  c6nsisée  à  savoir 
pWW  ii.l)'uij«,«t  i  ]l>uH|r^  iflÇonw^Ut.,,.paf,tjne.  manièrf 
«fÎJï^ti^  4e  prpn^î^ccT  Ifls  Tffls -egîpiï^)^  peut 

V>ni|ïn.dr^  .«l^zrli^f  ?«4wïWn,%4a«^,itef4^^^epties  ver» 

^«lYft»*:dc-37aM{^V  -   •\:---      :;rr,7r--   "•■;..     '    . 
.  r.  \v    £.iisfaiLl\îiifeiA0;.Tl;4i  QP|V>^{JV99o  {  >     •, 

die  u  cieJ  |g^  diè  favore ,  e  sotto  i  sanii 


I,  •  •  ,, 


Ole  'tin  '  ââf  «noî  prfhii  aimi-  alk'  'i/ltfdKi|Jé 


»'l       •>•.  4  I        ,  ■'  »  . 


f 


»  ■«      «  I 


f^ëta  miro  ci6  che  io  s^  il  mqndç  aduna. 
£  lodato,  8Îa  ^^  .4*^1  che 'a'  te  rut 


.<  >  I    'I 


]'Dàfite^  dnns'sa  cbmëdie  composée ^èif^^r^a  timay  n, 
enjambé  tiédit  sfanèes  'ensemble/  comme* idùn^  l'exemple 

suîvaùt:'     (•••--'"••  .    .^     '    .-^  i::;    .  "    ^     . 
•  •  • 

Ed  io  :  mU^'y^i  le  riHe  mefébhe  '    ' 

LJ^  éifro  MN^  n^  valk  «eno  >«>«,,. 

y«ciniEUa,.^omr«r  4i.faQço  iacil« 
rosiero  :.ea  ci  mi  disse,  c(c. 


«t 


§  597^  Qu'on  déclame  cet  excellent  morceau  de  Taj^q 


I .  •  I  {       •  »   r       t    '     » 


(  ckaiit  1  a  ^  èt^ticè  ^  )  j  qui  veut  péiddre:  bt'  xnwt'  ^ 

Cloriiidei  '  "•  -•    '       ••'•"     -"   ,        '"  ^  j-. 

'■'".*■        ,        .    ^ ....  1 1 

-    J)'iiii^b^  p^^Qqreà  il  bîanco  toIco  uperso. 
Corné  a  clffirsarian  ihîste  viole. 
E  9I2  dèehi  al  cMo  affiui',  e  in  Ici, oofittrab >    •  «•'". 

'  '    ^.       .   6Mnbva  t^r  la  ^etftde  II  cido,  e  il  spl^. 

£  la  man  onda  e  fredda  .alzando  verso         ^  , 
D  cavaliero,  iii  *ecé  di  parofe*       '  .  .•  •    . 

Gfi  dà  8ègMdi'p«ee::i&  qoesu- flatta  ••    j/<  *  '1 

/   Pawa  laJbeUâ'dbnna^e  par  dM  dorma^  .,.,      .      . 

eis  dettz  mots'  enjamLés  j  uerso  'il  cà\fâAièto'<^  sont  imrfw 
ineàt  tin  clief-d'œnvré  de' l'art,  si  kf 'poëtè'eil^  en  «flec 
l'intentioii  de  peindre  le  mouTemênt  leAr  et  fadbledela 
main  d'tm  homme  mourant  (nuda  efredià)^  la^eflc^ 
se  lève  {^àlzando^ ;'^x  qui ,  n'ackeyant  (Mis'là  son  action , 
l'accomplit  en  retombant  sans  vigueurVet  entraînée  par 
son  poids  vers  Tancrèd<ei  (  verso  il  ,çai(aîtero^.  En  ce  cas , 
la  petite  pause  requise  pour  donnaj^-  4^  l'accent  au  premier 
mot,  ne  doit  pas  avoir  lien  :  il  faut  ,*  selon  l'ooàision ,  sa- 
crifier rharmonie  du  vers  à  la  beaiii^  ittiitatiife  dt  Timage. 
On  voit  donc  comment  les  enjambeitnens 'Ses  Ters  sont 
fort  souvent  nécessaires  on  ntilëS,  au  gfrand'  oVjet  de  la 
poésie,  qui  est  celui  de  peindre. 

§  .598  *  Revenons,  maintenant  à  te^nibement  des  vers 
français,  dont  nous^aypxis  relevé  le  défsmt  d'harmonie  par 
l'affaiblissement  de  rafeoent"^:éi>' faisons  Toir  que  cela 
iTépond  exactepa^t  ^x  observaù<H\s  q:qe,.tes.gramQiairiens 
fr^i|4jais  or\i  .fy}te$,:par.  rapport  ax^x^^inotç.  e^jl9nl>és^  Si 
r  enjambement  se  faisait  en  sorte  (  disent-ils  )  çuà  la  fin 
du  premier  vers  il  j:  eii,t Mn  petit  -repos jf  rharmonie,  loin 
d*étre  blessée  ,  n  en-  serait,  que.-,  plus i.mnsible  (^F^oyes 
Wailly  ).  D'abord  rexpréssîon  >i'èn  ^  ^e^>*yae  plus  sen^ 
^ible  est  inexacte ,  et  même  fausse  :  mais  laissons  à  part  ces 
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tovte$  3e  jagemeas,  fui  abundant  in  supeiflui^y  et  defi^ 
ciunt  in  ntoeêsariiê  ;  >  attaobons  scff&laiaeat  nos  réiUxioas 
mix  mou  p9tit  repo9  qui  ,  selon  les  Frangais  mème^ 
rsnd  Intime  l'iisage  de  l'eajambement  dans  les  vers. 
-C'est  ee  repoa  qni,  comme  je  l'ai  obserr^  au  .§  SgS, 
velàre  l'afcceiit  et  vend  le  vers  harmonieux»  C'est  donc  ce 
mène  'petit  rtffos  qjixû  les  Français  pourraient  emplo/er 
de  la  même  manière  que  les  Italiens ,  qui  pourrait  rendra 
légitime  tome-sorte  d'enjambement  de  yers. 

§  598  bis.  Je  ne  dis  pas  qu'ils  dns3<mt  en  imiter  aussi  les 
excès  qu'on  remarque  chez  les  Italiens ,  je  suis  loin  de  les 
encourager  à  suivre  des  exemples  dans  lesquels  on  voiteur 
jamber  les  mêmes  n^ots  partagés  çn,  deux,  dont  une  partie 
est  K  la  fin  ^'un  vers  et  l'autre  au  conunencement  de  celui 
qui  suit ,  comme  - 

^  Cot^  quelle  carole  différente-^ 

Mente  dumândo^  etc.  Dant^ 

^     ^       ]>  di^pieutti  cltf  m^  à  gîaato  û  giowir 

Dl  ddla  cena,  etc.  Onest.  Bologn^    ' 

Fece  la  donna  £  sua  man  le  eùvra^  .  *.\     ^ 

yesti,  etc.  Afio9t, 

Dans  les  exemples  suiyans ,  Ârloste  sépare  l'article  du 

nom  qu'il  accompagne  : 

•* 

Difièrir  qnatta  pngDA  finchè  de  la 
Forte  di  Carlo  ,  etc. 

Tre  dV,  e  tre  notti  audammO'  emmdo  ne  /• 
dfineicciose  onde,  etc. 

Ces  sortes  d'exemples  arracbés  souvent  par  la  néç|E(ssité 
de  la  rime  ,    en   faisant  voir  avec  qi»eUe    libertéi  Jes 
jtaiiens  dominent  les  vers,  n'auront  que:  rarement  dea 
Jmitfiteurs  obez  lés  poètes  moderues./  

S  599:  Cet  article  de  l'enjambement  dea  vers  a  un  mj^ 


« 


port  itniÂédiàt  avec  les  règles  de  la  cëpire  dah&lea.:vecs 
communs  et  Aans  les  àtètaiidrfûtfllesFnmçus/Goiiime  ces 
deux  graAdÀ'vérs  sotit  cotnposés  de'tbMxv^petita  vecs  okft- 
cnn  (  §S^3<]f^,  ^i^à.y  la  céèuf é-j{ariikra  tottîttiii»<diifé<Stit/Miae 
lorsque  ces  dettt -petits tersr s'emjnabént*  a ceraloes I9  )té^ 
p'os  qtie  la  césure- ë^^e  tiè  sera'j^làs'seittiblev  râfeomit.le 
'plus  essentiel  s'âfl&ifelîl /«t  FUafdionip  dùpvratt.  Pmnkiay 
'par  éietiiple  ,  les't^ers'  éuUàW  Ae'MoHére/idana'son  'Mi- 
santrope,  acte  2  /éc.  H ,  tVit  Atcésceditànsa^nitreasè  : 

Mon  amour  ne  se  peut  coHeeMr,  et  jèikaU 
PwsôHné  tfa^  madame,  aâné  couimte- j^  fu^*^ 

Voilk  deux"  enjambe  mens 'flans  Iê^^réM1ë^'|t^df  ers/L'im 
ie  trouve  arenttroît'dê  ïa  cfâulr^,  '8{i'1ë'*tffl)t' l:(ïm«u«*r 
'du  secâiid' petit' vel-â,  '  k^^etë  h^?se»A(e/^a>iihe'  liàibou 
très-intime  et  inséparable  avec  le  verbe  ^i^lEil /'du  ^premier 
petit  vers.  L'autre  enjambement  est  après  le  mot  Jamais  y 
qui  est  insl^al'able  du  mot per9<m/»è  du. ten après.  Cepen- 
dant à  roreiUe'âès'Itattèhs  Ëe^'dï/àt'Vè^'^dnt  excellens. 
Ilien  n'empêche  de  les.  prononcer  avec  une  telle  adresse 
qu'on  puiikë  respecter  à  la  fois  l'accent  *  logique  et 
l'accent  tonique  :  et  cela  par  le  mojcn  d'un  petit  cepoa 
après  peut,   et  a'pres jamais. 

Ce  petit  repos  est  autorise  par  la  nàtià're  mëiiie.  Reiiiàr- 

quez  en  effet  très-à-{>V6'p6s  lé  second  rers  : 

"^  «     et./ 

Ptnonne-'n^U'y  ihadamê  1  aimé  comme  je  fais. 

Voyez  ce  mot  madame,  interposé' ctans" la  phrase /9er- 
'^sonhé  H'à}aliM  l'phrrrse  <qui  semble  ne  vôbloir  ftdnMtre 
^àtictitYi  'iipÀs'^émrd^ses  membres  :  cependant  le'  iiil>t 
* 7rtaàMë /^ïj^V^^ '{impe  tntte  a  ,' ^t  aimé ,  lie  trouble 

point  son  intégrité. 'Voilà  qtrdf  sont  lés  effets  de9  petits 
'  Ife^ds^'^e  {tf  pt6ptfse  dada  les  etijahib^mens  des  vers. 
Par  ce  petit  repos,  lorsqu'il   est    bien  ménagé ,    je 
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croirai  toujours  cjue  le»  vers  siimBjB  sont  exempts  de 
tout  reproche  :       . . 


Et  si  de  probité  tout  était  ret^étu , 

Si  Couf  U»'cmunt  ^takot  francf .  jmtes  H  dociles, 

La  plupart  des  vertus  nous  seraient  mutiles, 

MôLi^RB ,  Misantr. ,  acte  5,  «c.  a. 

jiUez  /  voiii  deTiiez  mourir  «le  pure  Aonte. 
'     -  .'    i  *     '     ^ifânlr.  9  acte  I  y  te.  i. 

Voltaire  ,     dans  ses   Commentaires  sur    Corneille  , 

n'ose  pas  critiquer  l'enjambement  des  deux  petits  vers 

*dans  le  grand  vers  suivant  de  Corneille,  tragédie  d'JSTorace, 

acte  4>-  *<^'  *7* 

Quelle  soit  un  effet  d'amour  et'de' justice, 

Mai&il  n'approuve  pas  l'en  jam]>enient  dans  la  césure  de  cet 
àtttre  vetv  de  Corneille,-  dans  le  'Menteur  ^  acte  3  ,  se.  i  : 

"  Sans  commencer,  ^r  oà  uous  det^ez  aeheuer. 

C'est  q/Bie  de  iteUr  manière  qu'on  sache  bien  aéclamer  les 
Ters  ,'  il^eslNdiiBeile'de  {louvoiry  réussir  en  des  vers  sem- 
blables à  ce  déniiez  tJne  conjonction  ,  une  préposition  , 
un  adverbe  monosyllabe  ne  devrait  jamais  terminer  la 
moitié  d'un  vers.  Ainsi  il  sera  toujours  ridicule  de  fiûre. 
des  vers  enjambés  de  la  manière  suivante  : 

jt4iieu  s  Je  m*en  vais  k  ^  Paris'  pour  mes  afûires» 


r 
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ARTICLE    VI. 
DÈS  VERS   IMn;ATIF$, 

t.  v'    «       «     ^  *  >        1 

fit 

DU   POUVOIR  DU  RHYTHME 

DANS  LA  VEHSÎFTOA'nO».'        •    '    'r 

A       •  «       r  •  '      r 

§  6oo.  La  ppéaie  n'est  q[a'unie  imitation  de  la  nature  (<)«' 

Comme  les  couleurs  peignent  les  images -.aux  yeux,  U 


(i).  La  musique  e<t*elle  un  art  imitatif  y  de  même  que  la  pemtnre  et  Ja 
'  poésie  T  AristOte,  au  commencement  de  sa  P^étî^tae,  place*  la  onûkqae 
'.4ian8  le  rang  des  sts  d'imitadoii;  maïs  il.pâtle.4^1#  mimique  anôspne. 
J«  J.  Rousseau  parle  de  la  moderne ,  lorsque  ^  dans  son  JXctioiL,  dé 
Musique,  arU  Imitât,^  îl  dît  qu'elle  cpoooucC  .à. rimîtation,  principe 
commun  auquel  se  rapportent  les  beaux  arts  ;  comme  Pa  prouvé  l'abbé 
Batteuxy  dans  son  excellent  Ouvrs^e  intitulé  :  Vos  ^iffaUx  ÀHi  rijiuh^à  Jbi 
'même  ptindpe,  BUe  peint  noii-«eii)ementSkM9nsV'9^  «nffi.lc^'obîeca/yii 
sont  soumis  à  la  vue  ;  cet  art  qui  n'agit  qpie  par  le  mouvement,  a  ie 
pouvoir  de  former  jusqu'à  Timage  du  rejpos  ':  la  nuit ,  le  sommeil ,  la 
solitude  entrent  dans  le  nombre  des  tâblemu^  delk  tnulriqde.  Diàe  cer- 
taine espèce  de  bmit,  dit  le  même  Eousseav:,  produit  reifetdnsilenoe» 
et  le  silence  reflet  du  bruit  ;  comme  quand .  on  s'endort  à  une  lectun 
égale  et  monotone ,  et  qu'on  s'éveille  à  l'instant  qu'elle  cesse.  ' 

L'Anglais.  Bjuttis  (  JRssai  sur  la  J^^é^jgt  sur  U  Musique,  consi" 
dérées  dans  les  affections  de  l'ame  )  semble  ne  pas  vouloir  donner  à  la 
musique  un  pouvoir  immédiat  sur  tous  les  objets  de  la  nature  ,  et  presque 
l'eifacer  de  la  liste  des  arts  imitatifs.  Il  ne  veut  pas  appeler  imitatifs 
ces  sons  qui ,  pour  faire  entendre  la  ressemblance  avec  les  objets  qu'on 
veut  peindse ,  ont  besoin  d'une  explication  anticipée ,  semblable  à  ces 
écriteaux  qui  sortent  de  la  bouche  d'une  image  peinte  sur  la  toile ,  à 
l'aide  desquels  on  peut  connaître  le  sens  du  ubloau.  Il  reconnaît  que 
la  musique  est  un  bel  art ,  qu'elle  exerce  une  grande  influence  sur  l'ame, 
qu'elle  a  le  pouvoir  d'exciter  différentes  émotions  agréables  ;  mais  quant 
à  rimitation  ,  elle  ne  se  produit  jamais  avec  avantage  que  loisqne 
la  poésie  est  son  interprète  y  et  détermine  l'expression  par  les  mots  : 

parole 
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parole  peint  aussi  k  rimagination  par  l'organe  de  l'oreille  ; 
et  qiioi^e 

SégniUê  irritent  animum  éLemista  per  anrem, 
Qiiàm  tfuœ  sunt  oculis  tubjecta  fidelibus, 

la  poésie,  cet  art  divin,  en   franchissant  les  limites  et 


cVst ,  dit-il ,  «le  goût  et  le  génie  de  ces  deux  arts  réunis  qui  produisent 
de  plus  grands  effets. 

J.  J.  Rousseau  avoue  de  même  y  que  l'imitation  de  la  musique  n'a  pas 
partout  la  même  étendue  ;  elle  n'a  pas  ,  dit-il  y  le  pouvoir  de  représenter 
directement  l'agitation  de  la  mer ,  la  flamme  d'un  incendie ,  le  bruit  d^un 
ruisseau,  l'horreur  d'un  désert  aiïreuz>  le  serein  et  la  tranquillité  de 
l'air  y  la  fraîcheur  des  bocages  ;  mais  elle  a  le  pouvoir  d'exciter  dans 
l'ame  les  mêmes  mouvemens  qu'on  éprouve  en  voyant  toutes  ces  choses. 
Ij^art  du  musicien  consiste  à  substituer  à  toutes  ces  imagc^s  qu'on  ne  voit 
et  qu'on  n'entend  pas  >  celles  des  mouvemens  que  leur  présence  exciterait 
dans  le  coeur  de  ceux  qui  seraient  réellement  spectateurs  de  tous  cea 
objets. 

Far  ces  idées  de  Rousseau ,  qui  sont  réellement  vraies ,  je  suis  ^orté 
k  adopter  à  peu  près  les  idées  de  M.  Béattie ,  qui  détermine  l'imitation 
de  la  musique  par  l'expression  des  paroles  ;  je  pense  que  c'est  dans  ce 
sens  que  la  musique  vocale  peut  être  imitative  >  et  que  l'instrumentale 
ne  peut  pas  obtenir  avec  précision  le  même  avantage ,  puisqu'elle  ne 
donne  que  des  expressions  équivoques  et  vagues  qu'on  peut  appliquer  à 
plusieurs  images.  La  musique,  en  voulant  peindre  des  objets  moraux 
et  physiques  9  sait ,  par  tme  mélodie  douce  et  ravissante ,  réveiller  dana 
l'ame  certaines  affections  de  cette  même  nature^  elle  peut  y  ajouter  l'ac- 
cent des  passions  qni  agitent  celui  qui  chante  >  et  s'aider  même  des  dif*> 
férentes  qualités  du  son  des  instrumens  qu'elle  emploie  ;  mais  toutes  ces 
précautions ,  filles  de  Tart,  n'offriront  que  de»  images  générales  ,  vagues 
et  indéterminées  à  plusieurs  choses  qui  produisent  à  peu  près  les  mêmes 
affections  du  cœur.  Une  musique  passionnée ,  tendre  et  mélancolique  > 
peut  ,  par  sa  mélodie  touchante ,  exprimer  à  la  fois  la  douce  effu- 
sion de  l'amour ,  celle  de  la  douleur ,  de  la  prière ,  de  la  commise  - 
ration  y  des  larmes ,  etc.  Une  marche  jouée  sur  l'orgue ,  dans  l'église , 
excite  des  méditations  religieuses  ,  des  affections  dévotes  envers  l'Autour 
de  la  nature  :  la  même  marche  dans  un  champ  de  'bataille  inspire  un 
courage  belliqueux  »  et  nous  invite  à  l'ardeur  du  carnage  et  de  la  vîc« 
toire.  Un  même  air  peut  être  répété  à  chaque  couplet  d'une  longue 
chanson  ,  et  toujours  très-agréablement,  sans  que  le  musicien  soit  obligé- 
de  changer  sa  musique  à  chaque  image  déférente  exprimée  par  chaque 
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les  obstacles  prescrits  par  la  nature  même,  ose,  par  les  mots , 
par  leur  harmonie  et  leurs  sons,  former  des  couleurs 
qui  parlent  à  T^prit ,  usurper  pour  ainsi  dire  la  jurisdic- 
tion  de  la  vue  ,  et  par  son  enchantement  égaler  les  fonc- 
tions de  ces  deux  organes  différens.  Elle  sait  tellement 
modifier  les  sons  articules  qui  frappent  Tair,  que   l'on 
dirait  que  parler  et  faire  yoir  sont  la  même  chose;  que 
par  un  prestige  presqu'inconcevable  elle  met  l'œil  dans 
Toreille,  comme  s'exprime  Rousseau  dans  son  Diction, 
de  Musique.  Cet  empire  de  la  poésie  s'étend  sur  tous 
les  autres  sens  de  Thomme.  La  poésie ,  pour  me  servir  de 
l'expression  d'un  sayant ,  donne  du  corps  à  l'esprit ,  et  de 
l'esprit  au  corps.  Imitare^  dipingere  e  rappresentcure  é  ap* 
punto  Vessenza  délia  poeaia, . .  e  cio  diretiamente  col  fine 
direcar  diletto,  dice  Lud»  u4nt.  Murât,  Perf*  Poes.j  lib.  i, 
cap.  9. 

§  601.  Entre  les  différentes  manières  de  s'j  prendre 
pout  obtenir  son  but ,  la  poésie  imitative  emploie  les 
sons  et  l'harmonie  des  paroles ,  qui ,  comme  Cicéron  le 
dit  y  suoê  ëensus  et  dolores  habent.  C'est  de  ces  sons  et  de 
cettehàrmonie  que  nous  allonsnous  occuper  dans  cet  article. 
Les  tropes ,  les  figures ,  immense  ressource  de  l'éloquence 
oratoire  et  poétique ,  ne  sont  pos  l'objet  d'un  traité  de 


couplet  y  et  souyent  par  chaque  Ters.  C'éaî  la  parole  qui  <létetiiiîiie  à 
une  seule  image  plusieurs*  imagâ  possibles.  Ainsi  f  quoiqu'on  ne  puisse 
nier  que  la  musique  isistrumentale  rëyeille  et  dirige  notre  sensii 
prépare  les  ailectioirs  de  l'ame  et  les  porte  sur  un  objet  pluvftt  1^ 
un  autre ,  par  exemple  ^  à  La  mélancolie ,  à  la  gaité ,  au  repos ,  aa 
mourement  ,  au  recueillement  ,  etc.  ;  il  n'est  pas  moins  rrai  que  la 
poésie  est  Pinterprète  immédiate  de  la  musique»  et  que,  sans  le  seooan 
des  paroles ,  la  meilleure  harmoisie  et  la  plus  douce  mélodie-  de  la  mu- 
sique ,  quoique  signifiant  quelque  Jolie  chose  |  il  est  difiîàledc  dire  préci- 
fémcnt  quelle  chose  elle  signifie. 


*t*-* 


DE    LA    VERSIFICATION.  53 1 

Tersification  ;  ils  appartiennent  à  la  parfaite  podsie  dont 
6e  sont  occupés  plusieurs  génies  italiens  et  français. 

§  602.  Entre  ces  génies  savans  et  sublimes,  il  sera 
toujours  célèbre  dans  Thistoire  de  la  poésie,  le  nom  de 
Ludovico^ Antonio  Muratori ,  par  son  excellent  ouvrage 
délia  PerfeUa  Poesia ,  dans  lequel  il  en  développe  le  goût 
en  général ,  en  étendant  ses  règles  aux  poètes  de  tous 
les  tems  et  de  toutes  les  nations.  Il  commence  par  faire 
entendre  quMl  existe  un  grand  nombre  de  versiâcatenrs> 
mais  qu'il  y  a  peu  de  poètes  qui'  fassent  de  bons  yers. 
Cette  même  rareté  de  bons  poètes  fait  bien  connaître  la 
grandeur  et  la  sublimité  de  l'art,  art  d'autant  plus  ap-* 
préciable  qu'il  est  rare  : 

Et  sagement  auare , 
La  nature  à  prétni  qu'en  nos  faibles  esprits , 
Le  bon,  s'il  est  commun,  doit  perdre  de  son  prix.    Volt. 

Un  bon  poète  porte  avec  lui  la  marque  sûre  d'un  grand 
esprit,  favorisé  par  la  nature,  et  distingué  de  la  foule  des 
esprits  ordinaires  : 

Erto  è  il  giogo  di  Pindo  :  aniid'e  eccche, 

A  flormonur  A  perigliota  cima, 

Fra  un  numéro  infînito  Apollo  icelse.  Bened,  Menzini, 

Les  efforts  et  les  productions  de  ces  esprits  n'ont  rien 
qui  ne  soit  extraordinaire  ':  leur  art  est  divin ,  et  c'est 
même  une  divinité  <}ui  les  inspire  : 

Est  Deus  in  nobis,  agitante  tqlescimus  illo» 

§  6o3.  Sans  une  inspiration  extraordinaire  que  la  na- 
ture accorde  à  certaines  organisations  heureuses,  il  est 
impossible  d'être  poëte  : 

C*est  en  ucUn  qu'au  Parnasse  un  téméraire  auteur 

Pense  die  Vart  des  vers  atteindre  la  hauteur; 

S* il  ne  sent  point  du  ciel  P influence  secrète. 

Si  son  astr9  en  naise^t  ii«  Pa  créé  poëie ,  ete»       BoiU 
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Jkfuratori  distingue  deux  sortes  dMgnorances  de  Fart 
poétique,  iguorance  qui  dérive  du  manque  de  connais- 
sances nécessaires  pour  le  posséder,  et  ignorance  de  la 
nature.  «  L'ignoranza  délia  natura  (  dit-il  )  si  scorge  in 
3>  coloro  che  dalla  natura  non  riccTerono  in  donc  quel 
)>  temperamento  d'  umori ,  e  quelle  doti  d'  ingegno ,  e 
»  fantasia  che  son  duopo  agli  uomini  per  divenir  poeti. 
»  Cliiamansi  costoro  nati  aversis  nuisis.  £  per  qualunque 
^  studio  che  facciano  non  troveranno  mai  la  via  d'  en- 
»   trare  in  Parnaso.  »  > 

Le  contraire  de  cette  ignorance  est  la  connaissance  de 
la  nature*,  elle  est  une  inspiration  naturelle  sur  laquelle 
on  ne  raisonne  pas  plus  que  sur  le  génie  et  sur  le  bon 
goût  des  arts  :  elle  se  montre  dans  Fimagination  et  s'exhale 
par  l'organe  de  la  bouche  sans  que  le  poète  s'en  aper* 
çoive.  C'est  ainsi  que  Sapho ,  la  dixième  muse  du  Par- 
nasse ,  paraissait  tenir  des  dieux  le  don  céleste  de  l'inspi- 
ration :  embrasée  du  feu  de  la  poésie ,  elle  improvisait  des 
vers  sublimes  sans  recherche,  sans  efforts,  et  qui  cou-> 
laient  d'une  source  pui:,e  et  facile. 

§  6o4*  Muratori  développe  l'idée  du  bon  goût  ;  il 
etpose  en  quoi  consistent  les  beautés  poétiques  -,  il  dé- 
signe leur  source  dans  les  trois  règnes  de  la  nature  ;  il 
enseigne  les  règles  pour  tirer  des  entrailles  de  la  matière 
des  vérités  peu  connues  et  rares  {^verità  pellegrine) -^  il 
parle  de  l'imagination ,  de  son  essor,  de  ses  élans,  de  son 
délire  {delirio poetico)  ;  il  parle  des  images  poétiques,  du 
merveilleux  et  de  l'imitation ,  de  la  vérité ,  de  la  fausseté 
des  images  et  de  leur  vraisemblance ,  de  l'affectation  des 
pensées,  de  l'esprit  et  du  jugement  (giudît^io)  qualité 
nécessaire  pour  guider  l'esprit  ;  enfin ^  de  la  pompe  et  de 
la  force  du  style  poétique. 

§'  6o5.  Cet  excellent  ouvrage,  unique  peu^cro  dans 
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son  genre  >  et  dont  la  Bibliothèque  impériale  ne  manqua 
pas  de  faire  acquisition ,  mériterait  d'être  lu  et  relu  par 
tous  lea  élèves  des  Muses.  Peut-être  qu'un  jour ,  aux  fai- 
bles services  littéraires  que  j'ai  rendus  à  la  France  par  mes 
différens  ouvrages ,  j'ajouterai  cet  autre  de  lui  donner  la 
traduction  de  la  parfaite  poésie  de  Fauteur  en  question. 

Mais  tous  ces  objets  dont  j'ai  fait  mention  n'appar- 
tiennent pas  à  l'art  de  la  versification;  ils  forment  un  vrai 
poè'te,  au  lieu  que  mon  Traité  forme  un  bon  versificateur 
qui  aspire  à  la  gloire  difficile  d'être  poè'te. 

§  606.  Il  faut  distinguer  toujours  la  poésie  de  la  versifi- 
cation. Considérons,  suivant  la  belle  comparaison  de  Dé- 
mosthène  citée  par  Âristote  (Rhet.  liv.  3,  cap.  4)v  con- 
sidérons la  versification  par  rapporta  la  poésie,  comme 
la  fleur  de  la  Jeunesse  comparée  au  uisage  de  l'homme  ; 
considérons  la  poésie  comme  un  dessin  au  crayon  fait  par 
un  peintre  ,  et  la'  versification  comme  les  couleurs  qu'il 
applique  sur  le  dessin ,  et  qui  sont  propres  aux  objets  qu'il 
a  imités.  Par  cette  fleur  et  par  ces  couleurs  on  rend  ai- 
mable le  style  poétique  >  on  le  rend  harmonieux,  on  l'em- 
bellit de  tous  les  attraits  qui  séduisent  et  contentent 
Toreille^  ce  ministre  sévère  de  l'ame  pour  les  sons  de.  la 
i«îrole  :  on  peiui.— possSfi  ^^  ^^  venà  avec  tous  ses 

Lie  ttâduisoafi  cflg 

ii»c»ci«—  1        —-  .^.--p    imitation ,  etTon  >t>«ra 

trois  articles,  douceur,  ^l^"^^'         ^^^  1^  ^^^,,^r  est 


i«îroie  -.  va*  r-  «n<s^  on  la  rena  avec 

lissemens  q^  tiennent  à  l»P-'"«  .„„_  ,^¥ 
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ajoute  à  la  signification  naturelle  des  mots  un  caractère 
d'imitation,  et  qui  rend  vivement  des  images. 

Mais  cette  comlûnaisoB  d'accens  et  de  sobs  est  sonrent 
contraiore  à  la  douceur  et  à  l'harmonie  des  vers  ^  quand 
il  s'agit  de  vouloir  imiter  des  idées  qui  doivent  présenter 
des  images  rudes  ,  foirtes  et  sévères.  Cela  pourtant  fait  la 
beauté  de  4a  poésie  ;  c'est  le  clair-obscur  des  tableaux  qui 
plait  à  l'oreille  par  la  loi  des  contrastes  et  par  cette  variété 
qui  en  éloigne  l'ennuyeuse  monolonie. 

§  507.  D'après  ces  éclaircissaoïens ,  on  peut  se  former 
a  peu  près  une  idée  de  Tinfluence  de  la  versification  sur 
la  parfaite  poésie ,  et  du  concaurs  des  mots  pour  la  poésie 
imitatJve.  L'on  peut  connaître  comment ,  sans  sortir  des 
limites  qui  sont  assignées  à  un  traité  de  vecsificaiion  ,  il 
xne  seva  justement  permis  de  parler  dans  cet  article  de 
quelques  ohaervalions  qui  regardent  la  parfaiâe  poésie, 
celles  précisément  qui  ont  un  ra[çort  intime  avec  la  cons- 
truction matérielle  des  vers. 

§  Î6c8«  Les  mots  et  l'accent  constituent  la  nature  du 
vers ,  et  donnent  les  luiances  des  sons  et  de  l'harmonie. 
Duœ  sunt  res  ,  dit  Cicéoon  ,  quœ  permulcent  cu/resy  sonus 
et  numerus.  Par  le  m.ot  numerus ,  il  entend  les  accens  qui 
rèfflent  la  mesure  :  quidquidjt^r'"'^^     ^  ^'^nurif,   nier' 

««.mens.  Nous  parlerons^onc  icT  .-?  ,^  '"  '**"'  ^"^ 
Afférent  eff««  des   UavTT\  "    ^'j'  "''*""' «»  ^e. 

l'accent  par  rapport  à  îi       '     •  '^^^'■*"»  ^^^"^  <1« 

pas  as. J„,.!  Î!T/  '  "^"""«"'^  "»  *  Vinàution.  Ce  aW 


irte  et  à  la  miantir^'  a^   i  ^^*^^ix  a  ja  qua- 

'e.  »...  xzt:^^:::r°"'T  --^^^ 


DE  LA  YER8ICATI0N.  555 

C'est  le  mélange  heureux  des  voyelles  et  des  eonsonnes 
qui  fait  le  cfaanne  de  la  versificatioa ,  com^ie  le  dit  Vol- 
taire, en  critiquant  la  dureté  du  vers  suivant  de  Corneille, 

Teus  toujours  pour  suspeeU  les  dons  des  ennemis» 
Timeo  DaiiBOc  et  dona  ferente*. 


DE  LA  NATURE  ET  DES  DIFFÉRENS  EFFETS  DES  LETTRES, 

§  609.  De  la  dîfTérente  combinaison  des  lettres  ré- 
sultent  les  mots  et  les  phrases  imitatifs  ,  et  Ton  établit  le 
rapport  des  sons  et  des  mots  avec  Tobjet  de  la  pensée. 
L*homme ,  pour  rendre  à  son  gré  le  sentiment  dont  il  est 
touché,  a  recours  naturellement  à  l'expédient  de  contre- 
faire et  de  marquer  ses  senti  mens  par  des  sons  articulés.  Il 
exprime  par  là  ,  par  exemple,  le  fracas  d*une  maison  qui 
tombe  ,  le  bruit  confus  d'une  assemblée  tumultueuse ,  1^ 
bruit  d'un  tonnerre  qui  gronde,  etc.  Ce  même  bruit  in- 
articulé fait  par  un  instinct  naturel,  donne  l'idée  des 
mots  imitatifs  articulés  dont  les  hommes  policés  se  ser- 
vent pour  exprimer  vivement  leurs  idées.  On  ne  doute 
pas  qu'une  grande  partie  des  mots  des  langues  modernes 
n'imitent,  par  la  combinaison  des  vojelleftet  des  consonnes, 
les  différentes  choses  qu'on  vent  rendre  évidentes,  de 
même  qu'elles  étaient  imitées  dans  les  langues  anciennes. 
Je  vais  examiner  les  différens  sons  des  lettres  dont  sont 
composés  les  mots  des  langues  italienne  et  française. 

§  610.  Commençons  par  les  voyelles.  On  peut  considé- 
rer dans  les  voyelles  le  son  plus  ou  moins f'ur,  elVinlona^- 
tion.  Les  voyelles  ne  sont  pas  toutes  également  pleines  et 
brillantes  :  en  général  celles  que  Ton  prononce  avec  une 
ouverture  de  bouche  assez  sensible  ,  en  leur  donnant 
beaucoup  d'esprit ,  sont  les  plus  sonores  et  les  plus  ma- 
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gnifiques;  telle  est  la  voyelle  a  (  i  ) ,  et  après  celle-ci 
la  voyelle  o ,  quoique  Yossius  voudrait  y  placer  la 
voyelle  e  (2). 

Les  voyelles  e  et  o  sont  plus  sonores  lorsqu'elles  sont 
ouvertes  :  ainsi  o  est  plus  sonore  dans  le  mot  âpera 
que  dans  ognî;  e  est  plus  sonore  dans  eleito  que  dans 
egli. 

La  voyelle  i  est  moins  sonore  que  les  précédentes ,  mais 
elle  est  très-aiguë.  Elle  est  plus  grêle  et  plus  délicate  que 
Ve,  Yossius ,  en  parlant  de  Yij  dit  :  Nuîlua  est  clariorvoce 
illâ;  in  levibus  et  argutis  uaiim  habet  prœcipuum» 

U  est  la  moins  sonore  de  toutes  les  voyelles.  Yossius 
dit  :  Ultimum  dignitcUis- gradum  tenet  u.  Ainsi  les  paroles 
aima,  campagna^  prende  ^  al/no  sont  plus  sonores  que 
ministri^  minimi  ^  tutti  ^  chiusura  y  futuro ,  etc. 
.  \]u  français  est  plus  aigu,  mais  moins  grave  et  plus 
faible  que  ou  ,  (  qui  est  \u  des  Italiens  )  comme  le  dit 
Tau  leur  cité. 

\2eu  français  est  vague ,  mais  sonore ,  et  plein ,  comme 
l'assure  Yossius  mAme. 


(i)  Le  son  de  Va  ,  dit  Wwsïuè  y  magnificentia  aureê  propemodùm  per- 
eellit» 

(3}  La  raison  de  cette  pr^i^rence  de  Ve  sur  Vo  est  fondée  sur  la  réflexion 
suivante  :  quoique  le  son  de  Ve  soit  plus  faible  et  moins  Tolumincux  qa« 
celui  de  Vo  ;  néanmoins ,  lorsqn^l  est  ouTert  il  se  remplit  et  s'approche 
beaucoup  de  la  prononciation  de  l'a  ;  au  lien  que  Vo  ouvert  est  sombre 
et  un  peu  vague.  J'ai  observé  en  effet  dans  toute  Tltalie,  que  les  o  finaux 
des  mots  se  prononcent  très-souvent  comme  des  u.  C'est  pourquoi  Vossios 
^t:  E,  non  guident gratfem,  sed  clnrumsatis  et  elegantem  hahet  sonnm* 
E  vocalis  magis  sonora  et  magnifica  quam  o ,  minUt  quam  a. 

Le  scn  de  Vo  est  plein ,  mais  grave.  O  sonum  habet  guident  r*astum, 
et  aliqiid  ratione  magnificum ,  longé  tamen  minus  quam  a.  Nulla  hao 
aptiot  litterd  ad  significandum  magnortan ,  animalium ,  et  ingentium 
corporwn  seu  vocem ,  seu  sonu/ih  Yoss. 
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L'e  muet  est  une  sixième  yoyelle  qui  donne  un  son 
très -faible,   vague   et  le  moins  sonore. 

Les  vojelles  nazales  donnent  un  son  plein  ,  mais  som- 
bre et  un  peu  vague.  Passons  aux  consonnes  : 

§  6ii.  Les  consonnes  les  plus  sonores  et  les  plus  ma-, 
gnifiques  sont  /,  m^  p,  q  ^r,  s  ,£,  lorsqu'elles  sont  unies 
avec  les  voyelles  a,  6 ,  o  ••  en  Italie  ces  mêmes  consonnes 
redoublent  leur  son  lorsqu'elles  sont  redoublées  dans  l'écri- 
ture ^  comme  molle,  appaga  ,  etc.  Le  son  de  r,  s  ^  z, 
$uivi  d'une  autre  consonne ,  est  très-àpre  et  très-fort , 
comme  dans  les  mots  sprezza  .  scalzo  ,  storpia ,  etc. 
Toutes  les  autres  consonnes  sont  plus  douces ,  quoique 
moins  sonores. 

Entre  les  consonnes,  le  £  et  le  </  sont  légers,  coulans 
(en  italien  snelU  ,  e  spedite). 

lue  Cj  le  gel  Ij  rendent  un  son  plein  (spe^so,  epieno.  ) 

Le  son  de^et/  est  souvent  mouillé  et  doux  dans  la 
propïonciation  française  :  il  est  plein ,  mais  pas  assez  sonore. 

Ly  et  le  u  ont  uïi  son  épais  et  gras  (  denso ,  a  grosso , 
comme  le  dit  Trissino  )• 

La  lettre  /  a  un  son  doux ,  moelleux  et  agréable  (  molle , 
delicato  e  piacevole  ). 

Les  consonnes  z  et  s  ont  un  son  sifflant  et  plein , 
mais  un  peu  dur  {sibîloso,  epieno).  Le  son  de  ces  deux 
consonnes  est  souvent  très-doux  dans  la  prononciation 
française  ,  et  par  là  il  devient  faible. 

Metrij  suivies  d'une  autre  consonne ,  donnent  un  son 
plein  et  en  même  tems  obscur  :  ombra  ,  gonfio  ,  etc. 

Le  pelXet  sont  très-prompts  et  coulans  (  snellissimi^ 
e  speditissinii), 

L'r  est  plein ,  très-sonore  et  bruyant. 

Le  son  de  q  est  en  lui  -  même  peu  frappant ,  et  muet 
{povero  e  muto  )  :  il  a  besoin  d'un  u  qui  le  soutienne. 
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Entre  toutes  ces  consonnes  on  apprécie  et  Ton  tient 
compte  des  labiales,  telles  qne  h^p^  ^t  f>^^>  des  den- 
tailes ,  telles  qae  d^  t;  des  gpattnrales  gy  k^  x;  à'CiS  sibilantes 
Zy  s;  des  glissantes /^  ch  ;  des  palatales  /,  /*,  n  ;  etc. 

On  examine  a^ec  soin  quelles  sont  les  articulations 
ffy^mpathiques  on  anthîpatbiques  dans  le  passage  d'un  mot 
à  l'autre  ^  pour  les  faire  valoir  an  besoin.  Par  exemple , 
deux  différentes  labiales  de  suite  sont  pénibles  à  arti- 
euler ,  comme  cep  verdoyant  j  Jacob  vivait;  ce  que  l'on 
peut  bien  connaître  en  prononçant  k  haute  voix  les  vers 
qu'on  écrit. 

§  6ia.  .Le  plus  on  moins  de  voyelles  et  de  consonnes 
rend  les  mots  plus  ou  moins  graves  et  sonores.  Plus  il  j  a 
de  voyelles  et  de  consonnes  dans  les  syllabes,  plus  elles 
acquièrent  de  gravité.  La  raison  de  cette  différence  est 
évidente  ,  car  les  mots  sont  d'autant  plus  pleins ,  sonores 
et  majestueux  ,  qu'ils  demandent  plus  de  tems  à  être 
prononcés  :  or  il  faut  bien  plus  de  tems  pour  pro-* 
noncer  les  mots  dont  les  syllabes  sont  chargées  de 
voyelles  et  de  consonnes,  que  ceux  qui  sont  formés  d'une 
seule  voyelle  ou  d'une  voyçUe  et  d'une  consonne.  Il  est 
aisé  de  sentir  que  pour  prononcer  stra  il  faut  un  tems 
plus  que  double  que  celui  qu'on  emploie  pour  prononcer 


a,  ou  ra. 


%6i'i.  Puisque  tous  les  mots  n'ont  pas  les  mêmes 
voyelles  et  consonnes  ,  ni  les  mêmes  accens,  et  puisque  la 
combinaison  des  lettres  élémentaires  des  mots  peut  varier 
d'une  manière  prodigieuse,  il  s'ensuit  que  tous  les  mots 
varient  aussi  prodigieusrement  dans  leurs  nuances  de  gra- 
vité, de  douceur >  de  sonorité:  et  comme  les  élémens  des 
vers  sont  les  mots^  il  s'ensuit  aussi  que  les  vers  seront 
différemment  nuancés  parleur  gravité,  leur  douceur  et 
leur  sonorité.  Ainsi  on  juge  de  la  qualité  d,u  vers  par  celle 


DE   LA  VEKSIFICATIOTT.  SSg 

des  mots ,  des  syllabes  et  des  lettres  qui  les  composent. 

§  6i4*  Mais  la  qualité  des  vers  qui  eonstîtue  leur  yërî- 
tal>le  caractère  n'est  pas  Teffet  du  hasard  ;  elle  est  le  ré- 
sultat d'un  calcul  bien  réfléchi  du  vrai  poète  :  il  sait 
d'abord  proportionner  le  style  à  la  matière*,  il  sait  en- 
suite choisir  avec  goût  des  mots ,  et  dans  les  mots,  des 
syllabes  et  des  lettres,  ou  graves,  ou  légères  et  coulantes, 
ou  sonores  ou  sifflantes ,  ou  âpres  ou  douces ,  pour  former 
des  vers  qui  soient  analogues  au  sujet  qu'il  se  propose 
d'imiter-,  en  sorte  que,  par  leur  moyen,  /&  son  devient 
técho  des  sens  ,  comme  le  dit  l'Anglais  Pope,  Tous  ces 
élémens  sont  les  couleurs  dans  les  mains  du  poète ,  sem- 
blables à  celles  qu'un  peintre  mêle  artistement  sur  la  pa- 
lette pour  achever  son  tableau  :  ut  pictura  poesis.  Mais 
avec  cette  difl*éren(;e  que  les  couleurs  du  premier  ont  un 
pouvoir  presqu  illimité  pour  achever  toutes  les  images  qui 
se  présentent  sous  son  pinceau ,  au  lieu  que  les  couleurs 
du  dernier  ont  un  pouvoir  bc^mé  qui  ne  peut  s'étendre  au- 
•delà  d'une  seule  situation  de  l'objet  qu'il  veut  colorer. 

.  Celui  qui  n'a  pas  le  rare  (aient  de  savoir  présenter 
à  tous  les  sens  les  images  des  objets  de  la  nature  qui  tous 
sont  la  matière  de  Fart^  celui  qui  ne  sait  pas  donner  les 
tons  et  les  couleurs  qui  sont  propres  à  chaque  objet  et  à 
chaque  genre  de  poésie  dont  Horace  fait  une  eicacte  des- 
cription ;  celui-là >  dis*je>  ne  méritera  point  le  nom  de 
poète  : 

Descriptas  serware  vices,  operumque  colores 
Cur  ego  si  nequeo,  ignoroque,  poeta  salutor? 

HoRAT.,  Aripocc, 

§  61 5.  C'est  par  cette  partie  difficile  de  la  poésie  que 
se  distinguèrent ,  parmi  les  Italiens,  Dante,  Fetrarca, 
Tasso  ,  et  entre  les  Français,  Boileau,Jlacinej  La Fon^ 
laine ^  etc.  Mais  ces  hommes  célèbres  n'ont  suivi  que  les 
exemples  et  les  règles  des  Anciens ,  tels  que  Platon ,  lib.  3 , 
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fy  Repuh.  9  Euripide,  et  en  général  tons  les  savans  ^ecs 
et  latins.  C'est  pour  cela  qu'on  ne  se  lassera  jamais  d'ad* 
mirer  cet  antrum  remugit  de  Virgile  :  cet 

Intonuére  cavœ  ,  gemitumque  dedére  cavernœ, 

eet  autre  : 

Intonuére  poli  ;  erebrU  micat  ignibui  œihêr, 

et  les  suivans  de  Lucain  : 

Mox  ubi  se  seuœ  stimulauit  verbere  caudœ , 
Erexitque  jubam ,  et  vasto  grutfi  murmur  kiatu 
Jnfremuit,  etc. 

et  ces  vers  d'Homère ,  qui  peignent  la  frayeur  du  petit 
Astianax  à  la  vue  du  cimier  de  son  père  Hector ,  et  que  le 
célèbre  Muratori  a  traduit  comme  il  suit  : 

£  coD  ftgnardi  tremanti  e  mal  securi 
Mira  il  cimier  qa*  orribilmentc  ei  scnote. 

Enfin  (pour  passer  sous  silence  une  infinité  d'autres  exen^ 
pies  )  y  ce  vers  excellent  d'Euripide  dans  sa  tragédie  d'O- 
reste ,  cité  par  Longin  ,  et  traduit  admirablement  par 
Boileau  : 

Quels  horribles  serpens  leur  sifflent  sur  la  tête  ? 

d'où  Racine ,  dans  la  tragédie  àlAndromaque ,  dit  : 

Pour  qui  soni^ces  serpens  qui  sifflent  sur  vos  têtes  ? 

§  616.  On  ne  saurait  assez  admirer  entre 'les  auteurs 
français ,  les  vers  suivans  de  Boileau  ,    dans  son  chant  i 
de  l'Art  poétique  : 

J'aime  mieux  un  ruisseau  qui  sur  la  molle  arène 
Dans  un  pré  plein  de  fleurs,^  lentement  se  promène  , 
Qu'un  torrent  débordé  qui,  d*fui  cours  orageux  , 
Roule,  plein  de  gravier ,  sur  un  terrein  fangeux^ 


er 
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que  M.  Buttura  a  traduits  irès-élégammenteu  italien,  par 
les  vers  suivans  : 

Fonte  m'  alletM,  o  rio  che  in  prato  ameno 
Per  fiorito  sentier  lento  seipeggia , 
Pih  di  torrente  che  fra  loto  e  sabbia 
Tempestoso  précipita  e  trabocca. 

Je  n'admire  pas  moins  ces  yers  de  Racine  dans  Phèdre  ^ 

Sa  croupe  se  recourbe  en  replié  tortueux. 
Ses  longs  mugissemens  font  trembler  le  rivage. 
Des  coursiers  attentifs  le  crin  s'est  hérissé. 
tPessieu  crie  et  se  rompt. 

Cette  expression  de  Clément  :  l'aigre  cri  de  la  scie* 
Ces  vers  de  Voltaire,  dems  sa  Henriade: 

Vair  siffle ,  le  ciel  gronde ,  et  Ponde  au  loin  mugit. 
La  foudre  étincelante  éclate  dans  les  nues. 

Et  ces  deux  autres  de  Boileau  dans  son  Lutrin ,  lorsqu'il 
veut  peindre  le  feu  qui  sort  d'un  caillou  frappé  par  le 
briquet  : 

Des  veines  d'un  caillou  qu'il  frappe,  au  même  instant 
H  fait  jaillir  un  feu  qui  pétille  en  sortant. 

Les  adorateurs  des  Anciens  pourraient  convenir  avec  moi 
que  ces  deux  vers  sont  meilleurs  que  celui  de  Virgile  : 

Ac  primum  silicis  seintillam  excudit  Acates.     ^ 

Je  ne  me  lasse  pas  d'admirer  dans  les  satyres  du  même 
Boileau  les  deux  vers  suivans  : 

Rt  de  son  lourd  marteau  martelant  le  bon  sens , 

A  fait  de  méchant  vers  douze  fois  doute  cents,  etc.,  etc. 

5  617.  Tout  le  monde  admire  la  conduite  scrupuleuse 
de  Petrarca^  par  rapport  à  l'article  dont  nous  nous  occu- 
pons ^  dans  lequel  il  a  su  exceller  par  des  beaux  vers,  ré- 
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«ultat  d«  longues  réflexions  :  et  Ton  cite  ces  vers  du  pre-- 
mier  sonnet  : 

Voi  che  ftscolcâte  in  rime  spane  il  iiiono 
Di  quei  sospiri  ond'  io  nadrÎTa  il  coce. 

Il  avait  écrit  d'abord  : 

Di  qnet  sospir  de'  qvai  nodriva  il  core. 

Mais,  comme  robserve  Bemho^  lib.  2,  Délie  Prose  , 
Petrarca  pensa  que  par  les  mots  de'  quai,  il  ne  rendait 
pas  un  son  plein  :  d'ailleurs  il  régnait  dans  le  vers  une 
cacophonie  par  ces  mots  di  quei ,  de*  quai  :  il  youlut  donc 
changer  les  mots  de'  quai ,  et  il  dit  : 

Di  qnoi  sospir  di  cA'  io  nndriya  il;  core. 

Mais  il  s'aperçut  après  qu'il  valait  mieux  de  substituer  aux 
mots  di  ch*  le  mot  ande,  comme  étant  plus  arrondi,  à  cause 
de  Vo  et  des  deux  consonnes  :  il  changea  donc  le  vers  en 
celui-ci  : 

Di  qnei  sospir  ond'  io  nadriya  il  core. 

Finalement  il  connut  que  te  mspi  aospir  élan  moin«  doux 
que  sospiri.  Ainsi  en 

P^ngt  fois  sur  le  métier  remettant  son  ouvfage, 

en  polissant  et  repolissant  (pour  me  servir  des  expressions 
de  Boileau  )  il  parvint  à  accotnptir  un  de  sçs  beaux  vers  : 

Di  qud  sospiri  oud^  io  nùdriva  il  cor«. 

§  618.  Par  cet  exemple ,  et  par  d'autres  que  je  citerai 
après,  le  poète  qui  n'est  pas  un  simple  versificateur,  doit 
donc  être  persuadé  qu'il  faut,  pour  donner  de  Famé  à  ses 
vers ,  et  pour  les  rendre  imltatifs ,  faire  avec  art  un  cht>ix 
de  mots  tantôt  pleins  et  âpres,  tantôt  doux;  en  certaines 
.  occasions ,  graves,  et  en  d'autres,  doux  et  coulans  :  il  doit 
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au  besoin  multiplier  ou  diminuer  le  nombre  des  consonnes 
et  des  accens ,  et  faire  unohoix  de  la  qualité  des  voyelles* 
S'il  veut ,  par  exemple ,  donner  aux  vers  un  ton  de  grar 
vite,  il  multiplie  les  accens  et  les  consonnes ,  qui  donnent 
au  tems  un  mouvement  lent  :  s*il  veut  au  besoin  donner 
de  la  vivacité  aux  vers  et  les  rendre  coulans,  il  diminua 
le  nombre  dea  consonnes ,  augmente  celui  des  voyelles  ^ 
en  combine  les  élisions  (§  5i  2  )  ,  en  diminue  les  accens  : 
il  fait  un  cboix  de  mots  sdruccioli  ou  glissans.  Pour'  re- 
présenter quelque  chose  d'horrible,  de  rude,  de  désagréa^ 
ble  (  spiacevole  ) ,  il  multiplie  les  r  :  s'il  veut  exprimer  un 
son  bruyant  et  siillant  (  sibiloso)^  il  emploie  les  s  .-  pour 
des  sons  muets  (^muti  e  ottuai) ,  il  fait  usage  des  i,  et  d^au- 
très  consonnes  les  moins  sonores  :  pour  imiter  le  son  d^une 
trompette  ou  d'autres  sons  semblables ,  il  sait  réunir  des 
ij  des  u  j  des  r ,  comme  l'a  fait  Virgile ,  selon  que  le  re- 
marque Gianviitorio  Rassi ,  dans  son  index,  au  mot  tuùa; 
et  ainsi  des  autres  lettres* 

Le  célèbre  Maffei  ,  dans  sa  tragédie  de  Mérope , 
pour  imiter  le  bruit  (ilfroffore)  qu'un  corps  fait  lors- 
qu'il tombe  avec  force  dans  l'eau,  et  le  bruit  de  l'^au  qui 
s'élève  frappée  et  repoussée  par  le  corps  qu'on  y  plonge, 
réunit  des  r  pour  exprimer  la  première  idée)  et  pour  la 
seconde  il  multiplie  les  s  et  les  e, 

piombè  fcadendo 

L'  ac^a  côn  gran  fragore  :  in  alto  salée 
Lo  spruzzo,  t  V  onda  torra  lai  si  chiuse. 

Pétrarque  voulant  tracer  l'image  d'une  vieille  paysanne 
qui ,  surprise  par  la  nuit ,  redouble  ses  pas  pour  gagner 
sa  chaumière,  emploie  deux  vers  pleins  de  consonnes 
coulantes  (  snelle  e  pronte  )  :  il  multiplie  les  accens ,  et 
représente  la  bonne  femme  comme  marchant  à  grands 
pas  : 

La  stanca  pastorella  pellegrina 

Raddoppia  i  passi ,  e  pià,  e  piii  s'  affrctta. 
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L'àpretë  du  yers  suivant  peint  Tiyement  l'objet  : 

Arde  cogli  occhi ,  e  rompe  ogni  alto  scogUo. 

Cet  autre  exprime  la  langueur  : 

Che  il  fa  gir  oltre  dicendo  ,  aimé  lasso  ! 

Le  Ters    suivant  rend  bien  le  bruit  des  os  quand  ils 
craquent  : 

In  fia  ch'  io  mi  disosso ,  e  snervo ,  e  spolpo. 

Le  poète  Poliziano  se  sert  du  vers  suivant ,  pour  ex- 
primerla  stabilité  d  un  objet  : 

•  Ma  corne  scoglio  che  incontra  a  mar  dara. 

Sannazzaro  fait  entendre  le  frémissement  des  vents  , 
et  le  murmure  des  vagues*  dans  les  vers  suivans  : 

Vieni  alP  ombra  Montan ,  cbe  V  aura  mobile 
Già  freme  fra  le  fronde,  t  il  fiume  mormora. 

Taaso  imite  l'aboiement  des  chiens ,  et  le  sifflement  des 
serpens  dans  ces  vers  : 

Mille,  e  mille  lalrar  voraci  Scille 
£  fischiar  Idre ,  e  sibilar  Pitoni. 

Chiahrera  dont  le  mérite,  selon  l'expression  de  Mur- 
ratori  et  de  Salvini^  non  è  mai  abbastanzi  conosciuto , 
pour  peindre  le  premier  pas  que  Christophe  Colomb  jeta 
sur  le  terrein  du  Nouveau-Monde ,  dit  : 

AUor  dal  cbto  pin  scende  veloce , 

E  di  grand'  orna  il  naovo  mondo  imprime. 

Dante  exprime  le  murmure  d'un  fleuve  qui ,  du  sommet 
d'une!  montagne ,  descend  à  travers  des  pierres  qui  sem- 
blent' retarder  son  cours  : 

Udir  mi  psrve  nn  mormorar  di  finme 
Cbe  scende  cbiaro  giii  di  pietra  in  pietra. 

§  619.  Les  poètes  imitent  les  choses^  m^me  par  les 

désinences 


\ 
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désinence  du  vers  qui  se  relève,  ou  tombe  selon  l'in- 
tention de  l'esprit.  Lé  vers  suivant  redouble  de  force  à  la 
fin  : 

O  d*  ardeote  Tirtiide  oraau  c  calda.  Peth 

Ces  deux  autres  sont  languissans  à  la  fin  : 

Prega  Sennccio  mio,  qnando  il  Tcdcai 
Di  quaicbe  lacritnelta,  o  d'an  sospiro. 

Dante  pour  imiter  le  mouvement  de  quelque  chose 
qui  descend  du  haut,  et  pour  imiter  une  action  qu'oA 
fait  à  la  hâte  ,  se  sert  de  mots  sdruccioli  » 

Che  non  possiam  nelF  al  ta  bolgia  scendere. 

Che  gli  TÎdt  Tenir  colF  ali  tese 

Non  niolto  lungi  per  Toleme  prendere. 

Yoici  de  semblables  cadences^  choisies, dans  les  vérsdv! 
grand  Boileau  et  d^autres  poètes  français  :  •        . 

Cadence  pressée.    Le  prélat  bon  da  lit  impÀuenz  t'chncé. 

Cadence  grave,      Qnafre  bioenft  attelÀ,  d'un  pas  tranqiiilfe  et  lent; 
^    <)  Promenaient  dans  Paris  le  monarque  indolent. 

Cadence  dure*        D'nne  snbite  horreàr  ses  cheveux  se  hérissient. 

Cadence  douée:      Source  dëlidéuse  en  flCûsère  iîfeobde ,  etc. 

§  620.  On  trouve  des  octaves  entières  dans  les  poèmes' 
dé  Tasso  et  d'>^rioj^ôj  qui  offrent  une  imitation  conti- 
nuée. J.-J.  Rousseau,  dans  sa  lettré. -sur  là  musique ,' 
admire  avec  transport  les  hait  vei^s  suivans  ,  que  le  ch'an- 
trc  de  la  Jérusalem  Délivrée  a  su  si  habilement  imiter 
d'Homère  y  dans  la  description  de  la  ceinture  de  Vénus  r 
il  j  fait  dominer  surtout  les  /,  potir  rendre  ces  vers  àùtLXj 
éoulans,  et  pleins  d'harmonie  : 

Ténéri  sdegnl ,  e  placide  e  tranquille 
Repuise ,  e  càri  yèzzi ,  e  Hete  paci , 
âorrisi ,  parolette  ,  e  dolci  stiHe 
Di  j^iwto  ,  è  sospir  tronchî ,  •  xxiolli  b«ki  :' 

■  ".3* 
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Fqsc  taî  cose  tnttç ,  c  poscia  iiniUe  1 
Ed  al  foco  temprb  di  lente  faci  , 
E  ne  formé  qne]  ù  mirabil  cînto 
Di  ch'  ella  avéra  il  bel  fianco  succinto. 

Il  admrre  les  suivans  du  même  auteur  ,  gui  d'aillenrt 
les  avait  imites  de  l^ida.  La  combinaison  de  plusieurs  r^ 
met  d  donne  aux  vers  un  son  rauque  et  âpre  : 

Cbiama  gli  abitacor  dell'  ombre  eteme 
|]  rfuico  suon  ddU  larurea  tcocoba. 
Tremaa  le  spaeioqe  atre.carc^e , 
E  r  aer  cieco  a  quel  romor  rimboiAba. 
Ne  si,  icridendo  mai  dalfe  supeme 
Regioni  del  cielo ,  U  folgor  piomba , 
Ne  il  sC09sa  giammai  ueon  la  terra 
Quando  î  vapori  in  sen  gravida  aerra  (1). 

§  (?2i.  Cette  imitation  de  la  nature  par  la  combinaison 

des  sons  diffère  bien  de  la  description.  Cependant  c'est 

dans  les  descriptions  qu'on  l'emploie  le  plus  souvent , 

parce  que  c'est  là  surtom  qu'on  s'efforce  de  peindre  les 

objets  avçc  le^   çg^ulç^rs  le«  plus  viv«a.  Arù%sto  fait  une 

belle  dçtfcriplian  imiftaûve  de  deux  obiens  qui  se  battent  : 

Coinç  ^o^Uqa  talar  d^e  can  mar^g^^ 
0  per  invidia ,  o  per  altr'  odio  mossi  y 
Avvicûtti^  'dtgtigttoHdo  i  desti  y 

(1)  Qu'il  me  soit  permis  de  faire  l*obsenr9tioR  suivante  par  rapport 
à  la  langue  française.  JT.  J.  Rousseau  est  enthousiasmé  de  ces  rers  cirés 
^p.  moment  qu*il  vtiit  faire  Pëlof^  de  la  langue  itafienne  de  préférence 
de  la  sienne  qui  a  été  Torgana  heureux  de  la  doncow  ei  de  la  subËmiié 
de  son  style  ;  et  il  se-  tient  à  des  motifs  qui  sont  communs  entre 
ees  deux  langues.  lY  deyrait  yanter  plutôt  les  grands  génies  dont  lltalîe 
1^  été  riche,  feaqiiali  otit  sa  faire  «1  si  l^el  usage  des  mots  :  car  enfin  y 
ai  la  beauté  de  jçes  vers  dépeajd  des  /,  des  r ,  dea  h  et  des  m  ;  depuis 
quand  la  langue  française  ne  peut-elle  pas  rendre  la  même  beauté ,  elle 
dont  Talphabet  est  composé  des  mêmes  lettres  qui  ont  en  général  Tq 
néme  son  qu*en  italien  ;  -çUe  qui  jouit  en  grande  partie  des  mêmes» 
ou  presque  des  mêmes  mots  qu'en  italien  ;  ella  qui  x  outre  tous  ces  ara»- 
tages  communs,  vante  aussi  plusieurs  sona  divers  qui  lai  sont  excTi»- 
aivement  propres ,  et  qui  servent  adoûrabliejvaant  à  h^  variété  et  à  l'imita- 
tion poétîqnel  Ces  qualités  exclusires  seront  mieux  relevées  daaa  U 
quatrième  partie  de  cet  Ouvrage. 
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Con  occhi  hÎBchi  y  fi  più  che  bragia  rassi  ^ 
Indi  a'  morsi  venir  di  rabbia  ardenU 
€on  itsprt  ring/Uy  e  rabbuffati  dosd  ; 
.  Cofii  aile  apade  clai  gri4)  e  <HiU^  onte 
Vernie  il  Circasso  e  ^uei  di  Chiaramonte. 

De  méxae  Tctsso  (  chant  7  ^  8t«  4^  9  4^  )  i  voulant 
peindre  le  combat  de  Taneredi  avec  Jtambcddo  de  Guas'» 
0ogna  j  se  sert  de  pIusièniB  mots  imitatifs  : 

£  poi  tttlP  ampia  fronte  il  npercote 
Si  che  il  picchio  rimbomba  in  suon  di  squiUa  i 
L*  éimo  non  fende  già  y  ma  loi  ben  scuote , 
.     Tal  ch*  egK  si  ranmcckia  e  ne  vacilla. 
Jnfiamma  dT  ira  il  principe  I«  goie  y 
E  negli  occhi  di  foco  arde  e  sfavilki  : 
£  fudl:  délia  visiera  escono  ^trdend 
Gli  sguardiy  eintieme  lo  stridor  de*  dentï. 

H  perfido  pagaa  già  non  sostî^e 
La  vista  pnr  di  si  fètoçe  étfpeiio  t 
Sente  fischiar  il  ferro,  »  iri>  le  rené 
*  Già  gli  sembra  d'  averto  9  e  in  ntczo  al  petfiD# 
Fugge  dal  colpo  9  e  il  colpa  a  eader  vieoe 
^      Dove  un  pUaatro  à  eonfero  il  ponte  cxetto  : 
Ne  van  le  schegge  e  le  scintillA  al  cialo  » 
E  passa  al  cor  del  tradUtre  un,  geîo* 

Bien  de  pins  délicat  qtie  cette  description  de  Vé=^ 
traTC[ue  (canz.  27  ,  st.  4)t  cUms  laquelle  il  peint  madamô 
Laure  ,  assise  snr.nn  gason ,  près  d'une  fontaine  ombra-^. 
^ée  d*arbres  fienris  : 

Da'  b«i  Tarai  scended 

(Dolce  sella  nemoria!) 

Una  pioggia  di  fior  sovra.il  sno  greoibo: 

£d  ella  ai  sedea  y  umile  in  tanu  g^ria.» 

Coperta  già  dall*  amoroso  nembo  : 

Quai  fior  cadea  sul  grembo^  o^, 

Quai  salle  trecce  biondé 

Ch*  oro  forbito  e  perle 

Era  quel  di  a  vederle  : 

Quai  si  posava  in  terra,  t  qaal  sali*  oéà/^\ 

Quai  con  un  dolce  çirore 

Oiraado  |  parea  dir{)>  qui  rtgna  arn^n. 

35<« 
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Le  célèbre  Cesarottî ,  qui  a  su  préier  aux  i|J)iets  Ie# 
couleurs  de  la  vie  et.  de  la  réalité,  et  offrir  dcS'  objets  en 
mo  UT  émeut ',  lui  qui,  en  parlant  d'un  guerrier ,  d'u  bruit 
du  yent  pendant  la  nuit ,  d'un  cœur  atroce ,  a  dit  : 

Egli  ama  a  di  brillar  nella  pugna ,  e  diguaztarsi 
NeL  tangue  degli  Eroi  :  par  se  alïa  guersa 
Pende  la  man,  su  per  la  pace  il  coie  : 

Délia  notte  odi  .     . 

Stridula  ,  acuta  cigolar  la  voce. 

Amami  il  fîero, 

Jlfa  àcntro  il  bujo  à*  un  atroce  orgoglio  : 

Cesarottî  j  dis-je,  voulant  faire  la  description  des  tempêtes 
imprévues ,  se  sert  admirablement  des  mois  suivans  : 

Ecco  repente  il  cielo  »  Rabbnjasi,  raggrnppasi,  vovesciasi 

Stemprato  in  pioggia  proccllosa  :  mtorao 

Aile  Toci  olnlabili  dei  venti 

Rimugge  il  bosco  :  ora  quel  colle ,  or  qoesio 

Yestono  falde  d'  abbagliante  foco, 

E  in  tempestosi  yortici  di  nebbia 

Rotola  il  carro  assordator  dd  tnono.' 

Fra  lo  scompiglio,  e  ira  P  orror  tremanti,  etc.    Temor.  ciLJl 
B  sno  Icggiero  schifo  »  saltellava  suH'  onde ,  «  g'ia  guizzanda 

Salle  penne  de'  Tenti....  Ma  un  negro  spirlo 

Turb6  la  notte  j  il  mar  gonfiossi ,  i  scogU 

Rugghiano ,  i  venti  vorticosi  a  cerchio 

Strascioano  le  nubi  ;  aie  di  lampi 

Volam  focose.  Fagai  :  ch.  3; 

M.  Batteux  admire  les  vers  suivans;de  Boileau ,  dans  son 
Lutrin.  Lesauciens,  dit-il,  Fauraient  regardé  peut-être 
eomme  des  exemples  frappans  d'harmonie  poétique  : 

Ses  murs  dont  le  sommet  se  dérobe  a  la  vue. 

Sur  la  cime  d'un  roc  s'^alongent  dans  la  nue^. 

Se»  ai»  demirpourri»  que  Page  a  relâchés  ^ 

Sont  à  coups  de  maillet  unis  et  rapprochés. 

Sous  les  coups  redoublé»  tous  lés  Bancs  retentissent; 

Les  murs  en  sont  émus ,  lès  voûtes  en  mugissent  : 

Et  V orgue  même  en  pousse  un  long  gémissement, 

Çuefai^tu,  Chantre,  hélas  !  dan»  ce  trUte  moment?' 

Tu  dors  d*un  profond  somme. 
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DES  BIFFÉKENS  EFFETS  DE  L'ACCENT, 

TJLK  lAfPOlT  ▲  L'HAXHOiriS  ET   A.  l'iBITATIOIT. 

§  6a a.  Nous  avoua  observé  que  Taccent  est  la  source 
Ae  rhacmoaie  (§  7);  et  en  général  (aux  ch.  1  et  3,  part,  it) 
que  les  dlfférens  arrangeniena  des  accena  dans  les  vers, 
donnent  une  barmonie  différente  -,  (]pe  leur  valeur  tantôt 
ralentit ,  tantôt  accélère  le  mouvemeni;  des  vers  dans  le 
tems  ;  que  le  plus  ou  mons  de  leur  énergie  établit  cer- 
taines nuances  d'barmonie.  En  général  le  ressort  de  Tbar-^ 
ononie  est  d*nne  étendue  infinie  ;  et  elle  est  surtout  l'ame 
4les  beaux  arts. 

En  distinguant  qualse  sortes  de  rbytbmes  différens  j 
ïambe,  trochée,  dactyle,  anapeste,  nous  avons  déter- 
xniné  au  jus^e  leurs  caractères ,  leurs  fonctipns  différentes 
(  §§  ao ,  ai ,  6a  ).  Le  trochée  (  -t;} ,  avoiks-nous  dît,  a  un 
mouvement  léger,  aisé  et  naturel  :  l'iambe  (v-)  a  de  la 
dignité  et  de  la  vivacité  :  le  dactyle  (-w)  un  mouvement 
léger  et  glissant  :  l'ajiapeste  (  vv^  )  a  de  la  force  et  de 
la  sonorité.  Enfin ,  nous  avons  remarqué  en  particulier 
(§53  et  ailleurs)  la  propriété  des  mots  oii  des  pieds 
anapestes,  dont  la  langue  française  est. lises.-* riche,  en 
les  comparant  aux  mots  ou  pieds  dactyles  dont  ritalienne 
abonde  de  préférence  à  Vautre  (  §§  4^  >  4^)*. 

§  6:^3.  Nous  allons  voir  à  présent  comment  les  poè'tes 
ont  su  tirer  parti  de  la  puissance  du  rhjthme  qui  est  l'effet 
de  Taccent,  pour  faire  en  sorte  qu*il  obéisse  a  leur  dessein 
dans  Timitation  des  objets  qu'ils  se  proposent  d^animer.    . 

Ils  ont  observé  que  les  accens  toniques  donnent  aux 
vers  une  marche  grave  et  soutenue;  et  qu'au  contraire 
Uff  accens  graves  leur  prêtent  uii  mouvemeat  vif  et  rapide.» 
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L'oreille  leur  a  montré  que  le  passage  de  la  Toix  d*iui 
ton  aigu  au  grave  donne  de  la  douceur  aux  yers  ;  et  que 
le  passage  du  ton  graye  k  l'aigti  leur  ^onne  de  Tënergie 
et  de  la  vivacité,  sans  en  affaiblir  trop  la  douceur  (i}. 

Enfin  ils  ont  reconnu  <{ue,  comme  les  mots  peuvent 
imii-er  des  sona  analogues  à  la  nature  des  choses  qiie  Ton 
veut  exprîoijer-^  une  articulation  vive  ou  lente  exprime 
aussi  des  auduvemens  semblables.  Ek  o'«§t  par  <;es  moove- 
mens  que  leihjthme  combiné  avecle«omiies  lettres  dont 
ïKous  avous  déjà  padé ,  nous  fait  «nteadre  ,  par  ses  àiSé^ 
X0i%tes  gL'ada&ionSi  que  les  vraâs  poètes  par  leur  art  imitent 
réeUêment  la  a  attire. 

{De  làik  savent  imiter  mue  émotion  Lente,  ou  une  éflKO<- 
tion  vive ,  un  travail  pénible  ou  un  ouvrages  facile ,   une 
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.(i.)  C«s  obàenrapons  sur  le  oofobfç  et  l'JiftcaBame  éa  «fayfhme ,  aoat 
«eRsenticUes.à  la  perfection  de  Part  poétique ,  et  elles  ont  ^  ,:cupé  Pesprit  des 
«ndend  et  des  itK^dernes  prosateurs.'  Trasimaque,  en\>iiisant  ses  ob- 
«eryatiovto  *<!««$' Ha  tintin^  mè^ie,  M  «foc 'IHnTêAtevr  ;  Jsotratgy  €x>minA 
l6  dit  .Gic^on  9  s!iLi^aaya  ters  la  porfi^km-,  t%  compHt  bien  que  ai  ht 
prose  ne  doit  point  avoir  le  chythne  du  vers ,  elle  doit  au  moins  avoir 
un  nombre  et  une  harmonie  qui  lui  soient  propres.  Aristotc  s'occupa  du 
Snombre  èi'atoiie  dàus  son  tiv.  3  y  cap. '6.  Cidéron,  dam  eon  ouvrage 
4te  OFiOore ,  dit  :  «c  JLa  nature  «Ue-méme  neus  porte  à .  seafcnner  nog 
pensées  dans  un  espace  >  à  donner  aux  ipots  un  ordre  convenable ,  oc 
à  terminer  nos  phrases  le  plus  souvent  d*une  manière  plus  ou  moins 
nombreuse,  L*bvèlllle  elle <^  même  sent  ce  qui  la  remplit,  ou  ce  qvi  loi 
^manque  :  nos  j^hffises  sont  coupées  par  les  intervalles  de  la  mpira- 
ition  y  qui  non-seulement  ne  doit  pas  nous  manquer,  mais  qui  même  ne 
peut  être  gênée  sans  produire  nu  mauvais  efîet.  »  I«e  Panigarola^  dans  son 
'^Comment.  ^y\  le  Ûavaleanti,  'Kv.  3;  ^Gniturta ,  lib.  5,   cap.  16,   et 
4*autrps  ont  pqrlé  4e  rbarmènîe  dm  rbyt^è.  Bluâîenrs  aotaurt  entre 
les  Italiens  y ,  ont  excellé ,  tels  que  Boccaccio ,  Membo ,  etc.  IjCS  atiteun 
^Français  en  tiennent  compte    même  dans  leur  prose.  «  Le  rhythrae , 
^lit  l'abbé  d'Olïvet ,  c'est-à-dire  cet  ^ssemHage  de  plusieurs  tems  qui 
gardent' entre  eux  certain  ordre -ou  oertiûsies  proportiovs ,  a  pour  objet 
fie  rendre  le  discours  ou  plus  leot  ou  plus  vif  ^  de  lui  donner  de  la  vi- 
vacité et  ile^'la  lenteur.  C'est  ce  que  nous  pouvons  faire  aussi  bien  que 
«Ifty  j^ciens  5  ^e  diroi  même  ^ue  nous  le  potryons  p^ns  4Liséraent.  ^ 
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seosation  figiëable,  une  douleur  dëckitante  ,  une  tempâte 
bruyante  de  Tocéan,  des  éclats  redoubles  du  tonnerre  ^ 
les  dévastations  suivies  d'un  tremblement  de  terris,  ou 
d'un  torrent  débordé ,  le  murmura  d'tin  ruisseau^  les  ao-« 
cords  de  la  harpe  éolienne  ,  le  jardin  enchanté  d'Arioide^ 
les  effusions  de  lamour  ou  de  la  colère *et  de  la  haine. 
En  peu  de  mots  ,  ils  savent ,  par  un  choix  et  par  tin  ar- 

r  f 

rangement  des  instrumens  de  leur  art ,  réunir  ensengible 
dans  leurs  poèmes  la  douceur ,  la  noblesse  ,  Fàpreté  ,  les 
mouvemens  léf^rs  oti  brujAus ,  inégaux  ^t  brusques  y 
y)/h  et  joyeux. 

Ils  savent  formef  des  vers  doux  et  simples  pour  peindre 
des  objets  agréables  et  une  passion  aimaUc  ;  des  vers  dnrs 
pour  exprimer  tout  ce  qui  est  difforme»  violent,. ou  cho- 
quant ;  des  tons  aigres  pour  tout  ce  qn'il  y  a  de  cepoiss^ 
fiant  -j  des  tons  gracieux  pour  tout  ce  qui  est  amour,. com- 
plaisance» admiration. 

§  624.  Par  une  sérieuse  étude  de  ceC  art  admirable  y 
Virgile ,  ce  génie  rare  dont  peu  de  poètes  ont  pu  égaler 
les  beautés  et  la  justesse  sous  le  rapport  de  la  versification , 
a  imprimé  le  cachet  de  son  génie  au  vers  saivant ,  qui  ne 
respire  que   la  tendresse    et  Famour.  (  Egl.   3  ). 

Et  longum  fortitoté ,  «afo  vmle  ^  ihquk,  ê>lta  ? 

à  cet  autre ,  qui  exprime  si  naturellement  le  galop  d'un 
cheval  : 

Quadrupedante  pulrem  tonilu  quatU  ungÊda  cmmpmnu 

Et  ces  autres  qui  peigneni  iant6c  Un  vaisseau  absorbé 
par  la  mer  :  Torquet  agens  circum ,  et  rapiâus  vorat  œquor^ 
yorttx;  tantôt  un  bceuf  qui  tombe  sous  le  coup  d'une  mas« 
sue  :  Sttrnitur  extmi/nisque  tremena ,  procunibU  hwni  bos  :- 
et  une  infinité  d'autres  vers  inûtatifs  ^  dont  Pontanus  a  remr 
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pli  UA  dialogue  tout  entier ,  sons  le  nom  de  éon  écolier  , 
^zzius   tSinceruâ. 

§  6%5,  Par  cette  même  connaissance  de  l'art,  Boileau  , 
pour  peindre  la  mollesse^  a  pu  créer  le  vers  suivant ,  déjà 
^nalyséau  §  5i. 

Soupire,  étend  les  hras,  ferme  l'^il,  et  s'endort. 

Dès  le  berceau  de  la  poésie  française  ,  vers  le  onzième 
siècle  y  ce  fut  par  ces  mêmes  principes  qu'on  a  pu  dire  : 

Du  lon^  comme  il  était  mesura  l^  caii^paçnç. 

pour  imiter  la  chute  d'un  cavalier  blessé  d'un  coup  ^ 
lance  :  c'est  un  vers  imité  de  Virgile,  lorsqu'il  dit  :  Hes~ 
penam  mettre  jacen».  Ce  vers  rapporté  par  Fauchet  est 
admirable  :  il  est  digne  d'Homère  :  je  ne  peux  pas  me  ras- 
sasier de  le  déclamer  souvent. 

§  6a6.  Nous  avons  analysé,  au  §  597 ,  ces  deux  beaux 
vers  de  Tcisso ,  lorsqu'il  veut  peindre  le  m.ouvement  de 
\^  main  élevée  de  Clorinde  expirante  : 

E  la  man  nuda,  e  fredda  alzando  verso 
U  cavaliero,  etc. 

Il  a  vou|u  affaiblir  l'accent  de  la  parole  vtrso  pour  mar- 
4]uer  l'affaiblissement  de  la  force  ,  et  ce  mouvement 
coulant  d'uAe  main  qui  s'élève  et  tombe. 

Mais  on  observe  tout  le  contraire  au  chant  19,  lors- 
i;pLBrminia ,  à  la  vue  de  Tancrède  son  amant ,  tout  couvert 
de  blessures  et  presque  mort,  descend  de  cheval  pour 
lui  prêter  du  secours  : 

Vista  la  fitccîa  icolorita  e  bella, 
Non  accse  no ,  précipita  di  sel|a. 

Qu'on  piédite  sur  la  nature  du  mot  précipita  ,  qui  peint 
yivement  l'acte  d'un  homme  qui  en  s'oubliant  soi-même , 
i^t  sans  ménager  les  moyens ,  vole  au  secours  d'un  autre^ 
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et  qui.  en  QQ  i&aUmt.eflt  là  pour  lui  prâter  ses  offices  s 
Mrminia^  au  lieu  de  descendre ,  se  précipite  du  haut  de 
6oa  cheval.  Ce  mot  précipita  est  un  sdrucciolo  on  dactjle 
au  présent  de  l'indicatif,  comme  précipita  ^  precipiti , 
précipita  :  son  nom  substsoitif  est  precipizio ,  mots  glis- 
sans  propres  à  peindre  une  ohose  qui  se  fait  à  la  hâte  :  il 
reste  toujours  comme  tel  dans  Fimaginatian.  Mais  lors- 
qu'il est  à  la  troisième  personne  du  parfait ,  il  est  un  dac- 
Xyle,  mais  renversé,  précipita  :  ce  dactyle  renversé  peint 
mieux  que  le  vrai  dact}rle  Tidée  du  poète  -,  car  par  leé 
trois  premières  syllabes  brèves,  precipi,  il  exprime  la 
célérité  de  la  descente ,  et  par  le  dernier  ta ,  il  exprime 
le  résultat  de  larrivée  au  bat  oii  l'homme  aspire  :  on  voit 
l'action  méditée  ,  terminée  déjà  dans  un  clin -d  œil  :  on 
Yoit  Herminie  près  de  Tancrède ,  lui  prodiguer  déjà  ses 
soins  affectueux. 

§  62^.  Le  célèbre  Cesarotti^  dans  sa  traduction  de 
riliade  d'Homère  ,  chant  22  ,  se  sert  d'un  pied  dactyle  et 
d'un  pied  iambe  pour  exprimer  à  peu  près  la  même  idée 
ci-dessus  énoncée.  II  veut  peindre  Tinstant  dans  lequel 
Andromaque  voit  du  haut  des  murs  de  Troie. le  corps 
d'Hector  traîné  par  terre  :  à  ce  spectacle  d'horceur  ,    . 

Seoza  voce ,  icupîro ,  mocô ,  tangue , 
Quasi  col(a  da  folgore ,  caicd. 

folgore ,  pied  dactyle  ,  exprime  le  mouvement  subît  de 
la  foudre  :  casco ^  pied  iambe,  exprime  cet  instant  de 
l'action  de  la  fondre  qui  frappe,  et  en  frappant  con- 
somme entièrement  son  effet  ;  et  la  chute  d'Andromaque 
est  admirablement  exprimée  par  le  dernier  accent ,  qui 
fait  sentir  le  bruit  d'un  homme  qui  tombe. 

§  628.  Bemboj  pour  exprinier  la  pesanteur  d'un  corps. 
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se  sert  d'un  vers  endecasUlabo  dont  l'accent  tombe  sur 
la  septième  syllabe  : 

•     £  1'  arche  grari  per  molto  tesoro. 

La  marche  même  du  rers  qai  a  l'accent  snr  la  septième 
syllabe ,  fait  sentir  quelque  chose  de  lourd  et  de  fati- 
gant. 

La  Fontaine  ne  peut  pas  peindre  mieux  le  héron ,  en 
multipliant  le  mot  long ,  qui  grammaticalement  et  proso- 
diquement  est  long  ;  et  en  employant  le  mot  côtoyer  •* 

Un  jour  sur  ses  longs  pieds  allait,  je  ne  sais  où. 
Un  héron  au  long  bec,  emmanché  tPan  long  cou  t 
Il  côtoyait  une  ritfière. 

Boileau  peint  admirablement  la  marche  des  bœufs  dans 
les  vers  suivans  : 

Quatre  boeufs  attelés ,  d'un  pas  tranquille  et  lent,  etc. 

On  admire  encore  cet  autre  vers  du  m&me  auteur  ^  en 
parlant  du  bœuf  : 

Tra^t  à  pas  tardifs  un  pénible  sillon* 

§  629.  Dante  ,  pour  peindre  la  descente  prëcipitëe  de 
la  foudre  et  le  fracas  du  tonnerre ,  se  sert  du  vers  snivant  : 

Se  sabi;o  la  nuTola  fcotoande. 

La  rapidité  de  deux  sdriiccioU ,  et  la  force  et  la  dureté 
du  mot  scoacende  y  expriment  à  merveille  Tune  et  l'antre 
jdée. 

Par  le   vers  suivant ,  chant   1  ,  Enfer , 

E  corne  quei  cbe  cou  lena  aSTannata , 

il  veut  exprimer  Tanxiélé  d*un  homme  échappé  d'un  nau- 
frage y  et  qui  semble  montrer  la  palpitation  de  son  cœur 
J»ar  sa  respiration  oppressée. 
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L'accent  très  -forc^  sur  che ,  et  con ,   rhiatns  des  deux 
a,  peignent  au  natorel  cette  image. 

§  63o.  Souvent,  en  yonlant  canictëriser  lliarmoni* 
imitaiive ,  les  petits  et  souvent  les  grands  poètes  se  trom- 
pent :  chacun  veut  y  apercevoir  des  beautés  et  des  artw 
£ces  diflerens  qui  n'existent  qne  dans  l'imagination  échauf- 
fée par  la  passion  qu^'on  a  plutôt  pour  un  auteur  que 
pour  un  autre  :  on  leur  fait  dire  ce  qu'ils  ont  été  fort 
loin  de  penser  peut  -  être.  Il  me  semble  voir  renouveler 
l'exemple  de  cette  dame  galante  qui ,  le  télescope  en  main  , 
en  apercevant  dans  la  lune  deux  ombres  inclinées  Tune 
vers  l'autre ,  crut  voir  deux  amans  heureux*  pendant  qu'un 
curé  était  sûr  de  voir  dans  les  mêmes  ombres  deux  cIo-» 
chers  d'une  cathédrale. 

J.  J.  Rousseau  admire  dans  les  vers  de  Tasso ,  cités 
au  ^  620 

Teneri  sdegni ,  e  pVicîde  «  trnuquille ,  etc. 

l'emploi  des  /pour  îmicerdes  images  tendres  et  délicates  \ 
4H  cependant  y  dans  le  vers  cité  au  ^  éi6  , 

MiUe  e  mille  latrar  voraci  sqBle ,  etc. 

par  lequel  il  veut  exprimer  l^s  images  les  plos  hideuses 
et  les  plus  rebutantes,  telles  qu'elles  conviennent  aux 
monstres  de  l'enfer  *,  il  redouble  non-seulement  dans  la 
rime  d'une  octave  entière,  mais  aussi  au  milieu  des  vers 
le  son  des  /  (1). 

J^i»— 1— — — i— ^— ^— ^  "1       '    »  !■  I  I     I  I  II        *m^       »■—  If  »  ■    ■       !■■  »         I  ■  «i     ■   ■   1^    I     II   I  ■        I    » 

(1)  J'observe  que Pimitation  n'est  très-sourent  que  VeSèt  du  hasard* 
ou  de  la  nécessité  d'employer  certains  mots  heureux  qui  entrent  natu- 
rellement (Ihus  la  composition  de  la  phrase,  Xies  sons  des  lettres  dont 
nous  avons  marqué  les  caractères  particuliers ,  n'imitent  pas  toujours  la 
chose  dont  ils  sont  le  signe  :  quelquefois  même  ils  marquent  le  contraire. 
Ce  qui  semble  atlaiblir  en  quelque  sorte  la  théorie  de  rîmîtation  dont 
nous  arons  parlé  dans  cet  article»  Ainsi  les  ly  ces  consonnes  palatalas 
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M.  Biagioli  ,  dans  son  Traite  de  la\poésîe  italienne , 
admire  avec  beaaconp  de  goût  un  vers  de  Dante  ,  choisi 
da  neuvième  chant  du  Purgatoire  .* 

Ma  pria  tre  Tolte  nel  petto  mi  diedi. 

le  poëtc  ,  dit-il ,  non-seulement  a  youlu  nous  faire  savoir 
qu'il  se  frappa  trois  fois  la  poitrine  -,  mais  aussi  il  veut  nous 
faire  sentir,  parla  combinaison  du  rhythme,  les  trois  tems 
des  coups  dont  il  se  frappait.  Celle-ci  serait-elle  encore  une 
illusion  !  Le  poète  s'est-il  proposé  de  faire  ce  que  nous 
lui  attribuons?  Je  dis  que  si  ce  vers  n'est  pas  l'effet  du  ha- 
sard ,  il  est  certainement  un  prodige  de  l'art  poétique. 
§.  63i.  Avant  de  terminer  cet  article,  je  veux  faire  voir 
ici  brièvement  l'application  des  principes  établis  jusqu'à 
présent  pour  la  construction  des  vers.  Ce  qu'il  est  facile 
d'obtenir  par  l'analyse  des  élémens  physiques  de  la  lan- 
gue. Qu'on  se  mette  à  examiner,  par  exemple,  les  qualités 
dont  le  vers  endecasillabo  est  susceptible  ;  on  commence 
par  le  décomposer  en  onze  parties  ou  syllabes,  et  chacune 
de  ces  parties  en  plusieurs  élémens  ou  lettres  qui  les  corn* 
posent.  Par  cette  décomposition  on  en  découvre  les  carac- 
tères, en  examinant  : 

1®  Quel  est  le  nombre  et  la  combinaison  des  accens 
toniques  qui  vivifient  les  onze  syUabeS  :  et  l'on  verra  une 
diversité  considérable  de  son ,  de  valeur ,  d'énergie  ou  de 
faiblesse  ,  de  douceur  ou  d'âpreté  ,  et  une  infinité  de 
nuances  qui  sont  l'effet  de  plusieurs  combinaisons  diffé- 
rentes des  accens  graves  et  aigus ,  et  des  césures  qui  les 


dont  le  son  est  doux ,  moelleux  et  agréable  ^  ne  peurent  pas  imiter  la 
signification  des  mots  rubello  ^  fiUone  ,  crudele  j  fragello  ^  etc.  Les  Zf 
qui  ont  un  son  ftpre  et  sifflant,  et  qui  peignent  les  mots  asprezzaf 
fierezza ,   disprezzo  y  etc.  ,  imitent  aussi  irès-bieu  (  au  moins  daiis  U 
)>oacbe  des  Italiens  )  les  mots  vezûo ,  dokezska ,  careiza* 
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relèvent  plus  on  moins ,  comme  nous  l'avons  déjà  observé. 
2<>.  Quelles  sont  les  qualités  et  la  nature  des  lettres  voyelle» 
ou  consonnes,  et  quel  est  le  nombre  dé  ces  lettres  qui 
entrent  dans  la  composition  de  cbaque  syllabe  :  et  Von 
verra  comment  le  tout  qui  en  résulte,  prend  par  une  infi- 
nité d'autres  combinaisons,  différens  caractères  et  plu- 
sieurs nuances  de  ces  caractères  mêmes  qui  imi tient  les 
imaf^es  des  choses  que  la  parole  se  propose  de  représenter. 

Par  cette  méthode ,  le  poète  habile  sait  apprécier  au 
juste  les  couleurs  et  la  valenr  de  chaque  vers,  comme 
l'habile  chimiste  sait  calculer  la  valeur  des  acides  selon  la 
différente  quantité  de  Foxigène  qui  entre  en  composition 
avec  l'èzote. 

On  peut  consulter  sur  cet  article  le  savant  Marmontel, 
dans  ses  Siemens  de  Littérature^  aux  mots  harmonie  de 
stjle  (i). 

§  632.  Je  ne  m'étends  pas  davantage  sur  cet  article  , 
aussi  intéressant  que  difficile ,  de  la  versification.  Malgré 
la  faiblesse  de  mes  talens ,  j'en  ai  dit  assez  pour  ceux  qui 
sentent  du  ciel  Finfluence  secrète  de  la  poésie  :  mais  )'ea 
ai  dit  fort  peu,  et  peut-être  inutilement^  pour  ceux  pour 
lesquels  Phébua  est  sourd  et  Pégcue  est  rétif. 


(i)  Cependant  je  ne  sapnU  pu  adopter  en  maxime  ce  qne  Marmontd  dii 
à  Tendroit  cite,  ao  sujet  de  l''articnlation  des  consonnes  dans  le  passage  d'un 
mot  à  Tantre.  Il  est  plus  facile ,  dit  cet  antenr ,  de  doubler  une  consonno 
«A  l'appuyant,  que  de  changer  d'articulation.  Par  ce  principe  ri  propose 
de  proférer  qne  la  lettre  initiale  d'un  root  soit  la  même  que  la  finale  da  mot 
qui  fa  précède  :  autrement ,  dit- il ,  le  passage  d^une  consonne  à  Tautre  serait 
pénible  pour  l'articulation.  B  approuve  par  là  et  il  préfère  les  expressions 
anivantes  :  Le  soc  qui  fend  la  terre  ;  rhjrmen  n'est  pas  toujours  entouré 
de  flambeaux  i  il  auait  de  plan  uiî  îermé  cette  avenue.  Cette  articulation 
de  500  tfui ,  hymen  n'est ,  vif  fermé ,  est  très-pénible,  si  je  ne  me  trompe, 
'  à  mon  oreille  :  elle  n^a  rien  de  commun  arec  la  prononciation  double  des 
consonnes  qui  se  fait  en  nn  tems  :  et  les  exemples  cités  oiFrent  dans  les  deux 
•ooiOBBef  qui  sont  les  néme»,  deux  articnlationa  distinguées  en  deux  tema.- 
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ARTICLE    VIL 
DE  QUELQUES  DÉFAUTS  DANS  LES  VERS  ; 

Vr  DÏ8    TÈM    PR0J5A1QUES. 

§  633.  Par  tout  ce  que  noua  avims  obseirë  dans  leë 
chapitres  et  articles  prëcédens  ,  il  sera  £icile  de  con- 
naître quelles   août  les  causes    qui  reademt  riciense   la 
construction  des   vers  ,   et  qui  refiiseni  à  l'oreille  tonte 
la  satisfaction  qu'elle  a  droit  d'exii^er»   Il  ne  sera  pas 
moins   facile  de  relever  toutes  les  beautés  qui  renèent- 
aimable  la  Tersificatien.  En  évitant^  autant  que  l'on  peut , 
l'excès  des  répétitions ,  je  me  contenterai  de  réunir   ici 
quelques-unes  de  ces   règles  principales  qui  contribuent 
à  faire  écarter  certains  défauts  >  et  à  suivre  certaines  cou- 
.ditions  dans  la  construction  des  vers,  pour  en  obtenir 
cette  douce  harmonie  qui  en  est  le  but  principal. 

S  634.  I.  En  général ,  le  vers  esi  défectueux  lorsque 
les  mots  7  sont  longs  ,  et  passent  le  nombre  de  troi« 
syllabes  ,  comme  : 

Nemica  naUtralmente  d'  amore.       Peif^ 

§  635.  II.  Sont  également  réputés  mauvais  les  vert 
où  plusieurs  mots  commencent  par  les  mêmes  ^lld[>es, 
le  vers  suiviuat  de  Marini ,  qui  se  faisait  un  plaisir  de 
dégrader  la  beauté  de  l'art ,  par  un  jeu  insipide  de  mots  : 

Nflsoc  il  sommo  Fattor  fatto  fiittnra. 

Il  faut  donc  ,  en  général  ,  éviter  ces  vers  qui  frap<» 
pent  l'oreille  de  plusieurs  syllabes ,  ou  de  deux  qui  sont 
les  m<^mes  ,  et  trop  rapprochées.  Âjnsi  un  Italien  n'ai<- 
n«rftit  pas  trop  les  ver»  suivans  d»  DiaRle  \  quoique  les 
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(praTids  poêles  ne  fassent  pas  attention  à   ces  sortes  de 
clëfauts  minutieux! 

Ch'  io  fui  per  ritornar  più  volte  y  roHo. 
Questa  aelva  selraggia  ^  ed  aspra  y  e  forte* 

§  636.  III.  Qu'on  dise  de  même  de  certains  vers  dans 
lesquels  la  répétition  des  consonnes  semblables  et  des 
jnômes  mots ,  est  très«fréquente.  Ainsi  lès  vers  suiyans 
fde  Voltaire  ne  sont  pas  exempts  de  tout  réproche  : 

Par  de  ià  tous  ces  Cieux  le  Dieu  des  Cieax  réside, 

HxicaiÀUE  »  ch.  7* 

Ze  Ciel  est  sous  ses  yeux  :  de  mille  astres  dit^ers 
Le  cours  fou/ours  réglé  l'annonce  à  Vunivers» 

HevRIÀDE,  ch.    10. 

Par  cet  amas  S  s  toujours  sifflantes,  qui  n'ont  aucun  objet 
d'imitation ,  il  me  semble  entendre  V aigre  cri  de  la  scie , 
de  Clément. 

L'ab.  Arnaud  trouve  les  mêmes  défauts  dans  les  tragé- 
dies de  Racine  ;  comme  dans  le  couplet  suivant,  qu'il 
prend  au  hasard  dans  Athalie,  acte  i  ,  se.  2. 

Et  c^est  sur  Cous  ces  rois  ssi  justice  révère 
Que  je  crains  pour  le  fils  de  mon  malheureux  frère. 
Qui  sait  si  cet  enfant  par  le  crime  entraîné 
jivec  eux  en  naiuant  ne  fut  pas  condamné  ? 

Dans  Iphigenie^  acte  a ,  se.  i ,  le  même  Arnaud  con-* 
damne  la  répétition  du  mot  avec. 

Maintenant  tout  vous  rit  :  l'aimable  Iphigénie 
D'une  amitié  sincère  stecqaevous  se  lie. 
Elle  vous  plaint,  vous  voit  avec  des  jreux  de  sœur; 
Et  vous  serez  dans  Troyè  arec  moins  de  douàeur,  - 
Fotts  vouliez  voir  l'AïUide,  où  son  père  P appelle  j 
Et  l'Aulide  vous  voit  arriver  avec  elle, 

§  63^.  IV.  Les  vers  dans  lesquels  plusieurs  mots  soni 
terminés  par  la  même  lettre  sont,  inexacts ,  comme  : 

Fra  tanti  tuoi  divini  aJti  concetti.        Petr, 
$Qtto  morti  insepolti,  çgn,  aepolti.    Tas» 
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§  ô'SS.  V.  Dcurmots  de  suite,  dont  le  sécdnd  com- 
mence par  la  môme  voyelle  (ou  consonne)  qui  termine  h» 
premier,  surtout  si  celte  première  voyelle  est  accentuée ^ 
rendent  le  vers  très-rnde  et  très-dësagfreable  :  comme  , 

Vùttd  amor  più  ch*  ogni  Talore  umano. 

Yedrè  ornato  il  mio  signor  mai  sempre.        Petr, 

On  ne  permettrait  de  semblables  rencontres  de  voyelles 
et  de  consonnes  ni  môme  dans  la  prose  oi]\.  les  expressioit* 
suivantes  sont  très-vicieuses  ,  egll  ama  ora  assài ,  esser 
^acciato^  uoler  rompere j  etc.,  comme  l'observe  Celso 
Zani  (  ébellci  Jlettor.  è  delta  Poetic,  ). 

§  639.  VI.  Lea  vers  terminés  par  un  mot  d'une  syllabe' 
ne  sont  pas  agréables  :  comme, 

Abraam  patxiarca,  e  David  re. 

^  64o.  Cependant  tous  ces  défauts  énoncés  sont  au- 
torisés par  des  auteurs  respectables  :  et  Fon  peut  les  ad- 
mettre dans  la  composition  des  vers ,  quand  on  sait  en 
saisir  Fà-propos  ,  ou  quand  une  forte  nécessité  l'exigea: 
ils  sont  tolérés  en  effet ,  mais  rarement ,  et  dans  les  poèmes 
de  longue  haleine.  Quelquefois ,  comme  nous  l'avons 
déjà  observé,  loin  d'être  des  défauts,  ils  ont  la  beauté  de 
rharmonie  imitative.  Souvent  ces  petits  défauts  sont 
imaginés  exprès  et  à  dessein  dans  les  matières  badines  y 
et  ils  brillent  par  refTort  de  Timagiuation  du  poète. 

§  641  •  Ces  mômes  mois  de  trois,  de  quatre  ,  de  cinq 
et  môme  de  sept  syllabes  réprouvés  par  la  règle  \  ,^  634  9 
produisent  un  effet  admirable  lorsqu'ils  sont  employés  à- 
propos  et  au  commencement  du  vers.  Rien  de  plus  beau* 
en  effet  que  ces  vers  du  Tasse,  cliant  1  : 

Ali  blanche  vesti  ch*  an  d*  or  l6  cime^ 
ïnfatigabiLmente  agili  é  preste. 

et  ces  autres  du  chant  16 ,   st.  Sq  : 

Me  tosto  ignudo  spitto»  ombra  sojguncë 
Jndii^ùitriljrtentc  a.  térgo  ayrai^ 

et 
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et  cet  autre  excellent  yers  du  même  autenr,  dans  leçpel^ 
voulant  ^onn^er.dea  couleurs  fortes  au,  caractère,  t^oce 
d'Aladin ,  roi  de  Jëro^em  (ch;  i  ^  s;|.  gi>) , . il  dit  : 

.    .        •  Spietatam^ntA  è  çonto  s  e  non.obbiia^etcc    >    : 
Petrarca,  dans  la  Canzone  8*y  dk  'aTec^beânieoup-  de 
grâce  :  ••.',•  ■-  •  •'  i  •         *   ,  -• 

Gentîl  n|ia  dqnna  io  yecgîo       ^    '.    .• 

If el  mover  de*  yostri  occhi  un  .dolce  lame 

Che  mi  mostra  la  via  cbe  fl\  del  tondaœr  "    '' 

E  per  lungo  costume,  .  i 

pcntro  là  dove  sol  cou  amor.  ae^o 

Quasi  invisibilmente  amor  traluce. 

lie  même ,  au  sonnet  1 ,  dit  : 

•        '       ...       ,   .      ■*    "'.      ^      ,      • 

Celatamenie  amor  1*  arco  riprese.'  .    . 

Ce  vers  de  Guarini^ 

-,       . .  . 

/rremûi&i/m«iiii0.  condannata  y  ... 

exprime  a  ravir  Tirnage  d'un  homme  condamné^  ii  une 
peine ,  sans  e^oir  de  pardon. 

Lorsque  Fabbe  Frugonij  dans  un  de  ses  sonnets,  Toulut 
peindre  Annibal  sur  les  Alpes ,  d'où  il  montrait  ^  ses  sol* 
dats  avides  les  plaines  immeiises  de  Tltalie  et  les  ricbessea^. 
qui  devaient  âtre  leur  butin-,  il  débuta  par  les  vers  sulrans' 
qui  rendent  l'image  de  ce  grand  guerrier  •-  ;        ;.  , 

FeriHxmenie  la  yisiera  bnma 

Alzè  suir.Alpi  V  a^rkai|.g?ierii^o ,. 
Ctti  la  vittrice  militar  fortuna 
Ridea  superba  nel  semblante  alteit)* 

Bimirè  Italia,  etc.  ^ 

i 

yojrez  le  Recueil  die  prose  et  de  ver»  dans,  mon*  TrcUté  de 

la  Prononciation ,  ^  i'i%*  . 

S  643.  Pour  savoir  placer  it  propos  ces  mots' énerg:iquet 

et  pittoresques,  ii  i^aut  avpir.,  non^eulement  ce  qu'on 

appelle  de  l'esprit,  mais  plutôt  ce  que  MuraioH,  dans  sa 

parfaite  Poésie,  appelle  Vingegno^  le  génie  qui  sait  donnes 

à  tout  son  à-propos.. 

36 
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Mais  poarqaoi,  din-t-oA,  le  vers  de  Peêrarca  ^ 
que  il  lairègle  Xj  §  â34  j  serait^il  défeclaeux ,  pendant  qae 
ces  autres  né  le  80iit{ias7  Je  répoild»que  le  mùinattéral^ 
mente  ^  par  is^longùlmr^y  y  dérangé  Tordre  des  accens  , 
étant  ijdaoé  éoL  jniliea  dd:  Tfrs  :  an  lien  qne  ces  tfQtres 
mots,  malgré  leur  longueur,  gardent  constamment  le^ 
places  des  accens  siir  là  qilatrième  et  Ta  huitième»  on 
sur  la  sixième^  selon  les  règlçs  de  VendecasUlabo  (  §  4^a , 
n.  I ,  a. ) 

§643.  Enfin  la'diplitôngilë  uo  dans  les  mots  giuocoy 
fuoco  y  pruova  ,  nuovo  ,  yjagnuolo  ,  cuore ,  suonp  , 
buonoy  etc. ,  se  prononce  comme  o  simple  dans  les  yers 
qui  deviennent  par  ik  plus  doux  :  et  Ton  prononce  et  m&me 
on  écrit  gioco  ,  foco ,  /ich^o,  cpng,  etc.  (1). 

§  644*  Il  7  &  deux  sortes  de  défauts  par  lesquels  les 
vers  peuvent  être  prosaïques ,  c'eât-a-dire  semblables  a 
la  prose  :  défaut  d'harmonie,  êtdéfaiït  de  st jle,  de  coloris, 

(])  Je  ferai  iduiie  ôbéërrationBiir  Ile  mot  cuore ,  déjà  faite  par  l'abbé 
jinionbii  f  ef  ^e  )e  àNHB  ttèê^dMkfant.  Lôm^a^oto  jettt  attacher  à  ce 
mot  vit  sena.de  dute^  «t  de  4Nailië;,  il  £nl  le  p^oaotica'  arec  Vu  foi 
peint  ridée  et  donne  à  la  voix  un  ton  qui  çxprime  Tidée  et  le  aenti* 
ment  dont  on  est  effécft^.  ôii  detrait  prononcer  avec  1'»  len  expressions 
euirantes,  cuore  di  tigre  f  cuore  iAgntié^  etc.  CYst  tOùt  lè  contraire  lors- 
qu'on veut  désigner  un  cdMtf  ttflârl;  et  ftfiÉkat>Ie  |  6n  le  prtmottce  et  même 
on  l'écrit  sans  u. 

Ainsi  on  prononce  et- Pon  écrit 

Cote  di  gentilezza,  e  di  pietade. 

Et  l'on  pourrait  prononcer  et  écrire  mieux  avec  un  à  tfàthktit^  le  nlof  ' 
cuore  4SM  1«S  Teri  saivai^  4».  l'abbé JkMtodbise^  draaie  SMêne  obbah-    - 
donata  :  ^  '       '    . 

'  inedl  ^âttCè  lî  téeitô,  snMitM  iugmoî     ' 

CoH  nn  tof» ^guanb  s^èo .  ,:.',  i  "'•    * 
•  Mi  togli  ogni  difesa ,  e  mi  disarmi. 
£d  ai  cuor  di  tradirrol?  e  ptioi  lasciamû? 

Ah  l  non  lasciarmi  no ,  c(c«  '"  \      . 
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d'expression  poétique  ;  d'où  résultent  les  vers  faibles ,  lan- 
guissanset  timides.  Le  premier  défaut  est  du  versifica*- 
teur ,  le  dernier  est  du  poète» 

§  645.  Le  défaut  d'harmonie  dans  le  premi^  cas  dérive 
du  mauvais  emploi  que  Ton  fait  de  raocent  :  c'est  par  là 
qu'on  rejette  comme  prosaïques  quelques  vers  italiens  ov 
français  ;  et  c'est  par  le  jeu  des  accensplus  on  moins  purs, 
plus  ou  moins  compliqués  et  affiiiblis  dans  Ife  tour  de  la 
plirase  que  dépend  le  plus  ou  moins  d'harmonie  dans  les 
vers  comparés  entre  eux.  Nous  avons  observé  dans  tout  le 
cours  de  ce  premier  volume  que  l'accent  dans  les  mots* 
n'est  pas  toujours  pur ,  c'est-^KlIre  qu'il  est  plus  ou  moins- 
éaergi^e,  à  mesure  qu'nft  mot  gardé  «n  rapport  et  nue 
liaison  intime  avec  le  mot  qui  le  suit  (^S-^^  >  ^44'  ^4^9 
521 ,  545.  )• 

§  64^.  Mâtmofitél  (  Èi^*  êé  lAifiM ,  tMi  Prdèâ^ique) 
prétend  que  les  vers  suivans^  de  Boilsanv  nWt  âuOune 
harmonie ,  et  que  le  demiçr  est  pénible  à  Toneilie  : 

Tel  est'ekyenufai  à  foire  de  leciuref.  i  .... 

Qui  n*eût  été  qu*un  sot ,  en  suivant  la  nature. 
Un  sot  savant  est  sot  plus  qu*un  sot  ignorant. 

Cependant  je  vois  que  dans  ces  vers ,  presque  tous  les 
accens  y  sont  purs  et  bien  distribués  :  j'y  sens  beaucoup 
d'harmonie ,  précisément  dans  le  dernier.  Ou  que  je  me 
trompe  donc  ,  ou  que  Marmontel  ne  jugeait  pas  toujours 
des  vers  selon  le  véritable  esprit  de  la  versification, 

§  647  •  Il  7  a  des  vers  français  qui  semblent  prosaïques 
it  l'oreille  des  Italiens  ;  cela  dérive  des  e  muets  qu'on  pro- 
nonce quelquefois  très-mal.  Ces  e^  dans  la  texture  du 
vers,  ont  souvent  un  son  trop  faible  pour  pouvoir  établir 
une  distribution  harmonique  de  tems  entre  les  brèves 
et  les  longues.  Lorsqu'on  prononce ^  par  exemple,  les 
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mots  elte  y  qtjlslie  ^  une  j  faire,  dire  y  on  en  &it  près-* 
qu'une  syllabe  ,  comme  dans  les  mots  italiens  il ,  quel , 
^n,  far,  dlr/ Alors  le  vers,  ajant  une  syllabe  de  moins  ^ 
ne  sera  plus  harmonieux* 

Cet  inconyënient  arrive  lorsque  Ye  muet  n'estt  pas  ap* 
puyé  de  deux  ou  trois  consonnes  qui  suppléent  aux  dé* 
£mts  du  tems» 

Mais  les  Français  ont  su  parer  en  grande  partie  k  cet 
inconyënient,  en  s'imposant  pour  règles ,  i^  que  Ye  muet 
£nal  qui  n'a  aucon  appui  de  quelque  consonne ,  comme 
dans  donnée ,  envie ,  Joie ,  etc . ,  ne  peut  entrer  dans  le  corps 
du  Ters  qu'au  moyen  de  l'ëlision  ',  ^  que  si  tel  e  muet 
est  place  au  milieu  des  mots,  il  compte  ponr'Tien  dans  la 
prononciation  ;  comme  dana  les  mots  agréera  j  louera , 
détfouement ,  etc.  ,  qu'on  prononce  comme  aérera j  lodra^ 
dévoûmenl»  Ainsi  ou  approuye  ea  français  le  yeis  suivant  i 

La  joie  tst  natmrtUe  aux  am^w  innocenim  i 

mais  on  condamne  comme  fort  mal  construit,  c^t  autre  i 
U$  vous  /oiftnt  tout  haut,  et  vous  joumi  tout  ha*. 
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